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LE

PUBLICISTE.

Sur une Opinion de M. Benjamin Constant

,

exprimée dans la Mine/ve (5o<^ livraison).

n Sous Tcmpire de Ijonapartc, dit M. B. C.

,

9 et niîdgrë son concordat de 1802, les pro-

» testons sont toujours restes en paix. Bien

» que le principe de tout concordai avec le

» clierd'une egliac soit une preTerence accor-

w dee à cette e'glise, cl par conséquent une

)» dcrav(îur j)Our les autres crojances, cepen*

)» dant la connaissance qu'avaient les protes-

j> tans de rinipartialile', ou, si Ton veut, de

ï» rindillerencc du chef de l'Ktit, leur convie*

9 tion ([u'il ne pernieltrait point (ju'ils lussent

Yi persccuU'S , les préserva de toute inquio'-

» tude , etc. »

Les prxitestans sont restes en paijc mal^rt'le

concordat de 1 802. Pourquoi ne seraient-ils paé

i
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restes en paix? Le concordat de 1802 n'était il

pas pour les protestans beaucoup plus favo-

rable que Pe'dit de Nantes? A l'exception d'un

article poste'rieur
,
qui interdisait le dworce aux

membres de lajainille impériale y où était la

pre'fe'rence du culte catholique sur les cultes

re'forme's? Les ministres des deux cultes né-

taient-ils pas également rëtribue's sur le trésor

public? Les mêmes droits , civils et politiques,

n'e'taient-ils pas garantis parla loi aux citoyens,

sans distinction de culte? A la ve'rite' le culte

catholique avait la prcémiiiejice sur tous les

autres ;
mais cette prééminence n'avait-elle au-

cune raison dans la priorité de ce culte et dan5

l'immense majorité qui le professe?

Le principe de tout concordat avec le chef

d'une église, est une préférence accordée à

cette église , et par conséquent une défaveur

pour les autres croyances

.

Si les églises reformée et de la confession

d'Augshowg avaient chacune un chef particu-

lier, Fun à Genève et Tautre dans une ville

quelconque de l'Allemagne, je demande à M.

Benjamin Constant comment il serait possible

d^assurer à chacune d'elles un établissement

régulier en France, sans un traité ou concor-

dat particulier avec les chefs de l'une et de
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î'autrc. Dans ce cas y aurait-il prcfélance au

préjudice du culte catholique? et par con-

séciiient dey}weiir pour la croyance des catho-

liques?

J'ai grand peur ici que M. Benjamin Constant

ne confonde Vrç^dlité de liberté et de pndectioîi

garantie aux dillerens cultes , avec Tcgalite des

cultes, considérée moralement et rehgicuse-

ment. Est-ce à un écrivain aussi hal)ile qu'il

faut faire une telle distinction? L'Etat ne des-

cend point dans les consciences : il n'a pas

droit d'imposer, ni de récuser, ni de neutra-

liser une croyance. 11 n\i pas droit de thre :

tel culte est consciencieusement eiial à tel

autre. Eu ce scin^ l'egahte serait ])ien phis que

rindidercnce, et TEtat ne peut pas même pro-

clamer lindiflerence des cultes; ce serait les dé-

truire autant qu il est possible de les dt'truire.

Ea croyance n'apparliciil ([iTà l'homme, et
^

fhms ce sens, Tlioinjuc (|ui crc>il sinirrenu^nt
,

ne croit pas que son culte est ('gai à ((lui (ju'il

n'approuve pas , car alors il ne cruir;iil p.is à

M)n ( ullc.

Ainsi le principe de l'e^alilt- dvi> cultes,

consid('ree dans la eioyanee, iinpliipie contra-

diction et fi'existe pas. Si M. lîeujamin Cons-

tant est prolestant, et b\\ croit ijuc le culte
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protestant est égal au culte catholique , il n'est

ni protestant, ni catholique.

Le législateur ne pouvait donc dire sans être

absurde : les cultes sont moTnleme?it cc^aux ;

car , encore une fois , ce serait véritablement

imposer une croyance et une croyance des-

tructive de tous les cultes. Mais il a dit, et il

ne pouvait rien dire de plus, ni de plus sage :

chacun professe sa religion avec une égale li-

berté^ et obtient pour son culte la même pro-

tection (Art. 5 delà Charte).

En France, non-seulement le législateur a

pu reconnaître une religion de l'Etat, mais

encore il l'a dû; parce que ne point reconnaître

une religion de l'Etat, c'est dire avec autorite'

que toutes les religions sont consciencieuse-

ment é^dles : ce que chaque crvjant en parti-

culier ne dit pas , ne croit pas , et ne peut croire

sans contradiction avec ce qu'il professe ; c'est

dire, en un mot, que le gouvernement quoiqu'il

assure liberté' et protection égale à toutes les

religions , ne croit h aucune et les croit toutes

indifférentes; ce qui enlève toute sanction à la

morale et aux lois.

Ainsi en reconnaissant unereligion de l'Etat,

le législateur ne contrarie ni Fégalité de liberté,

ni l'égalité de protection garanties aux autres
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religions. Celte double égalité', la seule au pou-

voir de TEtat, est aussi la seule que les cultes

divers avaient droit de re'clamer.

La Ciiarte dit : la reU'j;ion catholique , apos^

toUque et romaine est la religion de l'Etat,

J'imagine qu'en adnieltant la nécessite ou du

moins rutilile de reconnaître la reli'^ioji en

gênerai comme sanction de la morale publique

et des lois, on ne contestera point à la religion

catholique son droit de priorité et d'universa-

lité, au moins en France. Hors delà, je ne vois

que la grande mascarade de i7<)4i où Robes-

pierre iit proclamer Texistence de l'Être su*

preme et rimmorlalite de l'ame.

Sur la sciince de Ucadcniie française ,

du 'i\> août (i).

Cette séance avait deux objets à\\n vif

\ intérêt, la proclainalion du prix trrloqueuce

proposé pour Tcloge de Hollin, et la rrcep-

tion d'un des premiers savans de riuiro[)e

<l.uis le scnat de la littérature française. Liu

(i) Utmisc au .27.
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auditoire nombreux et Lrilbnt semblait at-

tendre impatiemment cette double occasion

de jîjf^er les doctrines de FAcadémie par la

de'cision qu'elle venait de porter sur le pane'-

gyrique de RoUin , et de prendre enfin un

parti sur la grande question de la supériorité

des sciences sur les belles-lettres. Son attente

parait avoir etë satisfaite.

j\]. Rrynouard, secrétaire perpétuel, a ou-

vert la séance par des réflexions judicieuses

sur Rollin , sur l'art de la critique positive
y

dont le modeste et savant recteur a donné le

premier modèle, et enfin, sur le caractère

des ouvrages envoyés au concours.

« Le discours couronné, a-til dit , a une

V marche plus ferme, plus assurée que les

)) autres. Le sujet est bien rempli , le style

» est nuancé et soutenu, les jugcmens sont

y sains et modérés; les opinions se distinguent

» par cette justesse nécessaire dans toutes

î) les compositions du goût , mais plus rigou-

» reusement exigée dans les ouvrages qui

» deviennent aux yeux de la nation' et de

» la postérité, un liommage consacré parle

)) jugement d'un corps littéraire. Ici se pré-

1) sente une observation qui s'applique à

)) presque tous les ouvrages du concours :
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» c^est qnn les pané^^jristcs de Rollin

, en

» louant ses productions historiques, ont

)» plutôt fait un travail sur les nations dont

» il a écrit les annales, qu'un jugement précis

» et littéraire sur les inoveus et Part qui ont

i) dirige' Tiiistorien; tous ont plutôt résuni«i,

» abrège' , resserre les ouvrages de Rollin
^

» (pTiLs ne l(;s ont sunisauiment appre'cies
;

» mais cette manière d'éluder la diiricult(.' a

i> ^le' favorable au talent dtis concurrcns et

u a ])i*o(luit des morceaux ])rillans.

» M. rie Sainl-Albin-ljclvilie^ avocat, s'est

» fait pardonner ce genre de digression. Sou

» discours <'Unit celui où se trouvent le phis

h de morceaux recommanda iJes par le style

» et par les pensées , l'Académie lui a adjugt*

1) le prix. )»

Les ;q)plaudis5(;mens unanimes donnes aux

fruiÇîNi'/is cofisiil'nihlcs (i)dont lecture a ettf

faite, ont plrinement conlirmi* le sullrage de

rAcadc'mie vl les eonsidi-ralions (jiii font

déterminé ; l'impression , cetécucil si redou-

tabb' pour les discours académi<pies, nt- le.i

a point l.iil rétracter dans le silence du ca-

l)inet, et \v. jeune auteur semble promettre aux

(i) Ce sont les lennef du piogramme Uc U fôjinc«.
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lettres et à rdoquence un véritable disciple

des anciens.

Son style a de la gravité , de l'éleVation
^

de la sagesse et quelquefois du mouvement.

S'il a fait des digressions un peu longues , à

Toccasion des ouvrages historiques de Rollin
,

s'il a fait disparaître son héros mcme, dans

ses brilians tableaux, il ne faut s'en prendre

qu'au sujet qui lui était offert. Il ne pouvait

qu'imiter le poète Simonide qui n'ayant qu'un

mot à dire d'un athlète couronné aux jeux

olympiques , a fait l'éloge des dieux plus que

du vainqueur. Au fond , tout l'éloge de Rollin

était dans cette simple expression : vir bonus,

dicendi péritus.

Si donc l'éloge de Rollin exigeait des di-

gressions, il en était peut-être de plus utiles,

de plus convenables à nos besoins et à nos

mœurs. Rollin a été, si je puis parler ainsi

,

le dernier des Romains
,

je veux dire le der-

nier homme d'une de ces institutions qui

étaient chargées de former le cœur et l'es-

prit de la jeunesse. Je regrette que le pa-

négyriste n'ait pas dit ce qu'étaient, et ce que

pouvaient être les universités depuis Tim-

mense révolution qui dans le i5* siècle a

renouvelé la face du monde j comment le gou-
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Tcrncment a laisse altérer le principe même
de ces inslitulions, en j introduisant Tailiage

d^institutions hét(;rogènes ou ennemies; com-

ment cet alliage a enlevé au gouvernement

lui-même la suprême direction de rinstrac-

tion publique, dans ce« temps ou il lui e'tait

indispensable de la diiiger et de la diiiger

seid; comment cnlin Tinstruction publique,

long-temps stalionnaire et enfin re'trograde

,

tlans le i8*^ siècle, est rc<;tée constammoirt

isolée des progrès du temps , x?t impuissante

contre Tirruption de toutes les doctrines qui

ont renversé l'ancienne monarchie.

L'auteur aurait pu également nous dire com-

ment l'éducation qui cliez les anciens nVxista

jamais, sr. trouve nc'Cessairemenl n-unic dans

nos sociéUfs modernes à Tinsh-uetion publi-

que
,
par le christianisme qui seid peut être

l't'ducation de tous; comment (udiu pu* l'af-

iail)lissenu'nt dvs doctrines religieuses, Tiiu-

truction trop bortu'e dans le 18" siècle au

d('veloppement de l'intciligeme , a Ii\ré 1»»

caMir df rhomuic en proie aux plus funestes

illusions, et a Lissé toutes h's classer de la

société, en conuurruanl par les premières,

trop liiibles poiu' supporter les grands ér^-

iieiucns que di'jà des esprits supérieurs 5ti-
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vaient prévoir , et qu'ils dénoncèrent vaine-

ment à leurs contemporains.

Quoiqu'il en soit, l'auteur ne doit être

examiné que dans son ouvrage , et il me parait

avoir justement obtenu la couronne acadé-

mique. Son talent annonce une école saine et

des principes sages. Il a rarement sacrifié au

goût moderne de Texagération et des expres-

sions ambitieuses. Je remarquerai cependant

cette phrase qui a reçu des applaudissemens, et

je la remarque précisément pour cela : « Chez

)) les peuples libres , a dit Forateur , après

)> le culte de la divinité , il est encore une

.)) religion , celle de la patrie ! » Certainement

RoUin n'eût point approuvé cette pensée, car

pour lui la religion de la patrie n'eût pas

existé sans la j^eligioii ,
qui seule fait les

hommes vertueux et par conséquent les vrais

citoyens. M. de Chateaubriand a dit avec

plus de raison : il y a dans la religion toute

une patrie.

Trente-trois discours ont été envoyés à

l'Académie , et trois ont été remarqués après

celui qui a remporté le prix. Il est impos-

sible de croire aux bruits que la malignité

publique a voulu accréditer. On a prétendu

que l'ouvrage couronné n'avait pas même été



remarque dans les premiers examen ; on est

aile beaucoup plus loin encore, en disant que

le prix a etë long-temps et vivement disputé

pour un discours dont l'auteur faisait, dit-on
y

le procès au siècle de Louis XIV. Je ne

rappelle ici ces bruits que pour constater une

grande calomnie , et pour consoler les ora-

teurs qui n'ont pas été distingués parmi leurs

rivaux heureux. Mais, sans doute, il n'est

aucun des concurrens qui n'ait dit en en-

tendant le discours de M. de Saint-Albin-

Bel ville :

«Montrez-moi mon vainqueur et je cours Tembrasser.»»

M. Rajnouard a donné une leçon utile aux

jeunes écrivains. Son autorité doit être pour

eux d'un grand poids : puisse-t-elle détourner

d'une route fausse et dangereuse tous ceux

qu'un funeste exemple entraîne déjà bien

loiu de la carrière oii le vrai talent peut se

manifester avec honneur.

« Jadis, a dit M. Rajnouard, les concours

» ont oflert des exagérations de principes,

)» des erreurs d'opinions; il semblait que l'on

}} ne put parvenir à la justice et à la vérité

» que par des eiforts hardis et presque désor-
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» donnes ; le but n'étant pas marque' dans

m nos institutions , le zèle s'élançait au loin
;

» aujourd'hui un régulateur préside aux opi-

î> nions et même aux vœux des écrivains

» français. Une rigide modération est le

j> re'sultat de nos institutions politiques au-

)) tour desquelles se rallie la jeunesse
,
qui

» en sent d'autant plus le prix ^
qu'elle n'a

» à faire le sacrifice d'aucun intérêt ni d'au-

)) cun préjugé. Jadis on a écrit avec courage

» pour conquérir des institutions, aujourd'hui

)) le vrai courage est d'écrire pour les dé-

3) fendre
,
pour les maintenir. Ce changement

)) favorable peut exercer , sur la littérature

» et sur la philosophie, l'influence la plus

D féconde ; il donne à l'esprit humain parmi

)) nous une marche certaine , directe , inva-

)) riable ;
bienfait inapréciable dont les lettres

» et la philosophie ne sauraient être trop re-

» connaissans envers le prince qui a eu la

)) vertu et la gloire de consacrer ces insti-

î) tutions. »

Dans un autre article, je parlerai du second

objet de la séance de l'Académie, je veux

dire, la réception de M. Cuvier, et le su-
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jet de soa discours , si ce discours est im-

primé (i).

p. s. Le discours vient d'être poblié.

(i). Programme des Prix proposés par VAcadémie

Française.

CoTiformcment à l'annonce faite Tannée clernièrc,

l'acacléinie française propose, pour sujet du prix de

poésie qu'elle décernera dans sa séance du a5 août 1819,

rInstitution du Jurj en France.

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de

i5oo francs.

Un houime de lettres, qui n'a point voulu être

nommé, ayant remis à l'académie une œ.cdaille de

1200 fr pour un prix de poésie sur les a^'antages de

Venseignement mutuel ^ l'académie décernera cet autre

prix dans la même séance.

Les ouvrages envoyés au concours ne seront reçus

que j usqu'au i5 mai 1819; ce terme est de rigueur.

Les ouvrages devront être adressés, francs de port,

au secrétariat de l'iiislilul , avant le terme prescrit, et

porter chacun une épigraphe ou devise qui sera ré|M^l(.'e

dans un billet cacheté joint à la pièce , et contenant le

nom de l'auteur, qui ne doit pas se faire connaître.

Les concurrens sont prévenus que Facadémie ne

rendra aucun des ouvrages ([ui auront été envoyés au

concours ; mais les auteurs auront la liherlé d'en faire

prendre des copies, s'ils en ont besoin.

L'académie rappelle que , dans sa séance pul>lique

du 25 août i8ic), elle décernera une médaille d'or de

Ja valeur de 4oo fr. à l'auteur de l'ouvrage littéraire,

publié dans l'intervalle du i"^ janvier au 5i dé-
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Lettres à Meriste le mëconlent (i).

N^ 6.

« Quwidàque bonus dormitat Homerus. » Voilà,

mon cher Meriste, comment votre indulgence explique

l'espèce de torpeur où, depuis quelque temps, ia Mi-
nerve paraissait ensevelie^ à Dieu ne plaise que je

cherche à vous ravir vos douces illusions^ je convien-

drai même avec vous, si vous voulez
,
que l'article de

M. L..., était à la fois vif, ingénieux, piquant, et que

j'ai eu très-grand tort, en le lisant , de faire comme

Boraère. Cependant vos amis eux-mêmes ont été de

meilleure foi , et justement effrayés de la surprise cha-

grine qui s'était manifestée parmi les abonnés libéi aux

,

ils ont senti qu'il était nécessaire de se relever de leur

cembre 1818
,
qui aura été jugé le plus utile aux

mœurs.

On n'admettra au concours que des ouvrages écrits

en langue française.

L'académie annonce que le sujet du prix d'élo-

quence
,
qu'elle proposera l'an prochain pour 1820,

sera de déterminer et comparer le genre d^éloquence

et les qualités morales propres à Vorateur de la tri-

bune et à l'orateurdu barreau.

(i) Cette lettre devait paraître dans notre dernier numéro. Un
incident imprévu nous a forcés d'eu retarder la publication;

mais ce qui diminue notre regret, c'est qu'elle n'a pas cessé deUf

de circoustancc et mcmc d'h-propos.
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faiblesse par un Iriomplie éclatant^ ils ont donc mis

en jeu la grosse artillerie : deux articles sont signes

B.-C, un autre P. -F. T. ; enfin il y a une lettre sur

Paris I II est vrai c|u'à coté de c^s chefs-d'œuvre on

trouve un morceau modeste reviHu de la lettre A, ;

je dis modeste , désintéressé serait mieux , car il s'agit

des réputations usurpées , et, comme chacun sait, cer-

taine IliacJe n'est pas étrangère au sujet, M. A. raconte

avec Atlendrissement l'histoire de ce pauvre chien d'un

roi de Daiiemarck, qui a vu passer à un éléphant, toute

la gloire de Vordrc da la Jîdélitt institué en son hon-

neur. Si Ion taisait de celle peliie anecdote une allu-

sion à la traduction d'Homère, certes, M. de Rochefort

ne serait pas l'éléphant.

Pour l'illustre correspondant, je concevais tout aussi

bien son silence, (p»'i! est (acile de sentir la peine qu'il

a éprouvée à enfanter sa nouvelle parisienne. Le scan-

dale avait ))eii donné , tout est tranquille , le crédit

public va toujours florissant, et la France embrasse

avec une orgueilleuse joie Fespoir de recouvrer bietitôt

son indépendance; ceiles, ce ne sont point là les sujets

qui d'ordinaire inspirent sa verve j et d'ailleurs ce

n'est point chose facile que d'avoir un esprit périodique
,

et du génie à jour fixe. Il a donc fallu , a])rès quinze

jours de méditations, revenir sur la Note secrite : on

nous eu p.u'e comme de l'œuvre de la veille , alors

quelle est déjà dans l'oubli; on la discute longuement

sans s'apercevoM" ([ue !e mépris public l'a réfulée mieux

que toutes les ressources de l'éloquence ; mais elle olVi ait

l'occasion de déclmurr encore et cotitre le ministère et

contre les journaux., ot ce sont pour !\I. E. récréations

trop cimn'antes pou\ fjuM renonce k ses innocentes

5 2
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taLitucîes. Mais il a bien 5oin cle moltre les procède'»

de son colé
j
quelques écrivains ont répondu à Vauteur

des Kemarques : M. E. leur reproche de n'avoir em-
ployé que l'injure ou le persiflage, et pour donner à

M. de Chateaubriant une preuve de sa courfoisJe et de

son esliixie particulière , il lui fadt l'honneur de présen-

ter la Noie secrète connue une copie de la Monarchie

selon la Charte ^ il pousse le respect qu'il a pour ce noble

adversaire jusqu'à lui faire honininge du principe de ces

belles théories politiques que les auteurs de la Note

secrète ont développées dans la généreuse intention

d'anéantir la Charte et d'imposer à la France un ordre

de choses qui n'est plus et qui ne peut plus être. Ou je

me trompe, ou le noble pair sera peu /latte de la

manière îovale dont le correspondant parisien s'honore

de le combattre, et il est certaines injures qui lui plai-

raient mieux, sans douJe, que de pareils pi-océdés. Aii.

surplus, si ce vétéran de la censure a eu l'intention de

donner uîie leçon à cescritiques qu'il compare aux troupes

légères qui ne sont mises en r«ouvement que par l'appât

du butin , son erreur a du moins une excuse honorable
^

on doit lui savoir gré de son bienveillant souvenir

pour un corps dans lequrl il a servi si long-temps
,

<[u'il a commandé avec un dévoûment si lucratif, et

où. il a commencé sa fortune et sa gloire.

Quant à ces nobles preux qui se sont donné le loyal

plaisir d'entretenir sans mission une correspondance

clandestine avec les puissances étrangères, et qui por-

taient l'amour pour leur pays jusqu'à manifester le

désir de voir se perpétuer les avantages de l'occupation

militaire , laissons-les dans la honte dont les a couverts

l'éclat de leur manifeste mis au grand jour 5 on connaît
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leurs principes; on est à portée de cléjoucr, au besoin
j

leurs intrigues. On sait qu'ils ne peuvent pardonner au

descendant de Louis XIV d'être un roi constitution-

nel; la Charte les importune, et leur existence étran-

gère aux idées du temps , semble n'être qu*un coni->

posé d'inutiles regrets et de souvenirs menaçans. Je les

plains : le temps ne repliera pas pour eux ses aîles; et

la raison humaine ne rétrograde pas. Quels que soient

les charmes du pouvoir absolu
,
je doute qu'un peuple

soit plus tenté d'y revenir que ne le serait un esclave de

reprendre ses fers après les avoir brisés. Sans doute il

en a coûté pour s'affranchir et conquérir l'indépen-

dance légale ; le vieux arbre des préjugés ne pouvait

être déraciné, sans de terribles secousses : sa chute a

ébranlé le sol de la forêt , elle a causé de grands ra-

vages ; mais plus les efforts ont été grands
,
plus les

sacrifices ont été douloureux
,
plus aussi doit-on mettre

de soins à conserver les biens qui en ont été le dédom-

magement. C'est en vain qu'à l'aide d'une doctrine

«urannéc , on chercherait encore à démontrer que la

révolution n'a enfanté que des désordres et des maux»

Si l'ami de riiumaiiité ne peut s'empêcher de déplorer

les erreurs d'une nation successivciuenl égarée par le

double fanatisme de la liberté et de la gloire , le juge

impartial, faisant la part des circonstances, ne se ré-

soudra jamais à jcgarcler les droits de la nation comme
une chimère, l'égalité devant la loi comme une injure,

nos victoires comme des crimes; et à titre de Franyai*

et de citoyen il croira ne pouvoir payer au petit- fils de

Henri lY un plus glorieux hommage, qu'eu lui appli-

quant ces mots de Tacite i Di^nus erat à ijuo libcrta^

wntiyetvt.

3.
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Lps élections occupent de plus en plus les esprits^

déjà se forment tie tons côtés les listes des électeurs,

rarubitioii veille el l'intrigue est sur pied..le suis étonné

que vous n'ayez pas été invité au grand conseil des

électeurs-arbitres dont je vous avais parlé dans ma
dernière : auriez-vous démérité de leurs seigneuries

libérales? \ ous seriez-vous avisé de suspendre votre

abonnement à la Minerve , ou bien votre cuisinier vous

aurait-il quitté pour aller dans quelque grande ville

travailler aux élections? Au surplus, ne regrettez pas

trop cette faveur^ les séances ont été fort orageuses,

et n'ont eu cour résultat que de mettre la discorde au

camp des Grecs. \ous savez que les trois rivaux s'é-

taient résignés, du moins en apparence, à s'en remettre

à la décision des arbitres ; chacun d^eux en choisit cinq :

la section M. était présidée par M. L....- la section

B.-C... par M. P ; la section G. D. par M. M -,

mais comment votera-t-on ? Suivra-t-on le mode

d'exclusion , ou celui de la pluralité des voix pour

l'admission ? Deux des candidats, initiés depuis long-

temps aux finesses de l'art d'obtenir des suffrages,

avaient donné le mot à leurs arbitres ^ le jury électoral

se décide pour le mode d'exclusion j on procède, et le

candidat M. est à l'in^iant rejeté. Ses arbitres s'aper-

çoivent, quoiqu'un peu lard, qu'on les a piis pour

dopes ^ ils crient à la mauvaise foi, à la déloyauté.

Luc grande agitation se nriauifeste dans l'assem-

blée , eile se dissout enfin sans avoir rien arrêté ,

et voilà celle pauvre ville de Paris replongée dans

la même anxiété et réduite à la oiicUe nécessité

d'ignorer encore quel est ceini des membres de cette

honorable trinité que le jury électoral daignera oc-
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trovcr pour la représenter à la chambre î on assure

pourtant qu'il doit y avoir incessamment une nouvelle

réunion où
,
pour appaiser toutes les prétentions , et

pour concilier les intérêts particuliers avec la gloire de

riùat , on offrira pour dédommagement aux candidats

auxquels la capitale ne sera pas échue en parlage

,

deux départemens à leur choix , celui de la Moselle

excepté , car il est promis (dit-on ) à un électeur nou-

veau, écrivain de circonstance et propriétaire d'occa-

sion. Vous voyez , mon cher Mériste, comme ces mes-

sieurs dispf^sent de la tribune nationale , et qu'il n'est

plus possible d'y arriver que par leur haute et libérale

protection^ mais, entre nous, celte manie ne rappelle-l-

eiîc pas un célèbre fou qui se croyait né pour disposer

des empires, et qui, après avoir distribué des cou-

ronnes, est allé faire le carnaval à Venise avec les

souverains d'un jour qu'il avait jclés sur des trônes

imaginaires.

Nous ne sommes pas encore tellement absorbés par

la politi({ae
,
que les lettres , aiîxquellcs la France doit

une gloire ^ans rivale, soient entièrement dédaignées

j

on a pu en juger par raiïluence qui s'était portée à la

dernière séance de l'académie^ les journaux vous ont

appris qu'il s'agissait de couronner l'éloge de Rollin et

de recevoir M. (Invier; c'étaient deux puissans motifs

d'intérêt : l'un a été heureusement justilié , l'autre n'a

])eut-êlre pas répondu à toute l'attente qu'on s'en était

formée. On se drmandait pourquoi un homme, ha-

bitué comme M. Cuvier à l'élocpience et aux suc-

cès de la tribune
,

parlait d'une voix si faible et

si tremblante
j
ponrquoi un savant illustre

, qui ne

^eut se dissimuler «on mérite dont l'admiration pu-
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blique Va averti tant de fois, mettait dans son exorde

une humilité craintive qui aurait convenu tout au plus

à ces académiciens imberbes dont le talent est aussi

jeune que la figure; mais si le récipiendaire
,
par Fexcës

de sa modestie^ s'est placé au-dessous de lui-iiiéme,

M. le président a justement pris soin de le venger de

sa timidité. M. Desëze a aussi jeté quelques fleurs sur

la tombe de M. de Ptoquelaure; j'ai remarqué à cette

occasion une phrase qui a fait doucement sourire :

«I M. de Roquelaure (a-t-il dit) a vécu près de cent

« ans, sans avoir ressenti d'autre infirmité que celle

I) de ne pas entendre; c'était de tous les académi-

» ciens le plus assidu aux séances de l'académie. *

îî'y a-t-il pas épigramme dans le rapprochement ?

Je vous envoie le discours qui a été couronné; vous

y trouverez de l'esprit, du goût, un style élégant et

fleuri : s'il y a quelque chose à regretter , c'est un peu

de ce luxe d'imagination qui sied si bien à la jeunesse.

<Juant aux brochures nouvelles que vous me de«-

jnandez pour désennuyer vos loisirs campagnards, je

n'en vois pas pour le moment qui attirent avec fureur

l'attention publique. Nous en avons été tellement

inondés qu'à peine nos mains fatiguées cherchent en-

core à saisir celles qui surnagent sur le fleuve d'Oubli.

D'ailleurs , les presses ont été employées à la publi-

cation des pièces de circonstances qu'avait inspirées

une auguste solennité ; et je sais , monsieur le Mé-
content

,
que ce ne sont pas là pour vous des mets

bien friands. Mais vous
,
qui êtes bon époux et boa

père
,
je veux vous faire un véritable cadeau; c'est un

livre dont non-seulement /a mère prescrira la lecture à

4afille , mais encore le mari à sa femme , et la fernm©
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4 son mari , le père au fils , le frère à la sœur , la

tante à la nièce ; c'est un livre de famille , un re-

cueil de poésies domestiques ; en un mot , c'est la

seconde édition des Elégies de M. Auguste Lahouisse^

poète essentiellement moral que la petite ville de Sa-

verdun a vu naître pour la gloire des lettres françaises

et l'honneur des vertus conjugales. C'est lui qu'avait

pressenti le génie d'Horace , lorsqu'il créa sa jolie

épithète Uxorius
,
qu'on pourrait traduire on français

par ultrà-conjugal j et Pénélope n'était qu'une Hélène

en fidélité, si on la compare à M. Auguste Labouisse

brûlant des plus chastes feux pour madame Eléonore

Labouisse. Ses Elégies forment le véritable code (^e

l'amour conjugal j il n'est pas une seule circonstance,

une seule sensation qui soit omise j celle chère Eléo-

nore ne refuse ou ne reçoit pas un baiser
,
qu'on ne

la voie :

Eq une donce r«'sislance

Passer d'un doux trouble au dt'sir
,

Et du dcsir à rcsjHTancc.

Elle ne peut mettre au jour Adolphe Labouisse ou

Hortense Labouisse (pie M. Au;;nste Labouisse n'ai^-

pellc le public pour rtre témoin ôcs j.utd:'(/ties dou/curs

de non sein tnatcrnci.

Quoiqu'elle soit clans un pavs chaud , la miîsr (ero-

tique de son mari ne lui permet pas méiue de mcllre

un voile :

Supprime une ga70 impnlict

QiiMiici nuit une lose jolie

Clienlie-t-clle j vdilcr ses trnits.

Enfin
, elle ne fait pas un mouvement , elle ne jette pas
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nn cri, dan» qnel(|ne circorislance que ce soit, que

le poète-epoiîx ne mette ses lecteurs dans là confidence

et qu'il ne les invile soit à la noce , soit au lende-

main , soit au baptême de ses enCans , soit inême à

leur vaccination : il n'est pas jusqu'à ses rêves que

M. Auguste Labouïsse ne raconte^ il paraît qu'avide

de toutes les espèces de bonheur , il ne veut pas^ re-

noncer aux douces illusions d'un sommeil innocent

et paisible , et les cœurs vraiment sensibles ne peuvent

s'empccher de partager son indignation, contre une

hirondelle qui, au uiois de mai i8o5:

par sa langue traîtresse,

Au pliîs rortuuc des instaiis
,

V'm disparaître en aiènic temps

Son joli rêve et sa inaîiresse.

Vous voyez, mon ami, que dans un bon ménage,

ce livre est aussi nécessaire , au miorrd
,
que la Cui-

sinière bourgeoise, an physique* rt je suis sûr que

vous me saurez gré d'en avoir enrichi votre biblio-

thèque : vous remarquerez le choix de l'épigraphe :

« et in Jlrcaâid ego : » je ne doute pas que vous

ne trouviez à l'ouvrage la couleur locale.

Ahl du moins, si tous les écrivains qui ont reçu du

ciel
,
pour la prose, le talent facile dont M. Auguste

liabouÏFse a été doué pour la poésie , consacraient leur

plume à célébrer leur Kléouore et les douceurs de la

«ouche conjugale plutôt que de prétendre à régénérer

l'état, les tribunaux ne retentiraient pas si souvent

de leur cotîdamnation , et ce pauvre M. de Marchangy

aurait le leujps de respirer. On avait dit qu'il serait

remplacé par M. Bourguignon ^ mais il paraît certain

qu'il fournira encore un an la carrière.
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p. S' A rinsLaul oii je ployais ma lettre , U troi-

sième livraison de la Minerve venait de paraître. Tout

y indique qu'elle a été fatiguée des elTorts qu'elle

avait faits pour se relever de son abaissement ; le génie

d'ailleurs a ses cyprices. L'article B. C. est pAle et se

ressent d'une douloureuse convalescence : le style est

riiomme , a dit BuiTou. Quant à la lettre sur Paris
,

ce sont de petits lambeaux cousus ensemble avec quel-

ques phrases de liaison -un extrait du Mon//e:/r, une

petite anecdote administrative empruntée à la Biolio^

tlièquc hisLoriijUfr ^ une traduction du l^iines ^ uu

coup-d'œil intéressé sur le département de la Moselle,

et un hommage aux vers de M. Baour-Lormian sur

la statue de Benn IV, vers que personne n'a lus,

quoiqu*ils aient été composés dans les bosquets inspi-

rateurs de IVJarly , sous les auspices de M. E. et avec

l'aide de M P. j voilà ce que vous trouverez de

neuf et de piquant dans la nouvelle épîlre
j

je craii.5

buMi , mon cher AJériste
,
que vous ne sovcz réduit à

votre grand mot de consolation : ciiandùque bonus

dormilat Ilorneriis.

COLP-D'OEIL SI R LES TllÉATUES.

yicaiîcmie roj air (Je Musique. — Depuis de loiigur*

années , les gens de goût ne cesserit de représenter

très-humbleuient aux rois , reines, prmcesct princesses

do la scène lyrique, quecrier n'est ]>oint chanter. A ains

discours I Ces illustres personnages n'ojit pas n;oin$

coiiliimé à mettre leur gloire dans le plus grand dé-
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ploiement possible de leurs poumons et de leurs larynx.

Les remontrances et les conseils se trouvant sans force,

il fallait un grand exemple qui parlât plus haut ) et

,

au lieu d'un, en voilà deux coup sur coup.

Nous avons eu la douleur d'annoncer qu'à la der-

nière représentation à^Armide , madame Brancha

avait reçu du parterre une petite admonition
,
qui

contrastait assez vivement avec toutes les douceurs

que sa cour lui prodiguait dans ce moment-là. Ma-

demoiselle Paulin
,
peu de jours après , n'en a point

été quitte à si bon marché. Elle avait décidé, le matin,

qu'elle chanterait , le soir, le rôle de Didon j mais

quand le soir est venu , elle a commencé à s'aperce-

voir que l'intention ne lui suffirait pas. Kassemblant

toutes ses forces , elle a bravement crié son premier

air , et elle avait commencé à attaquer non moins

intrépidement le second , lorsque les organes de la

voix , hors d'état de résister à une aussi terrible con-

traction , ont tout-à-coup refusé ,1e service. Aux bril-

îans accens de Piccinni , et aux vers assez coulans de

Marmontel , la reine de Carthage avait substitué des

sons rauques et inarticulés. Le parterre, surpris d'aboid

de ce nouveau langage , s'est bientôt mis à l'unisson ,

et les gens neutres se sont bouché les oreilles. La

princesse un peu confuse est rentrée dans son boudoir,

et le fier larbe, consultant plus son asiour que son

ressentiment , est venu nous dire qu'un enrouement

subit réduisait la belle Didon à réclamer notre indul-

gence. Ces petites allocutions désarment communé-

ment le parterre; et quand le personnage enrhumé

ou éclopé reparaît sur la scène , il est assez d'usage

de l'accueillir par quelques applaudissemens de cour-
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toîsie. Il n*en a pas été de même , cette fois; et quoique

la reine eût ajouté à sa toilette un diadème d'escar—

boucles et un manteau à longue queue , elle n'a pai

été reçue avec plus de façon qu'une particulière.

Le fait est qu'ïarbe-Dérivis s'est mocqué de nou$

avec son enrouement subit. Il fallait aborder franche-

ment la question , et dire au public à peu près ce qui

suit :

«« Messieurs , la nature avait tout donné à made-

moiselle Paulin : la voix , la taille , la figure. Mal-

heureusement , de grands succès obtenus par de grands

cris , lui ont persuadé que tous ces avantages n'étaient

rien , si elle ne criait aussi , et elle a cric. ]\Iais

,

messieurs , elle ne peut plus ni crier, ni clianter , ni

parler. Ainsi , ayez compassion d'elle et de nous, qui

avons perdu un des sujets les plus précieux de notre

tliéâlre. »

Ce théâtre en perdra bien d'autres , si tant de cliutCJ

éclatantes ne dessillent pas les veux des téméraires qui

suivent la même route. Dc-jà queh|uefois la jeune

et belle madame Albert (pii , tant de fois , se montra

digne d'occuper la scène avec (Tesccntini, semble

négliger la pureté de l'expression pour une fausse

énergie , et elle en est aussitôt punie par l'altcralion

du son. Il nous reste une jeune cantatrice qui
,
jus-

qu'à ce jour, s'ot conservée intacte : c'est la jolie

iuadem()i>e!le Grassari. D'ailleurs, le règlement veille

à ce (ju'elle ne se fatigue p<is : ne la voyons-nous pas

quehjuefois réduite .\ nu rôle de coryphée dans .-/r—

mille , tandis qu'armée du terrible droit d'ancienneté,

madaiue Brunchu nous coiuiuaude de voir eu clla
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l'incomparable beauté qui soumet les rois et les héros

à son empire ?

Sera-t-il nécessaire d'établir un second Opéra, comme
un second Tiiédlre Français

,
pour faire régner enfin

l'émulation et le talent à la place de la routine et de

la médiocrité brevetée ?

Théâtre Français. — Tout abasourdi de son in-'

succès dans Spartacus (je choisis mes expressions), qu'a

imaginé Talma pour rendre à .«a gloire l'éclat dont

elle brillait avant ce funeste essai ? Il a repris le rôle

d'Achille, rôle qui ne lui a jamais été beaucoup plus

favorable que celui de Spartacus .^ et auquel on croyait

Blême qu'il avait renoncé pour toujours. Mais , disent

les partisans de notre Pioscius , on lui a tant reproché de

ne se montrer que dans cinq personnages
,
qu'il a voulu

augmenter son répertoire de deux ou trois autres. —
Fort bien, répondra-t-on , si ceux-ci valaient les pre-

miers; mais ici
,
quel calcul ? IN'est-ce pas celui d'un

homme, qui , après avoir donné du Bourgogne et du

Champagne à ses convives, leur servirait du vin d'Or-

léans et du vin de Brie, uniquement pour avoir le

plaisir de leur faire voir qu'il eu a de plus d'une

espèce ?

Mademoiselle Mars a suivi une marche toute con-

traire : après avoir rendu tîès-illcgitiuifment son pre-

mier hommage à Marivaux et à Lanone , elle est

revenue faire amende honorable aux pieds de la statue

de Molière. Qu'elle reste fidèle à ce grand maître ,

et, pour mieu^ mériter de lui , qu'elle daigne faire

une réflexion : c'est que Célimèiw et Elntire ne sont

point de petites ingénues comme Agnes et Isabelle.

ïl ne faut donc pas que les premières aient les coudes.



( 59 )

serrés contre le corsage, et un petit parler niignard

comine les secondes. Ceci soit dit sa:is ofTonscr le

diamant^ et dans l'espoir, au contraire , ([ue les feux

qu'il jette n'auroiit que pîus d'éclat et de pureté.

77/ea/re de V Opt'ra-Comicjiie. — Il a pris envie

à une danie C'oulfau
,
que Ton voyait presque tous

les sons aux balcons de ce tliéàtre , de descendre sur

la scène pour y faire une petite expérience
,
qui , au

reste , n'est pas aussi neuve qu'elle s*en était fJallée :

c'est de chanter sans voix et sans méthode. Il faut
,

toutefois, se hâter d ajouter que madame Couleau se

destine modestement à douhicr madame Bel mont et

même mademoiselle De.shrosses, ce qui est assuré-

ment le comble de l'immilité.

Encouragés par le succès prodigieux du Pciit Cha^

pcron rouge , les sociétaires de Feydeau di.'-ent à tous

leurs compositeurs : « faites-nous du Boieldieu. » Ces

messieurs travaillent en conséquence , et ce ne sera

pas faute de bonne volonté , s'il ne rious do;mcnt que

du Caveaux , du Solié , ou du Gail.

lluuUre rojal de rOdton. — Le public s'occupe

bien moins de ce qu'est ce tlu'Atre, i|ue dt» ce (pi'il

sera. Dès le point du jour , rauli-chambre du duce—

teiM' regorge de tyrans, de pères-nobles, de j«miu«*s

premier-^ , de grandes reines et de petites princesses.

Déjà queUiues choix importans ont été faits aux dé-

pens de la vieille troupe rivale, (pii n'ouvrira les

veux sur la valeur de ce qu'elle po>seilail (pie lors-

qu'elle ne l'aura plus.

On dit ipie I.arivesera un des membres du jurv

d'épr(>uve et d'a(luii-.^ion : je ne voudrai,^ «pif C( t

oti dity s'il se confirnit ,
pour garant des succès dti
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nouveau lliéâtre. L'homme qui , à 68 slus , a donné

le premier à la jeunesse de nos jours, une idée exacte

du rôle de Tancrede , est le seul qui soit en état de

diriger la construction d'un temple à Melpomene ré"

générée.

Ecole rojale de musique et de déclamation.

Lorsque le gouvernement supprima le titre de Con-^

servatoire ^ en supprimant deux pensionnats de jeunes

messieurs et de jeunes demoiselles, dont l'émulation

était trop puissamment excitée , une foule d'individus

ne manquèrent pas de s'écrier que tout était perdu en

France. Celait pratiquer bien rigoureusement la

maxime de Platon
,
qui prétend que la musique est

nécessaire au bonheur et à la gloire d'un état. Mais

que ces zélés citoyens se rassurent I l'art musical ne

périra point sous le gouvernement royal. L'école qu'il

a établie et qu'il protège , vient de faire voir ce qu'elle

était et tout ce qu'elle peut devenir.

La partie instrumentale faisait le principal orne-

ment du Conservatoire.

L'orchestre de l'Ecole royale n'étant pas au grand

complet dans l'exercice qui a eu lieu mardi , ne doit

pas être jugé d'après ce premier essai. Mais il faut se

hâter de dire qu'en aucun temps le Conservatoire n'a

jeté autant d'éclat dans ses représentations drama-

tiques.

Madame Sainville, dans le rôle de Didon^ et ma»-

demoiselle Kaifier, dans celui de la p^estale ^ ont

déployé de la voix , de la mélhode et du talent , beau-

coup plus qu'il n'appartient à de jeunes personnes qui

^'intitulent encore modestement élèves.
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Noire prochaine revue conticncira quelques détails

sur celle brillante matinée.

méla:n"ges.

Le? nation? , comme les faniillcs , ont besoin de se re-

nouveler par des souvenirs doux et nobles, par dessen-

timens affectueux et graves. Tel fut chez les anciens le

but des fêtes nationales^ et tel sera parmi nous reffcl

de cette fête , si auguste par sa simplicité même, que la

France vient naguère de célébrer. Tl n'en est point qui

ra|>|X'l'e de souvenirs plus doux
,
plus imposatis et plus

dignes de la France. La, en effet, se réunissent le»

plus grandes époques de la monarchie , comme pour

montrer à travers la longue succession des siècles, l'iné-

vitable et salutaire influence de cette loi qui , donnant

aux sociétés humaines la perpétuité même de la naturo,

suscite quand il le faut de grands hommes dans les

maisons royales. Ainsi parut saint Louis , lorsque la

France avait besoin d'un roi législateur et guerrier,

])onr arrêter l'invasion de la féodalité qui, alors, avait

presque dissous la jnonarchic en une multitude do souvt^

rainctés indépendantes; ainsi parurent Charles V, pour

arracher la Fran( e au joug de l'étranger, par la sagesse

toujours calme et feruu^ de son génie; François i*"".

,

pour la disputer à Charles-(^uint et la conserver à elle-

inêine; Henri IV, pour la compiérir sur 1rs factieux,

sur \o fanalisuic et sur Phdippc 11 ; Louis XVIIl, en-

fin ,
piuir dire à la tempête : Tu n'iras pns plus loin.

Mais ipie l'on substitue par la pensée une autre loi
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que celle de la successÎMi du trône dans la ligne hérédi*

taire telle qu'elle est en France, vous verrez aussitôt, par

le mode électif, l'anarchie, la conquête et le partage de

la Pologne. Abrogez l'ancienne loi salique, vous verrez

comme en Angleterre , àes familles régnantes étrangères

à la nation , et une complication de droits au trône qui

suscitera les guerres civiles, comme du temps des Yorck

et des Lancastre. Proclamez enfin la souveraineté du

peuple, vous aurez tour à lour l'anarchie sanglante,

toiTime en 1795, et la souveraineté du glaive, comme
en 1806. Heureuse donc la France, qui, seule de tous

les peuples, peut, en portant ses yeux sur le trône,

dire avec un noble orgueil : Celui qui règne n'est qu'à

3a France! Il est de la Maison de France! Son origine

remonte à la mienne, et le berceau de ses aïeux est le

berceau même de la France I Jamais l'étranger n'a oc-

cupé le trône de la France, et tous les grands hommes

qui ont paru sur le trône étaient les fils de France l

— Lady Morgan est , dit-on , à Paris. Elle profi-

tera sans doute de son second voyage pour corriger

quelques petites fautes qui se sont glissées dans son

livre de la France. Par exemple , dans l'édition an-

glaise , publiée en 1817 , on trouve avec un peu d'é-

îonneraent des textes français si singulièrement altérés,

qu'ils ne peuvent être en conscience attribués aux

imprimeurs. En voici quelques-uns pris au hasard :

» Allez dans la Perche.

» Cela s'enten«:/e.

» Je voudrais que cela fusse,

» Qu'il imite s'il le veut Germanicus mon père,

»> Chassez le naturel,, il revient en galop.



» Ces troubles inicstines,

»» Accueiller leurs talens.

» Si on les laissera// faire, etc.

Lady Morgan fera bien aussi de profiter de son

léjour à Paris pour rectifier certains jugeiuens qu'elle

û poiles sur Racine, et que certains Parisiens , tout

galans quMs soient , ne pourraient lui pardonner sans

une galanterie excessivenieut libérale. Du reste ils sont

tout dis[iosés à trouver son roman de VIrlande aussi

bon que celui de VItalie
,
par madame de Stacl , ^i

cette concession peut lui être agréable.

"^ A Texceptiondes vers de M. Baour-Lormian , sur

la fêle de la Saint-Louis, dit la Minerve ^ tous ceux que

l'on a imprimés à l'occasion de celte solennité sont de

la poésie ministérielle. La décision de l'auteur des Lettres

sur Paris ne doit pas être suspecte; il est poète, comme
on sait, et de plus il a été le directeur du bureau de

la poésie ininistcrielle.

—
• La déesse d'Atliènes prévient les électeurs du dé-

partement de la AToselic, qu'ils doivent se défier de toutes

les niaiseries polititjues qui nous apprennent (jue pour

vire gouverné avec Jorce , il faut obéir avec servilité.

De plus, elle leur promet que si la chambre des dépu-

tés est composée de ces indépendans dont M. le préfet

paraît effrayé , la France sera gouvernée d'une manière

it la fois paternelle et constitutionnelle.

P. S. îSoiis prions la déesse de nous dire si la chambre

gouvernera réellement ; et dans ce cas, si son gouverue-

menl ,
«pii pourrait être très-paternel , sérail vraiment

vuiistitutiuutiel l

— Les fêle» qui ont €U lieu à \**** j^ ^^ août,

:> 5
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nous rappellent ce mot d'un homme d'esprit, qui pré-

tend que les grands seigneurs ne vont dans leurs terres,

ni pour leurs affaires , ni pour leur santé , ni pour leurs

plaisirs.

— Nous sommes dans le siècle i}çs brochures et des

acacias , disait un homme d'esprit. Nous ne faisons rien

pour la postérité.

•— « Je trouve h la lonange une douceur secrète
;

« J'étais né pour me faire adorer d'un poète. »

Je dirai donc que M. Jules de Resseguier a fait im-

primer dans les Lettres champenoises ( toutes champe-

noises qu'elles sont ) la plus gracieuse pièce de vers qui

ait paru depuis le temps où l'on faisait des vers gracieux.

— Rancune à part contre la Quoti'àienne , ce qui a

été dit de mieux, dans tous les journaux sur la Saint-

Louis, se trouve dans son ]N°. du 25 août. Que dira

d'elle et de nous le Ne-w-Tîmes?

Nous avions prévu que les évêques cesseraient d^é—

crire sur la guerre, et les généraux sur la religion. Nous

ne nous sommes pas trompés. On imprime en ce mo-

ment chez Chanson , un nouvel ouvrage en 2 vo-

lumes , de M. dePradt, ancien archevêque de Malines,

intitulé les Quatre Concordats ^ suivis à^ considéra-

tions sur le gouvernejnent de Véglise en général et sur

Téglise de France en particulier ^ depuis 181 5.

O bienheureux dePradtdonlla fertile plume

Peut tous les mois sans peine enfanter un voIdoic !

La Quotidienne ne veut pas que les frères des

çcoles chrétiennes soient soumis comme les autres
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îtisliluleurs des écoles primaires, à l'ordonnance du

Roi du 28 février 1816. Si celte congrégation fait

tant de bruit, que serait ce donc des jésuites!

Le Journal des Débals veut que le concordat soit

exécuté avant d'être reconnu comme loi de l'Etat^

et le Journal de Paris ne le veut pas.

Un gentleman de Long-Island veut attaquer le

grand serpent avec deux pièces de canon ; peut-être

n'est-ce pas à Long-Islaud que se trouve le grand

serpent.

De bons Parisiens ne veulent pas que l'on rap-

pelle , dans l'inscription de la statue d'J[enriIV, que

la première statue du bon et grand roi fut renversée

en 1795. Ils confondent toujours le peuple Français

avec l'ancien peuple souverain
,
je veux dire , avec

la populace du 1 septembre.

De fort bonnes gens voudraient bien que l'assassi-

nat tenté et co'iimis sur le lieutenant-colonel Dufay

fût une conspiration.

Le Journal du Coynmerce ne vent pas que le

Roi fasse des ordonnances
j
peul-êlre voudrait-il tju'il

y eût des décrets comme dans Vancien ordre de choses ;

mais il ne veut pas tjue les ministres se tiennent

fermes entre les uilrù et les extra.

— Nous nous félicitons d'avoir lr«% premier*? , daus

notre cahier du ^.^ août
,
parié des l;:lfMs <lu jrvme

Filon , et de sa pièce de vers latins lue à la liistri—

bulion des prix (("i collège royal de Bourbon '"

sujet de la slatue de Hemi IV.

Ces vers ont clé présculés au Roi par M. le duc de

Crammoiil.
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— Les restes du général Rléber ont été reçus à Mar-

seille parle clergé protestant ; ils ont été reçus à Stras-

bourg par le clergé calholi([ue.

— M. de Ségur, dans sa galerie morale et politique
,

fait dire au 19® siècle, en le personnifiant : «< Je veux

» la liberté sans licence , la religion sans fanatisme ,

»> la croyance sans superstition , la philosophie sans

>> athéisme, l'égalilé politique sans saturnales, la uio-

» narchie sans despotisme , l'ohéissance sans servitude,

j; la paix sans faiblesse , et le repos sans apathie. »

Ainsi-soit-il I mais Fléchier ne faisait pas plus d'anti-

thèses,

— La Gazette de France peint très-bien l'esprit de

parti en le représentant sous les traits de ce vieux

ligueur qui ne parlait jamais que le chapeau bas de

l'assassin de Henri lY , et qui , vingt ans après sa

mort, disait encore avec attendrissement :yê?/ /1/o//-

sieur de Ravaillac. Ce trait rappelle naturellement

îe philosophe de Hambourg qui mourut de chagrin

lorsqu'il apprit la mort d'un autre philosophe, que le

bourg-mestre de ^^*
, en Suisse , appelait encore son

JExcelience Monsieur Roùespiene , aY>res le 18 Fruc-

tidor , en visant le passeport d'un exilé.

't/VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\'VVVVVVVVVVV\'VV\VVVVVVVVVVVVVV\'VVX'VV'»'\VA'»AVVy\'VV\'VV\VV\\V\W

REVUE POLITIQUE.

La déclaration de l'Espagne au sujet des moyens de

pacifier les provinces américaines est l'objet de l'atten-

licn universelle : il s'agit du plus grand intérêt, non-
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sruuîinpnt de la Péninsule , mais du monde entier. La

question de l'inlcrvenlion de TEurope dans cette grande

querelle se réduit à savoir si l'Europe aura à gémir

dune scission absolue avec les contrées qui seules

produisent le signe de toutes les richesses , et par-

conséquent l'agent nécessaire de toute civilisation. Il

sufUt peut-cire d'observer ici que les matières d'or et

d'argent extraites de l'Ancien-IMonde , comparées à

celles du ^Nouveau, sont dans le rapport de un à sep!.

Depuis Christopiie Colomb, tout est changé , et l'Eu-

rope ne peut plus rester mdiliérente sans danger. Pt-

rélrée de cette vérité, l'Espagne admet comme moyeu

de pacification, l'abolition i^le l'exclusif, c'e^t-ù—Jiie ,

le commerce direct des étrangers avec les ports de TA-

jnén([ue l'spagnole j et son ambassadeur à Londrc*s est

autorisé à iaire tous les arrangemens qui couduu'onl ii

une pacification juste pour tons.

L'assemblée générale de l'état de Kenlucky a déjà

pris une résolution pour leconnailre l'indépendance des

provinces insurgées.

Une petite co'oniede français exilés, s'est établie sur

la rivière de la Trinité , dans la province de Tevas, el a

proclamé son indépendance. (^>ue nos vœux, au lieu de

nos haines politi<[ues, les suivent dans leur enfrrpMsc I

que les arts de l'Europe et une sage liberté les consolent

de la patrie absente I Ce n'est plus a nous de décider oii

commence el ou finit poureuvlo droit de se rrtM'r une

nouvelle pairie. Les Elals-Lnis d'Amérique réclament

crpendaul la souveraineté delà proNince de Texas jus-

ipi'à la rivurc du >iortl , comme tlépendance de l.i Loui-

Maiu'.

Lc5 liculer.ans de Dcs.^alinc s'cîaicnl parUigc la par-
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lie française de Saint-Domingue
, et le Cap eLait resté

soLis l'auloiité de Christophe
,
qui prend le litre de Roi

d'îlaïti; le Port-au-Prince est occupé aujourd'hui par

Boyer, succe>seur de Pélion , sous le titre de président

delà république d'Haïti. Les deux chefs sont toujours

dans un état de défiance armée : une insurrection pa-

raît avoir vivement inquiété Christophe, qui pour la

première fois a parlé de clémence et d'amnistie.

Dans les Indes-Orientales , la puissance des Anglais

a triomphé des Marattes. Le Peishwa a perdu toutes

ses places fortes, et il est lui-même fugitif , ainsi que

Chetou
, principal chef des Pindarris. A Ceylan , les

troubles paraissent être plus sérieux. Le général anglais

Biownrigg était cerné dans un fort par les Candians , et

il attendait des secours. — A Londres , la fluctuatioti

des effets publics donne lieu à diverses conjectures.

La plus simple , est que les capitalistes doivent na-

turellement placer leurs capitaux sur le continent à 7

et 8 pour cent , lorsque chez eux les fonds publics ne

rapportent que la moitié. Cependant , l'état de la po-

litique n'est pas étranger à la baisse des fonds. La

complication des grandes affaires de l'Europe et de

l'Amérique
,
jointe à l'incertitude , malgré toutes les

probabilités favorables, sur les résultats de la réunion

des souverains à Aix-la-Chapelle^ donne aux spécu-

lateurs de la bourse tous les moyens d'agir tour à

tour sur le mobile de tous les intérêts , la crainte et

l'espérance. C'est ainsi qu'en France des bruits de

même nature ont opéré un léger mouvement rétro-

grade à la hausse des fonds publics. Quoiqu'il en soit,

tout concourt à annoncer que la paix universelle sera

xnaintenuc et que l'Europe se reposera ciifio de ses

longues agitations.
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La future session du parlement sera une grand*

épotjue pour T Angleterre. Les dernières élections ont

déjà manifesté les funestes prétentions des hommes

qui feignent de croire que bouleverser TtClat c'est

le réformer. Les écrivains politiques cherchent à do-

miner l'opinion, chacnn dans l'intérêt de son pirtî.

Il en est qui ne rougissent pas d'a])pe!er les passi >ns

de la multitude à leur secours : et dans une nation

manufacturière , ils sont toujours sûrs de trouver dts

passions à émouvoir. C'est ainsi que les agitateurs sont

parvenus à ligner en corporation séditieuse les nom*
hrc'ux. ouvriers de Manchester aux portes de Londres.

Dans cet état de crise , on ne sait ce qui est le plus

étonnant âa système profond des agitateurs , et de la

iermeté calme et sage du gouvernement. Mais Tordre

social triomphera
, parce qu'il est soutenu et par sa

propre force et par la sagesse du gouvernement.

L'Angleterre achèvera son ouvrage. Sa position

sans doute est délicate. Cependant le moment de

prendre un parti décisif est arrivé. Sa politiipic sa;ira

dénouer tontes les dilllcultés. S'il faut que l'Angleterre

soit puissante , il faut que la France soit libre. Le

rc])os du nu)iide a toujours été dans celui de U France.

Ces grandes questions voiil se résoudre eti Alle-

magne. L'esprit des peuples germaniques sollicite avec

toute la persévérance qui lui est naturelle , nu ordre

de choses légal et positif. La Prusse est plus que

tout autre l">tat livrée aux discussions politiijue? , et

la Prusse s'appuierait vainement sur un état militaire

qui dévore sa propre substance , si la sagesse de son

gouvernement n'était pas pour elle une sure garantie

des promesses qui bu ont été faite*. Peu à peu les
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souverains derAllemagnè organisent cônslitutionncnc-

nient leurs Elats. Le grand duc de Bade vient , tout

récemment, d'en donner un nouvel exemple.

L'extrémité de l'Italie est désolée par i\es bande»

armées qui rappellent nos anciennes bandes noires.

Le roi de Naples et le souverain pontife ont pris , de

concert , des mesures pour réprimer ces désordres.

Plus loin, et nous parlons de la Turquie, la peste, l'in-

cendie, les révoltes et l'esclavage , occupent ces belles

contrées oii régnèrent les arls et la gloire.

La France est calme parce qu'elle est forte : elle

attend avec sécurité ce que décideront les souverains

alliés dans leur réunion d'Aix-la-Chapelle. Elle a

rempli avec fidélité des traités qui eussent accablé

toute autre nation. Elle a triomphé de la nature et

d'elle-même. Elle n'examine plus s'il y a encore 1 5o,ooo

hommes dans ses places fortes. Elle sait que son Roi

veille sur elle , et qu'il est Roi de France.

Extrait des papiers Etrangers,

The Courrier. — On avait fait courir le bruit qu'à

l'époque de la fête du roi , on dey it rappeler en masse

des classes entière de bannis. Tandisqu'un parti préconi-

sait cetteraesure supposéecomme un triomphe dont il s'at-

tribuait le mérite, un autre parti paraissait s'en eflVayer

comme d'une calamité publique 3 l'événement a dé-

menti à la fois , et ces espérances et ces craintes. Le

gouvernement ne cesse point de rouvrir les portes de la

France à ceux que nos troubles civils en avaient fait

éloigner^ mais les actes de clémence, d'après lesqueU

iU sont admis à rentrer dans leurs familles , se font sans
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•stenlalion , comme des bienfaits particuliers que la

sagesse et la modération peuvent seules mériter, et

qu'on ne veut accorder ni lefuser d'après les clameurs

des cotteries politiques.

Idem. — Lord Wellington assistait, non loin du

roi, à cette fètc de famille [ la Saint-Louis ), et il aura

jugé par lui-même des vrais sentimens qu'on porte à

S. M. y il en devra témoignage au congrès des souve—

rams.

— Idem. Les ministres étrangers auprès de la coilr

de France , ont reçu la notification oilicielle que l'empe-

reur Alexandre serait à Aix-la-Chapclîe le 27 sep-

tembre, et que les délibérations s'ouvriraient de suite.

Tout annonce que la première question agitée, sera rc*-

lative à la compli'te évacuation du territoire français
,

et que l'allirmative sera décidée à l'unanimité.

Thr Moriung Post. — La politique du cabinet an—

l^lais rnvers TEspagne et ses colonies est une neutralité

lécjale, stricte et bonorable j c'est un bonbcur pour la

paix du monde
,
que le même principe anime la poli-

tique de la grande alliance europ('<Minc. Lacjuestiou est

très-simple, jamais on ne saurait justifur l'intcrvcn-

lion étrangère dans une giwrre civile survenue dat;«

un pays (quelconque : voilà la règle générale. L'tJicep-

tion , et la seule qu'il v ait, c\*>\ quand le salut des

états voisins se trouve menacé. Le cas de l'Espagne et

de ses colonies est bien loin de celle exception (i}.

^i) Sans se livrer & aucune dvcUiuaUon sur l'objet et les ctïcU

l 4
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The Stotesm.an. — De.' journaux étrangers fort re«-

peciables , assurent que les grandes puissances de l'Eu-

rope formeront à Aix-la-Chapelle une confédération

pour conserver la paix dont nous jouissons. Nous se-

rions enchantés d'un pareil ruojen , si l'on ne pouvait

justement traduire les mots paix de VEurope, par

ceux de tranquillité et de sûreté du despotisme en Eu"
rope ^ et si dans le fait, ce n'était point là ce qu'ils si-

gnifient et ç^en autre chose.... ( Le reste sur ce ton 3 il

est convenu entre certains écrivains , que les gouver-

jiemens sont les ennemis naturels des peuples ).

Sur Sainte -Hélène,

Les journaux anglais ont enfin terminé la publica-;

tion de la correspondance qui s'est élevée entre le comte

Bertrand, ledocteur O'Méaraet le gouverneurdeSainte-

Hélène. La dernière lettre est du 7 mai. Le docteur

O'Méara est autorisé à continuer ses fonctions auprès de

Napoléoîx
,
jusqu'à ce que les instructions du gouverne-

ment puissent être parvenues 3 il lui est prescrit de se

conformer aux réglemens de précautions pris à son

égard , de s'abstenir avec Napoléon et les personnes de

de l'insurrection des provinces méridionales de l'Amérique , il

suffit de dcmaûder si l'Europe peut y rester indifférente , lorsque

son exisieuce est si intéressée au retour d'un ordre fixe et régulier

dans ces contrées. Que l'on songe seulement aux seules matières d'or

et d'aigent dont l'Amérique est la source pour l'ancien Monde.

De i7yo h l^5oJ , l'Amérique a produit i4,ioo kilogrammes d'or

et 8^5,000 kilogrammes d'argent. Ces matières converties e»

rspcces-monnaics , sans eu déduire l'alliage, représentent a3i

luiilious de irauo>.
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sa suite, de toute communication étrangère à ses fouc-

tions ; et de se conformer sur-tout aax injonction'^ con-

tenues dans une lettre qui lui a été transmise de la part

des lords commissaires de l'amirauté , laquelle se rap»

porte à la publicité à donner à ses conversations.

Cette correspondance a donné lieu aux journaux an-

glais de s'exprimer sur Bonaparte , chacun suivant sef

affections et ses opinions. Le Morning- Chronide
^

pense que le sort du prisonnier excitera nécessairement

l'attention du parlement, et que la conduite des mi-

nistres anglais dans cette circonstance est absolument

contraire à la magnanimité de la nation britannique. II

s'indigne contre les journaux ministériels qui approuvent

les précautions du f;ouvcrncur de Sainte-Hélenc ; il

jeltc sur la conduite de cet officier les injures les plus ou-

trageantes, et il compare la manière dont Napoléon est

traité par l'Angleterre à la conduite généreuse dont le

prince Noir traita le roi Jean, prisonnier à la bataille de

Poitiers III — (Ici le Morning-Chronicle oublie com-

ment François I'' fut traité à Madrid, et c'était sur le

chamff de batdilU de Pavic que l'rançois l'^'' , cré*»

cheval ler par Hajard , fui fait prisonnier I — I.r Cour-'

r/>r répond à son adversaire en donnant à Napoléon \ct

épilliètes de INéron et de Caligula. La rigueur même
,

SI ou peut l'appeler ainsi, tlit-il , la rigueur dont il se

plaint maintenant est son propre ouvrage. C'est à l'Ile

d'ii.lbe qu'il prépara son exil à Sainte-Ilélciie; nous

ne voulons pas son retour. Uinr illtv Uicry iitœ.

(iepcndant plusieurs écrits se multiplient à Londres

sur l'exilé de vSamte-Ilé lène ;
<» ils se succèdent, dit le

>» Times y d'une manière aussi multipliée «pie le-î

»» spectre* de Macbeth 3 ils ont terlamcmeul pour objet
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» d'enipéclier qu'il ne tombe dans l'oubli auquel sont

» exposés les hommes qui disparaissent du grand

» théâtre des affaires hum aines.

JLe Statesnian s'occupe aussi de ces écrits , mais on

sait que cette feuille est le New-Timcs des révolution-^

naires. On peut conjecturer de quelle manière il parle

de Sainte-Hélène.

— Le T^rai Libéral, de Bruxelles , avait annoncé

qu*un attentat s'était médité contre la vie du jeune duc

de Reichstadt j V Observateur Autrichien ( journal of-

ficiel de Yienne ) donne un démenti à cette nouvelle

dans les termes les plus énergiques.
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ANNONCES.

Discours prononcés dans la séance publique tenue

par l'Académie française, pour la réception de M. Cu-

vier ,îe 27 août- 1818. — A Paris , chez Firmin Didot.

Nota. Ces discours sont celui de M. Cuvier y et

ceux de M. Deseze, directeur de VAcadémie

Spartacus ^ tragédie ,
par M. Saurin^ nouvelle édi-

tion. Chez Yente j i fr.

Logique élémentaire
'y

par M. Tedenat. A Nismes.

Réjlexions sur la nécessité et les avantages de

convertir la Banque de France en Banque nationale
,

et d'adopter le système financier de l'Angleterre. —
Chez les marchands de nouveautés.

Dt l'Imprimerie de A. DUBPvAY, rue Ste -Anne, n° 57.



Jeudi 17 Septembre i8i5.

'I.

LE

PUBLICISTE.

Réception et Discours de M. Clavier à lAca-
démie Française,

Fontenelle disait de Leibnîlz qu'à la difTe-

reiice delanliquitc, qui de plusieurs Hercules

n'en avait lait qu'un seul, on pouvait du seul

Leibnitz faire plusieurs savans. Cette compa-

raison ingénieuse de FontencHe s^ipplicpiait

trop naturellement à M. Guvier pour n'être

pas rappelée à son occasion, et le directeur

de l'Académie n'a fait, en l'exprimant, que

traduire la pensf'e unanime du pul)lic.

Avec tant de titrespourserassurerau milieu

de rAcad('mie l'rançaise , M. Cuvier devait

donc (îtranj^ement surjirendre ses auditeurs et

ses nouveaux confrères, lorstprune excessive

timidité lui enle\a, pour ainsi diic, Tautorité

i[v la |)aro]e dès le d( J»ut de sou discours,
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lui, depuis si long-temps accoutumé à captiver

par la parole même la foule toujours empressée

à le suivre dans ses doctes leçons , comme à

Tadmirerdans ses ouvrages et dans ses travaux.

Certes , ce fut un singulier triomphe pour

MM. de lAcadëmie française , si tel est l'as-

cendant des paroles sonores
,
qu'après des

succès bien autrement imposans, M. Cuvier

devait se de'fier de lui-même comme de ses

auditeurs, et craindre, en un mot, de suc-

comber, précisément peut-être parce qu'il

voulait prononcer plus que des phrases so-

nores. Quoiqu'il en soit, je soupçonne que le

discours de M. Cuvier n'a pas été entendu
^

et cela par l'extrême attention que chacun met-

tait à l'écouter autant que par la rareté des ap-

plaudissemcns qu'il a obtenus. Mais pour un

homme comme lui les suffrages se pèsent et ne

se comptent pas.

Toutefois son discours vient d'être rendu

public, et j'ose lui prédire un succès plus du-

rable que quelques succès plus bruyans ob-

tenus a la tribune académique.

L'orateur s'est affranchi de cet ancien usage I

qui, avant Voltaire, consistait pour les nou- |

veaux récépiendaires à faire de véritables am-

plifications de collège. Voltaire a donné un
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exemple utile en traitant une question de lit-

te'rature, et cet exemple n'a pas ëte' perdu.

M. de Buffon, qui possédait si e'minemraent

les secrets du style, a montre que le stjle est

Vhmmne même, en ce sens que la pensée, dont

le style n'est que l'expression, est tout l'homme.

Cependant cette innovation heureuse dans les

usages acade'miques a souvent donne naissance

à d'étranges paradoxes ; et sans remonter bien

haut, l'on n'a pas oublie comment on peut

abuser des choses les plus vraies, lorsqu'en

df'naturant cette pensée d'un écrivain célèbre

,

La Lltuh^ature est l'expression de la socuké, un

de nos jeunes académiciens a voulu prouver

que si tous les monumens de Tliistoire étaient

perdus on pourrait retrouver Thistoire dans

les conK'dies depuis Aristopliane jusqu'à lui.

M. Cuvier, que l'on aurait pu croire domine

par les idées cjni lui sont les plus ramilicres , a

<'vit(î de seniljlables ('cueils. En elVet , Ton

s'attendait assez gc'neralement qu'avant à trai-

ter de ralHance des sciences et Ad^ lettres , il

rappellerait pour la coud)attre une thèse qui

,

du reste, dans le temps lut assez mal conq)rise,

cl (pTuu illustre acach'uiieien aviiit avanci'c, au

grantl scandale des savans ; en \\\\ mot, qu'il

chercherait à prouver, autant (jue le sentiment

5.
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des convenances académiques pouvait le per-

mettre , la supe'rioritë des sciences sur les

lettres dans l'ordre moral : question insoluble,

si l'on conteste la supériorité de la nature mo-
rale sur la nature liîate'rielle. Mais l'orateur

s'est élevé au-dessus de ces paralogismes, et

remontant à l'origine même des socicte's, il a

vu dans les progrès du temps et des hommes,

l'origine, les progrès et l'alliance ne'cessaire

des beaux-arts et des sciences 11 les a de'ter-

mme's d'une manière très-philosophique , et la

noblesse de ses idées comme de ses expressions

répondait à la gravité du sujet.

En assignant trois époques principales à la

littérature, il n'a point méconnu son véritable

caractère. « Je le sais , a-l-ii dit , il serait égale-

» ment dangereux , et pour les lettres et pour

)) les sciences, de confondre leurs objets, et

)) d'appliquer aux unes les méthodes qui ne

)) conviennent qu'aux autres. Confier le soin

)) de dévoiler la natui'C à une imagination sans

)) rècle , ce serait faire réi:roî>rader les sciences

i) vers icLir berceau; souffrir que des doctrines

» i\hstr^ites soumissent (i) à leur joug les arts

» de l'imagination, ce serait porter dans le |

(i) L'imprimeur a mis soumelte/ii.
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V cliamp de la llttc.'ralur.,', Pariditr' et la mort,

if Je Tavouerai même
,
quand rc'loquence et la

)» po(3sie font de la nature matcrieiie l'unique

) sujet de leurs ellorts , elles me semblent re-

r> noneer à leur plus noLle destination. C'est

)» le roi de la nature, c'est riiomnie que ces

)> arLs enchanteurs doivent sur-tout ('tudiiT

u et peindre. Leur Lut est de l'emonvoir, de

}) frapper son imagination pour armer sa r.;is^>ii

» de la force du sentiment, et dV'lever aiosi

» son ame pour le rendre digne du rang su-

)• l)lime qui lui a etc.' assigne dans Tordre de la

)» cre'ation. »

Certes, l'on ne pouvait exprimer, avec pins

de raison et de force, une vérité qui di» nos

jours est ('Irangement méconnue, llelail digiie

d'un snvanî cpii lionore la l'rance , de mar-

quer l<:s liniiles de s(»n domaine , et de poser,

d'une m;iin ferme, la borne que la science et

lus arts ne doivent jamais îranchir.

Ij'orateur a trrs-bien cbinontre <( que les

)» .«eieiices et les Ici lies ont pris lenr origine

)' dans nue source coinnum»* : que |)endant

>• long-tenq>s riles oui du leurs progrès ù des

j» causes senddables; que les divers<'s formes

>» ([irelles ont snceessivcfncnt revttue.i
, <»nt

» cte les eillls de leur inliucnce JUuUielle
,
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1) et qu'à toutes les époques elles se sont prêté

» des secours dont il est impossible de me-

)> connaître l'importance.

)) Je voudrais donc , a-t-il ajouté , montrer

)) les premières impressions des beautés de

f^ la nature, donnant à la poésie ses images

> les plus riantes; une étude plus suivie des

3) lois qui la régissent faisant naître la phi-

» losophicj qui fournit à Téloquence ses plus

)) puissantes armes; enfin, la contemplation

)) de sa grandeur et de sa magnificence, éle-

î) vant également l'orateur et le poète aux

» pensées les plus nobles , aux mouvemens les

» plus sublimes
;

je voudrais sur- tout faire

j) remarquer dans la prédominance successive

)) de ces trois ordres de rapports , le carac-

» tère distinctifde trois grandes périodes (^i)
^

}) de trois âges principaux que je crois aper-

j) cevoir dans le dévoloppement de la litté-

i> rature de chaque peuple. »

Ainsi, dans le discours de M. Cuvier, trois

âges dans la littérature , celui de l'inspiration

(i) Période ne s'emploie au féminin que pour ex-

primer une forme clu style oratoire. On dit une pé-

riode (le Cice'ron^ un période de temps. Les meilleur*

écrivains oublient celte diàtinctioa.
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qui rappelle naturellement les temps liome'-

riques ; Fàge de la réflexion , et Vdge des-

criptifs si je puis conserver cette dénomi-

nation , lorsque Fauleur paraît Pavoir aban-

donnée lui même.

Dans le premier âge , le poète obtient
,

dit-il , sur ses seml)lables un pouvoir extraor-

dinaire; (( il parle la langue des dieux; les

» nations cbarmccs le proclament leur ins-

» tituteur, leur législateur et leur pontife :

)) transmis de bouche en bouclie, ses cîianls

)) deviennent pour des siècles , toute la mo-

)) raie, toute la politique, toute la science

)> des peuples. >» Homère est tout entier dans

ces belles expressions.

Dans le second âge ,
« La poésie , (juidc'e

)) par la ])hiiosopîiie , étend son domnine et

)) nHdti[)lie ses moissons. Partout où res])rit

)) de rcclien^bcs pe'nèlre, Piuiaginalion se iiAle

)) de marcher à sa suite. Chacjuc ordre didees

j) nouvelles l'ait eclor^i un nouveau genre de

» poënie. L'ode, Thyun^e sacré, s\*lèvent à

» ce (pie les sages ont conçu de plus grand

w sur hi cause suprême; la satyre, ou si l'on

>» veut , le poème moral
,
prend riiomuic» pnr.r

w obj(*t dVtud(» , et le révèle à ses propres

)» yeux ;
le pocuie dranialiipie \a clicrcher
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» au fond du cœur les ressorts qui portent

h la vie sur la scène; et l'ancienne, la grande

)» poésie elle-même
,
quand elle reparait dans

» ce second âge, s'y montre éclairée par cette

» raison supérieure qui doit rogner désormais

» sur la littérature. Moins créatrice (i) ,peut-

V être, elle emprunte à l'âge précèdent ses

3) héros et ses dieux ; mais, c'est elle seulement

» qui leur donne des caractères de'veloppès
^

» qui les place dans des situations morales
;

» c'est elle seulement qui les fait agir et

)> parler , comme il convient à leur céleste

» origine. »

Ici M. Cuvier a voulu ilûre entrer les ex-

ceptions dans son pruicipe gênerai , et peut*

être , maigre' tout lart qu'il a mis à soutenir

sa proposition , ne Fa-t-on pas entendu sans

un peu d'etonnement avancer que Vauteur

des Provinciales dut à l'esprit ge'omè trique

ce langage si juste , si suivi ^ en mène temps

si élégant et si fin ^
qu'il a donné le premier

à la prose française. J'oserais dire que Pas»

(ij L'expression primitive du mot grec poésie est

création. Le poète crée; et cependant Horace l'appelle

imitator. Le poète crée ; mais il ne peut o^imiier

la nature.
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cal (lut à la nature de son propre genîc , cul-

tivée par Fclucle approfondie des anciens
,

cet esprit juste , étendu , élevé
,
qu'il appliqua

Cijalement à la i^e'ométrie et aux lettres.

Pascal était un de ces rares *énies capables

de voir la vérité partout où elle est. Il trouva

la géométrie
,
parce qu'elle est la vérité dans

l'ordre du raisonnement ; il imprima à la

langue française, la netteté, la justesse, la

lincîssc, la force et la clarté, parce que tout

cela était la ayeritc dans notre lan^^a^e. Si le

même caractère se montre subitement dans

Boileau et dans Racine dix ans après les

Lettres Provinciales j ce n'est point parce qucs

Boileau et Racine étaient amis et admirateur*

de Pascal, géom:Hre, et de Port-Royal, c'est

parce que Pascal et Port-Royal
, et Racine

et Roileau, avaient le sentiment de la vt'rité

dans les sciences et dans lesarls, et dans la mo-

rale ; sentiment forlili(* par Télude des an-

ciens , et développt' par leur jM'opn^ g»M)ie.

Au reste, ^1. (luvier n'a pas formellertient

avancé la j)roposiliou (|ue j»* comhals. Il

n'a exprimé qu'un doute , ({u'une opinion
,

trop S( (luisante pom* être repousst'c j)ar uu
savant; et il Ta exprimée, je Tavoue , (rime

Dianière propre à s( duire ccil\ même <iui
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comme moi sont décides à ne pas transiger

sur les titres de la gloire de nos grands écri-

vains. Voici ses paroles :

« Je ne craindrai donc pas de dire , et si

» mon assertion excitait quelque surprise
,

)) j'en appellerais à vos tranquilles réflexions,

)) je ne craindrais pas de dire que ce carac-

» tère nouveau de correction et Félëgance
j

D qui se montre subitement dans les vers de

ï> nos poètes classiques , dix ans après les

» Pj'ovinciales , esf un effet direct de leur

» admiration pour Pascal , et de leurs liaisons

» avec ^ç,?> amis. Boileau , ]ui-méme , a rendu

i> témoignage de cette admiration , lorsque

;> long-temps pressé de déclarer quel était

j> le livre français le mieux écrit, ij s'écria :

)> les Pro\>inciales ! Et s'il m'est permis , mes-

» sieurs , de porter la confiance jusqu'au bout

,

>i j'oserai vous en faire l'aveu : lorsque je

» lis ces vers si doux , si purs
,

si harmonieux,

» où Racine exprime avec une abondance et

» une profondeur si admirable , ce que les

j) sentimens des hommes ont de plus caché,

)> je me trouve doublement obligé de me
» ressouvenir que c'était à Port-Roval que

» Racine avait passé sa jeunesse ; dans ce

» beau langage, dans cette profonde com-
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» naissance du cœur luimain

,
je reconnais

)) maigre moi Pinfluence secrète, et de Fau-

» teur des Pro^nncîalcs ^ et de Fauteur des

)> Pensées, )>

L'orateur arrive au troisième âge. a lielas !

)) pour me servir de ses expi'essions , cet âge

)> n'est pas encore celui de la vieillesse, mais

)> déjà il n'est plus celui de la force^ Les douces

)) fictions n'ont plus de prix sur les imagina-

)) tions désabusées; les grandes passions tour

)» à tour ont anime' la scène ; l'inépuisable ridi-

)* cule lui-même commence à s'e'puiser ; il

ïi devient dilïicile de trouver des places à cote

)) des grands maîtres. C'est alors que des cs-

» prits impatiens ont besoin de routes nou-

> vellcs ; ils veulent un but qui puisse être

)) atteint, et ils ramènent les lettres à la nature

)) extcrieunî, non |j::s comme aulrefois pour

)) y recueillir des images ,jnais pour eu peindre

)> .^ grands traits F( lomiant cnsend)le : r(\s-

» source bcureuse (jui ouvre encore un rjiamp

)) firlib; et vasle ;m\ ai Is de Fiiuai^inalion.

)) Laissons-les y pt'uèlrer; mais (ju'ils de-

)) meurent lldèies à leur vocation; que dans

)» leur nouvel essor , ils ne perdent pas Flionnue

» d(î vue... Ils Ini oii\ reiit Fiiniscrs, ils \v.

)) transportent dans Fimmcusiti'. (/est là
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7t qu'ils peuvent Lien apprendre à connaître

» son origine , sa nature et ses destinées

» immortelles. i>

M. Cnvier peint ensuite à grands traits les

prodiges des sciences ; mais de toutes les mer-

veilles qu'elles ont reVelees à l'homme dans

la nature, l'homme, dit-il, est la plus grande.

Il insiste partout et toujours sur cette vérité,

que c'est pour aggrandir l'homme , et pour

perfectionner la nature morale de l'homme
,

que les sciences, que l'éloquence, la poésie

et tout les beaux-arts, doivent s'allier, s'en-

chaîner et s'emparer de lui avec toute leur

puissance.

Bufîbn et Delille ont ouvert pour nous , sui-

vant l'orateur, le troisième âge qu'il avait nom-

me' Vdge descriptif et dont je ne retrouve plus

la dénomination dans son discours imprimé.

Quel nom faut-il donc imposer à cette époque

mémorable, qui depuis un demi-siècle est la

nôtre? L'orateur n'a-t-il osé le prononcer? Ah !

vainement il a cru adoucir la pensée qui s'est

présentée à lui sans doute , lorsqu'il a dit : ce

n'est point encore rage de la {vieillesse; mais

déjà ce ri est plus celui de la force. 11 faut

bien l'avouer cependant ; cet ûge qui n'est plus

*elui de la force , est l'âge de la décadence.
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parce que vieillis dans la civilîsalion , nous

n'avons en que les vices de la vieillesse , sans

en avoir ni la dignile , ni la sagesse. J'ignore

si coiuuie le serpent de la fable, symbole de

l'cterniUf de la nature , nous avons quitté

nos vieilles dépouilles pour renaître à une jeu-

nesse brillante -et vigoureuse. Je ne sais, dis-je,

si nous nous sommes retrempais dans l'adver-

sité , comme Achille dans les eauxduStjx^

mais je sais , et Tliistoire du genre humain Tat-

t<"6te, je sais qu'il n'est point de gi-ands ca-

ractères, point de gloire immortelle, point

de véritable génie, liors de la vérité, liors de

la vcitu , hors du senlimont passionné de tout

ce qui ('lève Tame ])ien loin de eeUe nature ma-

ttirielhî et périssable. Ici se reproduit donc à

moi cette nuixinie d'un (crivain digne du siècle

d(î Louis Xl\ : ( 1 )
qu'avec les seules sciences

un peuple pouriait cependant être l)arbare
,

parce que les sciences , explon'es par la seule

intelligence ne s'attachent qu'à la natuiflle

niate'rielh» ; tandis ([u'avec les jcllrcs scîules,

Lii/cnv liuDKiniort'S , un p('uj)lc peul s'<'leverà

toute la perièction morale tlont il esl capable
,

(i) .M. le luanjuis de Fontaiies,
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parce que la veritable poésie, la véritable élo-

quence, les grandes pensées, en un mot^

viennent du cœur.

M. Cuvier a noblement exprime des senti-

mens semblables , lorsqu'en insistant sur l'al-

liance nécessaire des sciences et des lettres , il

les a uniquement rapporte'es à l'homme, à

l'homme qu'il proclame roi de la nature, à

l'homme que les sciences et les lettres ,
dit-il

partout , doivent tendre sans cesse , à rendre

digne du rang sublime qu'il occupe dans l'ordre

de la création.

Cultivons donc et les sciences et les lettres :

les sciences qui nous soumettent la nature ; et

les lettres qui nous élèvent à son auteur;

les sciences qui agrandissent l'intelligence et

les lettres qui perfectionnent la pensée: les

sciences telles que Platon et Newton les ont

vues dans l'ensemble des grandes destinées

humaines , les lettres telles que les ont culti-

vées ces hommes divins qui ont éclairé
,
qui

ont ému, qui ont charmé tous les âges; les

lettres par qui les nations vivent grandes et

immortelles ; les lettres sans lesquelles les na-

tions tombent et meurent dans la barbarie.

Les citations que j'ai faites du discours de

M. Cuvier, montrent assez sans- doute à quelle
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hauteur il s'est eleve. Ce discours a ete pre-

senle au Roi. Heureux, les hommes dignes

d'un tel juge!

•^^^\v^^^\vw^>vvvv\v^AVv\ww«*^wv^\v\v*^'VV*^v^v^w\vv\^^y»\^v\v\wv^*\v\>^%*%

Un de nos souscripteurs nous adresse le morceau sui-

vant.

A sa lettre dVnvoi se trouvait réunie la copie de deux

lettres qui circulent dans le (^cparteiuent du Finistère,

l'une sij^née M. **, rue St. -Honore, n° ... par lacpiellc

M. M** dc'cl.'ire qu'il accepte avec reconnaissance les

offres que lui font quelques électeurs de le nommer
drputc j l'autre est signée d'une personne revêtue d'une

fonction éniincnte. Elle engage avec de fortes instancrs

les électeurs du Finistère à nommer M. M** qui
,

comme on sait, n'a pps été heureux dans le comilc

d'adoption ou plutôt d'exclusion tenu dernièrement par

quelques électeurs de Paris.

Comme il est probable que la Bibliothcquchistonquc

ne publiera pas ces deux lettres , nous avons le projet

de les consigner d;ins noire f»*uil!e, à moins que le

Correspondant clcctoral ne prenne sur nous l'inialive.

Les JMjstifications liJjrralrs ; par un Electeur

indc'pendant.

Vn journal a reproclié aux soi-ilisans indéj^jendans

ou libéraux leur ignorance en fait de principes consti-

tutionnels. J'ai une meilleure opinion des connaissances

politiqiies de ces me*kieursj je suis porté à croire qu'ils
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ne paraissent ignorars que perce qu'ils s'amusent à

mystifier le public et sur-tout les électeurs.

On connaît le goût des Parisiens pour les mystifica-

tions; on sait comment un expert en ce genre amuvse

les sociétés aux dépens du pauvre mystifié. Les libé-

raux ont transporté à la politique ce merveilleux moyen

d'un innocent amusement. Les patriotes de 1792 , de la

convention , à la cour de Buonaparte , nous en ont déjà

fait voir de belles : alors tous les Français furentmystifiés,

et l'on sait le reste. Aujourd'hui ce sont les électeurs aux

Jépens desquels cherchent à s'amuser nos libéraux

actuels
,
que je me garde bien cependant de confondre

avec les patriotes de 1792 , devenus courtisans serviles

du despote. On compte sur la crédulité de nous autres

innocens électeurs; on nous donne tous les jours des

avis francs déport; on nous répète qu'il ne faut nommer

à la chambre des députés que des indépendans à brevet de

ïa colterie; sur-tout, nous dit-on
,
point de fonctionnaires

publics, ces gens-là sont tenaces; ils veulent de l'ordre,

de la stabilité; avec eux point de changemens, ni daps

les institutions, ni dans les personnes. Une chambre

des députés oii il n'y aura ni juges, ni administrateurs,

ni marins , ni militaires, voilà ce qu'il fai:t pour faire

de bonnes lois fondées sur l'expérience et sur la pra-

tique des choses. On a calculé le nombre des membres

de la chambre qui servent leur pays dans diverse»

fonctions publiques salariées; le compte n'en parais-

sant pas assez élevé, on y a fait entrer les maires,

parce que quelques villes leur accordent une indemnité

pour leurs frais de représentation. Il est vrai qu'ils dé-

pensent beaucoup au-delà, et que souvent, au détri-

ment de leurs propres affaires, ils donnent tout leur
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temps à la chose publique; mais il ne s'agît pas de

raisonner juste; ce qui serait niais dans tout autre caS|

devient cliarmant en fait de inyslijication.

Un des auteurs responsables de la Alinerve a été

plus loin. 11 interdit les pères de famille qui ont des

enfans à placer; ainsi les propriétaires , les négocians,

les fabricans , les avocats
,
qui i/ont pas le malheur

d'être maires, n'en sont pas moins exclus, s'ils ont

eu la faiblesse anti-libérale de faire des enfaus : or
,

comme c'est assez communément le résultat du ma-^

riage , les électeurs demeurent bien et dûment avertis

que les célibataires méritent seuls leurs suffrages ^

pourvu toutefois qu'ils n'aient ni neveux , ni cousins

à placer. Je me plais à croire que les auteurs respon-

sables de la Minejve sont dans ce cas. J'en félicite sin-

cèrement mon pays
,

parce qu'au moins si , d'après

leurs doctrines, le nombre des éligiblesse trouve exces-

»i\emoiit restreint, les électeurs auront la ressource

de nommer celte demi—douzaine d'illustres publicislcs,

et la France sera sauvée. Il me vient cependant \x\\

scrupule, les éligibles-indépendans-célibalaires , sans

neveux ai cousins, n'auraienl-ils pas leurs chères j^cr-

tonnes à placer V Ceci m'embarrasse, et je ne vois

d'autre parti à prendre que de soumeilre celte ques-

tion aux. électeurs i[iii ne veulent pas être mystiliésj

ils examineront s'il ne faut pas se méfier daNanlage

d'un homme ù placer k[uq d'un homme placé.

Lorsque l'on u bien étudié la marche du gouvcmc-

lïicnt représenlalif , on t-ait qu'un minislcre a bi>soiil

d'êlre appuvé par la innjorilé des chambres; il faut

Cju'il ait une marche positive fondée sur un système

léllcchi, qui
, d'après «ou âcnlimenl; soit approprié k
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la position oh se trouve la nation. Il lui faut aussi ses

B'^cns qui le secondent , et il ne peut les prendre Cjue

parmi les personnes qui pensent comme lui. Il arrire

donc tout naturellement qu'il choisit ses principaux

collaborateurs parmi les députés dont la manière de

voir est semblable à la sienne. C'est même un avan-

tage pour les citoyens que cette réunion de la confiance

du gouvernement et de la nation envers les mêmes

hommes : un fonctionnaire, honoré à la fois du suffrage

do peuple et du choix du Ptoi , est naturellement porté*

à bien servir l'iin et l'autre^ i! reuiplit ses fonctions

avec zèle et en même-temps avec la modération et le

respect pour les libertés nationales, qni peuvent seuls

lui conserver la bienveillance de ses concitoyen.s-.

Le but réel de toute opposition , dans un gouverne-

m.ent cons'itutionneî , est de renverser le ministère et

de tâcher d'arriver à sa place. C'est une noble ambi-

tion qu'on peut avouer hautement; mais il est tout-à-

fait inutile de cacher au public que ce sont des places

que Ton vent; il s'en apercevra tôt ou tard, un peu

honteux peut-être d'avoir été mystifié^ il me paraît

bon de l'en avertir à l'avance.

faisons une supposition qui ne peut déplaire aux

joi- disant libéraux — indépendans. Supposons qu'ils

aient la prépondérance dans les élections et qu'ils soient

en majorité dans la cbarabre ; admcllo"ns que le mi-

nistère se retire et que le Roi clioississe les nouveaux

ministres parmi les indépendans ; alors les chefs de-

viennent ministres , les troupes légères occupent les

places secondaires; voilà les indépendans devenus mi-

nistériels et les ministériels actuels devenus indépen-

dans. Ces derniers nous diront peut-être à leur tour



4ju'il faut re.îouter les fonctionnaires puMics; ils scrorit

Jibf^raiii à faire plaisir, jusqu'à ce qu'ils aient culbute

leurs adversaires. Ils rfprocheront aux ministres de

donner les place«i à leurs arnis^ ils auront tort, car les

nouveaux, ministres n*auronl fait que ce que la nature

des choses et leur position exigeaienf qu'ils fissent j le

leur reproclier, ce seriit ne pas connaître les ressorts du

gouvernement reprcsenlalif j les libéraux le savent

bien , car ils reprochent tous les jours au minislère ,

avec quelcjue raison, de nVvoir pas agi dans ce sens.

Un d^'s réflaclcurs de la AJinerve. qui, probablement,

est afTii^é d'une place , vient même de convenir que la

raison s'(>]>pose à l'injurieuse distinction qui voudrait

exclure les fonctionnaires publics de la chambre des

députés. Il dit (juc la chambre a besoin ou contraire

de pos.-iéder dans son soin des hommes habitués à exé-

cuter les lois, et ]>ar conséquent ià juger des avanlae;es

et des inconvéniens de leurs dispositions. Rien n'c5t

pluç raisonnable^ je suis tout-à^fait de son sentiment;

cl je pense aussi avec lui qu'il ne convient pas que les

fonc'ionnaires publics soient en majorité dans !a cham-

bre
y
je ne crois j^as (jue personne donne un conseil dil-

férent aux électeurs.

Mais, «lira-l-on, à qtmi donc .sert un gouvernement

représentatif , .si toute l'emphase des orateurs , si tous

leurs ('(hnts tondent à parvenir au pouvoir ? Le.s points

d'util ilé de ce gouvernement sont la discussion publique

des affaires; l'imp^'S^ibililé (ju'un ministère conserve la

majorité, s'il abandonne les principes (jui ont servi de

liaison entre elle et lui, et s'il Iraint les intérêts de la

tiaîion. La chan»bre n'est pas ropjiosilion , elle est une

partie du gouvcrnemeut ; mais il se forme dans son sein
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«ne opposilion éminemment utile, dont la surveillance

force les ministres d'observer les lois et de rendre raison

de leurs actions. Dans ce gouvernement, rien n'est caché,

les abus ne peuvent être soutraitsà l'œil vigilant des dé-

putés; la nation connaît ses affaires; elle juge si ses in-

térêts sont bien régis ; les électeurs dirigent leurs choix

d'après celte connaissance. Au sein des circonstances les

plus délicates, des charges les plus pesantes; au milieu

des partis les plus acharnés , l'ordre a-t-il été rétabli

,

le créditfondé, le vœuleplus vitdes bons Français va-

t-il être accompli par l'évacuation du territoire ? Alors

l'électeur satisfait de ces heureux résultats , comptant

«ur l'avenir par l'expérience du passé , nomme des dé-

putés dont les principes sont les mêmes que ceux du

ministère , sans s'inquiéter s'ils sont fonctionnaires pu-

blics , ou libéraux de bonne foi, lorsque d'ailleurs leur

caractère personnel, leur attachement au Roi , à la

Charte et aux intérêts nationaux lui présentent toutes

les garanties qu'il peut désirer. Si, au contraire, les par-

lis ne sont pas contenus , si notre crédit se détériore
,

si les étrangers
,
profitant des fautes du gouvernement

,

se préparent à opprimer la France , l'électeur choisira

des députés qui soient en opposition avec la marche mi-

nistérielle ; mais il aura grand soin de ne les prendre

que parmi les éligiblcs qui n'ont aucun motif de bou-

leverser l'Etat , sous le prétexte de réforaier le gouver-

nement. IN otre électeur, iujpassible aux conseils des

donneurs empressés d'avis qui ne veulent que les hommes

qui ont montré quelque ariiniositécoritre la familles des

Bourbons, examinera la conduite précédente des candi-

dats ; il fera la part de l'erreur et de ce qui n'a été que

l'çifet de circonstances impérieuses 3 mais ilréj-udiera
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les courti'^ans servHes de Bonaparte
,
qui ont trafique' die

nos libertés avec lui ,et ceux qui par Icursécrils ou leurs

actions, ont provoqué cette fatale révolution du 20 mars,

qui a coniproiais notre gloire et nous a coûté trois mil-

liards ^ révolution par \.vo^ libérale ^ et qui n'a rien

qui puisse nous tenter de recommencer.

Yolci en résumé les innocentes mystifications de

messieurs les soi-disant libéraux-indépendans.

Lorsqu'ils savent que le gouvernement s'occupe d*un

projet util»? , ils prennent les dcvans , afm de persuader

au public([ue toutesles améliorations leur sontdues. Ils

dénoncent l'abus que l'on va réprimer ou oui l'est déjà,

les vices de la loi que Ton cherche à corriger j ils re-

prochent au gouvernement de ne pas penser à ce qui

est l'objcl de ses méditations.

La clémence royale a-l-clic prrmisà t|uelquesp\ilés

de rentrer ? a-t-on l'espoir de \oirh\er l'exil de ceux des

autres bannis dont le sort est à la dispo^ilion du Iloi *

\ ite ils doman<lent à grands cris le rappel de tous les

exilés, auxquels ils chercheront à (aire croire qu'ils

doivent l^ur rrlour aux in8t;m,cos hautaines des préten-

dus libéraux , et non à la bonté inépuisable du Iloi.

Des n<''f:;ocialions sont ouvertes pour l*évacua4ion du

lerrit(»iie français
j
grand bruit , gratides déclavualions

sur rind<'p»Midance nationale , sur les luanx qui n*—

•ulfent Cq l'occupai ioT» élrangi-re. lU espèrent par-là

changer l'état de la question, faire oubber quelle a été

la vraie cause dono^ désastres , et s'attribuer l'iionueur

tl'un événement que nous devrons à la sollicilude du
gouvernement du iloi

,
qui va cou!!''< r <'.' joie tous ie«

bons Français.

Oadiicule la couduiie, les qualités el les opiiuaus
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i^es membres sortant de la chambre; mais si quelt[cte

profane s'avise de disculer aussi la conduite , les trua-

li tés et les opinions passées et présentes des candidate

de la coterie prétendue libérale , alors on crie au scan-

dale, à l'oppression minisférielle : c'est la marche or-

dinaire des partis
,

qui se prétendent opprimés toute*

les fois qu'ils n'oppriment pas.

On répand le bruit qu'un député du Cantal a en-

voyé fca dénussion au ministère de l'intériour; on de-

mande avec instance que le collège électoral soit con-

voqué. J'admets que, sous le derniergouvernernent, les

députés pouvaient dépendre d'un ministre , mais c'est

se moquer de nous que de prétendre qu'il en est de

même aujourd'hui. Pourquoi faut-iî apprendre à des

libéraux qu'un membre de la chambre des députés est

indépendant et ne peut donner sa démission qu'à la

chainbreseulel cette petite réminiscence de dépendance

impériale me paraît venir du désir immodéré de quel-

que novice indépendant, qui aspire à être membre de

la chambre.

Les chambres n'ont rien fait, dit-on. depuis deux

ans 3 cependant personne n'ignore que les discussions

ont été longues
,
pénibles ; que l'ordre a été rétabli

dans nos finances* que les budgets de 1817 et 1818,

ont chacun exigé quatre mois d'examen et de dis-

cussions
,
parce que la chambre a voulu tout voir et

tout scruter avec la plus minutieuse attention. On
sait que les lois sur les élections, sur le recrutement

,

sur les douanes , etc. , ont éîé rendues après les discus-

sions les plus vives
;
que des projets de loi ont été reje—

tés : cela n'empêche pas de s'écrier sans cesse que les

chambres n'on rien fait
j
qu'il fallait à la hâte réformer
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lo jury , améliorer \c Code pénal , fonder ririsfructioii

publique, réglï'r îa respoiîsahililé des ministres , établir

le système municipal et dcparteiiienlal , régulariser

le service des gardes nationales , etc. , toutes ces choses

sont lort bonnes à Taire , je no Joule pas que Ton ne

s'en occupe j mais à moins de procéder par des lois

d'urgence , comme dans \c l?on teuips , ou d'allonger

les mois et les années , tout homme de bonne foi con-

viendra qu'elles ne pouvaient pas être faites en deux

sessions Les plaintes des prétendus indépendans sont

injustes^ mais ce n'est pas ce dont il s'agit ; que les

c'ectcurs donnent dans le panneau; qu'ils les nomment

membres de la chambre , ils auront alleiut leur but , et

ils riront sous cape de noire crédulité.

Enfin, que'([ues soi-disant libéraux ont perdu leurs

places par relfetdesévéucmens : dès— lors tous les fonc-

tioiuiaires publicsise soni plus bons à rien; ce sont des

gens vendus
,
qu'il faut se garder d'élire. Une chambre

composée de prétendus indépendans qui , de concert,

culbuteront le ministère et se partageront ensuite les

places pour le plus grand bonheur de la coterie, voili

ce qui convient à la France. Mystification des mvslifi-

calions , tout n'est que mystification ; en sera dupiMjui

\oudra. (^>uant à moi, jr prie mesconfrères les électeurs

de me permettre de leur indiquer un talisman eflirarc

contre les .supercheries polilicpies : (pi'ils pensent au boa

K'emi et à notie bi;ii aimé monaripie , i>oi\ digne des-

<:rnd;mt, je suis persuade que celle salutaire pensée leur

inspirera de bons choix.

Sur ce, je dis adieu à Messieurs les soi-disant libéraux

et j>réh'ndus iudéj)endans
j

je h'ur souhaite bonne

%hance
,
pourvu ipie ce ne .soit pas à nos dépens.

l.'J\lrclt'iir ItKh'i'truîuni.
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^^'V^ 'W'V'V'%V^^WW^^-V'%^%'W^ ^F-W^

Quelques maximespolitiques de rahhéQaliaiii,

Deux éditions différentes et simultanées des Lettres

de l'abbé Galiani , c'est beaucoup trop sans doute.

Mais dans notre siècle tout moral et tout philoso-

phique , il est convenu que l'on exhumera le scan-

dale partout oii il se trouve enseveli. Le secret àçs

lettres ne doit pas être plus respecté que celui de la

tombe, sans doute; aussi avons-nous reçu depuis

quelques temps d'étranges révélations sur d'illustres

personnages de l'autre siècle , et nous savons à quoi

nous en tenir sur leur compte.

Quoiqu'il eu soit, nous avons les lettres écrites par

l'abbé Ferdinand Galiani à madnrae d'Epinay , nu

baron d'Holbach, etc. L'abbé Galiani , conseiller du

roi de Naples , s'était fait connaître en France par des

dialogues sur le commerce des grains , dialogues oii

sous le masque de la folie , le petit abbé cachait les

vues profondes d'un homme d'état. Il fit un voyage

à Paris, et retourna à Naples d*ou il écrivit les lettres

que l'on vient de publier. Ces lettres commencent en

f^Q et finissent en 1781. Si l'on y trouve sans cesse

l'homme qui se mocque de tout
,
parce qu'il ne voit

dans Icspèce humaine qu'une espèce d'animaux gou-

vernés par l'intérêt , les passions et la fatalité , on y
découvre aussi l'expression d'un esprit fin , exercé ,

fûrni é aux affaires et incapable de tomber dans les

illusions du charlatanisme. Sa politique n'était pas

iVi^s ^ libérale ^ mais elle était franche et décidée-



On en jugera par les extraits suivans. Les deux vo-

lumes qui contiennent sa correspondance ne sont pas

susceptibles d'analyse j et nos lecteurs juf?;eront mieux

Tauleur par ce qu'il dit lui-nicme que par toutes

les phrases que nous pourrions faire, counnie beaucoup

d'autres, à son occasion. iSous nous bornons à ses opi-

nions politiques.

I.

« J'ai cru procurer quelque bien à la France , et

sur-tout écarter , dans des afT.nrcs importantes qui ne

sont pas des questions métaphysiques de théologie
,

cet esprit d'enthousiasme et de système qui gâte tout.

Je ne procurerai aucun changement dans l'administra-

tion des blésj mais au moins j'ai réussi à faire dé-

couvrir que des gens qui paraissent philosophes , sont

une véritable petite secte occulte , avec tous les dé-

fauts des sectes: jargon, systèujes
,
goût pour la per-

sécution, haine contre les externes, clabaudcmeut

,

méchanceté, petitesse d'esj)rit ^ ils sont les vc'riîables

jansénistes de Saiul-Médard de la politi(|ue. >» (II j».ulc

ici des économistes , et de ses dialogues sur les blés).

i> L*abbé iNî** n'a ([u'à jouer croix ou ])il»\ ^'il veut

être des nôtres ou des économistes^ c'est une alfnire

de goùl. Cependant
,

je lui déclare que s'il est du

côté drs économistes , il n'entemlra jamais uu niol de

ce que je dis lorsijiu^ je ne parle jias ; s'il est «les nôtres .

il entendra eoiMmcul ou met en jeu les passions , le»

vices des lioaimi's , les fautes, î«'s éluiutleries el Ir

décoium farde et plùlié du bien public. Ce u'ol pas
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l'enlliounasme des écrivains qui a fait quelque chose

dans le monde , c'est l'intérêt particulier.

3.

» Que fait mon abbé M*'*' ? m'aime-t- il ? m'a-t-il

pardonné ? est-il persuadé qu'il ne sera jamais un vrai

économiste ? 11 a trop d'esprit et de bon sens pour

primer dans une secte oii l'on baptise les prosélytes

par immersion dans une espèce d'encre de métaphy-

sique , faite avec du noir de cheminée politique : il y
a trop de noir de fumée pour lui là dedans.

4-

>» Dupont achève de me prouver ce que j'avais

depuis long-temps soupçonné, que les économistes

sont de véritables illuminés. lis ont des prophéties
,

des fables , des visions , et par-dessus tout cela de

l'ennui narcotique. Si vous voulez que je vous parle

vrai , je crois René
(
Quesnay ) l'antechrist ; et sa

physionomie rurale {philosophie rurale ) est l'Apo-

calypse. — Panurgf» ( l'abbé M'*'"*'
)
jouera , aux yeux

de la postérité , le rôle de Philon le Juif. On ne saura

pas de quelle secte il était, puisqu'il est moins absurde

qu'eux , et plus enthousiaste que nous.

5.

» L'éducation publique pousse à la démocratie; l'é-

ducation particulière mène droit au despotisme. Point

de colléj^e à Ccnstantinopîe , en Espagne , en Por-

tugal.

C,

»> Le changement de gouvernement est une biea



hc\]e chos? lorsqu'elle est faite j mnis une fort vilaine

caose à faire. E'ie tracasse rudement deux ou trois gé-

nérations entières, et n'accammode que la postérité.

La postérité est un ctre possible , et nous sjiuuies des

êtres réels. Faut-il que les réels se gênent tant j>our

les possibles jusqu'à en être jualheureux ? ^ou. Gar-

dez-Jonc votre gouvernement.

(L'auteur se représente l'Europe un siècl* après lui,

et il dit : )

» 11 y aura deux religions très-m^irquées , Cv*'le des

grands et des lettrés, et celle du peuple, qui >era di-

visée en trois ou quatre sectes vivant bien ensemble.

Le pape ne sera plus qu'un illustre évûque et j>oint

prince. Il y au:a beaucoup de troupes sur pied et

presque point de guerres. Les troupes njanœuvrcronl

à ravir pour la parade 3 mais les soldats et IcsoiUcicis

ne seront ni féroces ni braves j ils seront bien :;a-

lonnés et voilà tout. Le grand souverain de TLiirope

sera le prince de nos Tartarcsj c'est-à-dire, celui «pii

possédera la Pologne, la Russie et la Prui>e , etcojn-

maiiilera à la Baltique et à la Mcr-Noirej caries peuj)lfs

du Nord seront toujours moins poltrons que ceux du

Midi. L'Angleterre se divisera de l'Europe, couiine

le Japon , de la Chine. Les manufactures lloriront par-

tout comme dans les Indes , etc. ^

Dans ce temps là, les sciences à la mode seront les

plîvsiqurs
, les chimiques et les alchimiques. On v

aura mêlé beaucoup de géométrie ^ à force de lier les

sciences vraies ensemble , on en tirera une fau.sse «jui

ne consistera qu'eu mots creux , ou en axiùuies de
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platitudes oLscurctes par de grands mois. Plus de tlieo-

îcgie, plus d'antiquités
,
plus de langues savantes. Oa

sera pédant d'après J\ioclesquieu et moi, etc.

w A propos de tableaux. Je remarque que le carac-

tère dominant des Français perce toujours. lis sont

causeurs, raisonneurs, par essence. Un mauvais ta-

I>^pau enfante une Lonne brochure. — Chérissez donc

l'impriiaerie; c'est votre lot dans ce ba« monde. Mais

vous avez m'n un impôt sur le papier
,
quelle sottise I

Plaisanterie à pan, un impôt sur le papier est la faute

en politique la plus forte qui se soit commise en

France depnis un siècle. Il valait mieux faire la ban-

queroute universelle et laisser aux Français le plaisir

de parler à l'Europe à peu de frai*.

9-

» Mais laquelle des deux formes de gouvernement

aîmez-vous mieux , me demandera-t-on ? J'aime la

ïnonarcliie
,
parce que je me sens bien plus proche

du gouvernement que de la charrue. J'ai quinze mille

livres de revenu que je perdrais en enrichissant des

pa3'sans. Que chacun en agisse comme moi et parle

selon ses intérêts , on ne disputera plus dans ce monde.

t»e galimathias et le tintamarre viennent de ce que

tout le monde se mêle de plaider la cause des autre»

et jamais la sienne. L'abbé xM*^ plaide contre les

prêtres, Helvétius contre les financiers, Baudeau contre

les fainéans , et tout pour le plus grand bien du pro-»

chain. Peste soit du prochain. Il n'y a pas de prochain»

Dites ce qu'il vous faut , ou taisez-vous.»...
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» Sans ^oirte on fait très-bien deprêclterauihoinaiw

de se (îcfaire de leurs préjugés et de leurs erreurs, et

•de perfectionner réducation. Mais de croire que les

liotumes éclairés en deviendront meilleurs ou parfaili
5

que les passions de chaque individu se plieront aux

S]>ccu!ations de la pliilosopliie par le seul pouvoir des

lumières et de la raison, c'est une belle chimère qui

fait tomber les profonds raisonncmens de ces messieurs

dans la classe des amplifications de rhétorique, et des

déclamations de nos Jeunes garçons philosophes. Ils ne

conj'nenceront jamais par le commencement I c'ert

d'examiner riiomme dans sa nature , et de >e biea

dire que tel il a été , tel il sera; et puis de distinguer

la nature d'une luasse d'hommes, do la nature de Tin—

di\idu, ctc Ils régissent l'univers sur les conve-

nances et les lumières d'une société d'une centaine

de j>ersonnes. (^)uand on parle des avantages d'un

gouvernement, il f;iul asoir telle on telle nation on

vue; car prétendre forger le gouvernement le plus

parfait pour les homjiirs en général , c'est parler ea

l'air, c'est n'avoir que des idée> vagues qui ne peuvent

s'appliquer à rien; mais je .suppose an in>lanl que ce»

messieurs aient trouvé la chose impossible , un gou-

vernement parf.iil; il leur famlruit encore potir le

maintenir tel, le talent de Josué , aliti d'arrêter le

soleil et le cours des événemrns. J^'élal de perfecti-

bilité en toutes choses n'est qu'un jwint. Arrivé à ce

point , il faut décroître.

II.

»» Assurément
,
je vouj dirai que vous avet raisoa
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citand vons soutrncz que !a politique âvn anciens ne

peut plus nous cire bonne à non. La notre doit être

très-difForente j à quelques théories générales près
, qui

sont restées les rcêmes, tout a changé : les détails sont

différens. Or , les théories générales et rien sont à-

peu-près la même chose. Les économistes croyent

qu'avec quatre gros mots vagues et une douzaine de

raisonnemens généraux on savait tout; el je leur ai

prouvé qu'ils ne savaient rien Vous avez tort

,

lorsque vous dites que toute la théorie politique se

réduit à voir juste; car ces sortes de vérik's
,
qu'on

appelle en Espagne les sentences de Pedro Grullo , sont

trop générales , trop communes, trop plates pour être

prononcées sérieusement, tn homme qui dirait que

le blanc n'est pas noir , no m'apprendra jamais la

peinture • et celui qui ra'apprcndra que le tout est

phîs grand que la partie , me donnera un fort pelil

cours de géométrie. Avançons donc plus nos pas , et

disons que la politique est la science de faire le pins

de bien possible aux. hommes avec le moins de peine

possible , selon les circonstances. C'est donc un pro-

blème de maxiniis et minimis à résoudre. La poli-

tique est une courbe à tirer. Les abscisses seront les

biens, les ordonnées seront les m^aux. On trouvera le

point cil le moindre mal possible se rencontre avec

le plus grand bien. Ce point résout le problême ; et

tels sont tous les problêmes humains; car tout est

mêlé de bien et de mal. Vous voyez donc que tout

problème politique est d'abord résolu par une équa-

tion indéfinie
,
qui ne se trouve fixée que lorsque vous

l'appliquez aux cas particuliers.

> Rejetez loin de vous et de la politique, ces grand 3
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mot; , viJes de sens : de la force des cmpir(»s , de iciir

cliute , de leur élévalon , etc. IN 'aimez pas les monstre*

de l'imaginalion et les êtres moraux. 11 ne doit être

question que du bonheur des être réels , des individus

existons ou prévus. Nous et nos enfans , voilà tout :

le reste est rêverie.

12.

>' Si le nouveau roi f Louis XVI) est économe , il

aura les Irois-cjuarls Aes vertus propres à la guérison

de la France , rt l'on verra la poule au pot. Mais je

crains qu'on ne lui ait montré la lésine et fait ignorer

l'éconouiie
^

j'appren<ls qu'il réforme des cliiens cou-

rans, et je vois qu'il garde la Corse. 11 fallait réformtr

la Corse et garder les chiens. La Con^e est la plus

grande foîic faite par j\l. de Choiseul , et la plus fa-

tale à la France. Attendez , vous verrcx.

i5.

»• Enfin , M. Turgot est roulrôîeur -général. II res-

tera tr(»p peu de temps m place pour exécuter ses svs-

tèmes. Il punira ijuclques coquins j il pestera, se fâ-

chera , voudra faire le bien , rencontrera des épines ,

des diiUcullés , des coquins partout. Le crédit dimi-

nuera 'y on 'e déteî>lera j ou dira ipi'il n'est pis bon

à la besogne : l'enlhousiasme so refroidira , il se reti-

rera ou on le renversera ; et on res ifndra une bonne

fois de l'erreur d'aNoir voulu donner une place telle

que la sienne , dans une monarchie telle que la

vôtre, à un homme tics-vertueux et très-philosophe.

La libre exportation du blé sera ce qui lui cassera

U COU) louveuea yous-cn.
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>» 'J savais la îiaîne de Turgot contre mes dialogues

( sur les grains) 5 ils lui deviendront bien plus odieux

lorsque cette exportation l'aura culbuté^ attendez.

Dieu vous préserve de la liberté de la presse établie

par édit. Rien ne contribue davantage à rendre une

nation grossière, à détruire le goût, à abâtardir l'é-

loquence, toute sorte d'esprit. Savcz-vous ma défini-

tion du àublime oraloire ? C'est l'art de tout dira

sans être mis à la Bastille, dans un pays où il est

défendu de rien dire Une liberté , telle quelle
,

est bonne j on en jouit déjà. Elle doit exister par le

fait. wSi vous l'accordez par un édit , la nation de-

viendra aussi grossière que l'anglaise • et le point

d'honneur ( l'iionneur , le pivot de votre monarchie) en

souiiVira. \ous serez aussi rudes que les Anglais , sans

être aussi robustes j vous serez aussi fous ^ mais beau-

coup moins profonds dans votre folie,

i5.

»» Vous m'annoncez des choses très-agréables et vous

me dessinez des tableaux bien risibles. — Maurepas
,

Turgot , Sartine , Male?herbes ; voilà quatre hommes

dont un seul suffit à rétablir un empire. Dieu sait

si tous les quatre le feront , comme il est sûr qu'un,

seul d'entre eux l'aurait fait. Ah I que l'arithmétique

politique et physique est différente de la numérique î

Il n'est pas vrai qu'en doublant les coups on double

les effets : si on met double charge , il n'est pas vrai

qu'on enverra le double plus loin la balle. Mais oa

fera crever le canon. Voilà ce que je crains sérieuse-

ment à présent que je le vois si chargé
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Croyez-moi , et souvenez-vous-en lorsqu'il en sera

teuius^ les économistes casseront le cou à M. Turgot y

ils ne méritent pas d'avoir un ministre dans leur secte

absurde et ridicule,

16.

» Pour vos réforraes, Je les approuve toutes , d'au-*

lant plus qu'aucune ne retombe sur moi. Tite-Live

disait pourtant de sou siècle (qui ressemblait si fort

au nôtre) : « on est dans un siècle oii les remèdes

nuisent autant qu<.' les vices. » Savez-vous ce que c*est2

L'époque est venu de la chute totale de l'LuropG et de

la transmigration en Amérique. Tout tombe en pour-

riture ici : religion , lois, arts, sciences; et tout va

se rebâtir à neuf eu Amérique. Ce n'est pas un ba-

dinage ceci , ni une idée tirée des querelles anglaises:

je l'avais dit , annoncé, prêché il y a plus de ?.o ans
j

et j'ai vu toujours mes prophéties s'accomplir. N'a-

chetez donc pas votre maison à la Chaussée-d'Antin,

vousTaclielercr à PliiIadelj)lHe Le malheur est de mou
côté, puis(iu'il n'y a point d'abbayes en Amérique.

n 11 f:uil vivre avec se» radui. Le problème est de

yivre , et pas de guérir.

18.

» Si une fois ils font un cathérhisine en morale , i!f

estropieront la morale, n\"u iloutez ])as. La morale

s'est conservée parmi les hommes , parce qu'on »mi

avait peu parlé, cl jamais didactiquemenl j toujours

«loquemment ou poélit^uement. £n eûct , la vertu «si

s 7
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un enthousiasme; si on en fait une géome'trie calculée,

on trouvera le bien =zx ,\e mal= y ^ et Téquation serfî

^-^__ -Kr

_

X /
Voilà mes craintes; dissipez-les. »

Nota. — Nous bornons ici nos citations. Nous aurons

occasion de parler du système de Galiani sur la police

des grains , objet devenu de la plus haute importance

depuis c^ue la propriété se divise à l'infini.

COUP-D'OEIL SUR LES THÉÂTRES.

'jicadémie royale de Musique. — Les Danaïdes

qui , dans les fers , ne peuvent venir à bout de rem-

plir une cuve d'eau , ont un secret merveilleux pour

remplir d'argent la caisse de l'Opéra de Paris. Mal-

heureusement , elles possèdent seules cet admirable

secret; et, en dépit de la morale publique , les prin-

cesses les plus vertueuses sont abandonnées à leurs

douleurs , sans que personne prenne la peine de s'en

enquérir. Les plaintes de ces illustres infortunées sont

quelquefois , il est vrai , trop aiguës , trop déchirantes

pour les âmes et les oreilles sensibles.

Je félicitais dernièrement l'Académie royale d'avoir

du moins , en réserve , une jeune pcrsorne qui exhale

ses peines ou sa joie en femme de bonne compagnie
,

c'est-à-dire, sans crier; et j'appends que mademoi-

selle Grassari est menacée par une maladie cruelle
,
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f>u par un décret de la faoullé, d'une retraite austère

«jiii nous priverait
,
pendant quelques mois , du plaisir

de la voir et de rcntendrc.

Dans la détresse profonde oii se trouve Polymnie

,

elle a eu recours" à sa sœur Tei'psicliore^ mais celle

muse ,
qui ne veut pas se mettre en frais , se contente

de nous promettre un petit ballet intitulé: la Servante

justifiée, rsous attendons le chorégraphe
,
pour savoir

de lui comment on peut rendre par im jeU-'-batlu ou par

un j'ond de jambe , le tant gentil c était moi , de la

reine de Navarre.

'^rhédtre Français. — Que de journalistes avaient

innocemment abusé de la bonne foi de leurs abonnés I

Us lf*ur avaient annoncé le début du sévère Aristide ,

et c'est le gal.Tnt Aristippe que l'on a vu paraître.

Il avait, au reste, choisi un rôle bien peu analogue

à son nom : celui de Servilius , l'ami de Manlius le

rapitolin et le conspirateur. M. Aristippe, en d('pit

de son nom , a la figure la moins grecque du monde
^

je serais même assez embarrassé de dire en quel pays

cette figure serait de mod(^. Il a dit quelques vers avec

bon sens , d'aulres avec ie sens qu'on leur donne dans

les coulisses, et qui n'est pas toujours celui de l'au-

teur, ni même celui de la raison. Bref, si M. Aris^

tipfie trouve un petit emploi au second Tln-àlrc

Français, je lui conseille de Je pnMulrc^ mais si i'ad-

ijuniilratian d«' ce théâtre me faisait l'hoiinrur de

iiK* demander mon avis
,
je sais aussi ce que j'aurais

k lui conseiller.
«

llu'Jtrc de V Opéra'Comiijite. — Ce n'est pas un

dlébut , ce n'est pas une nouveauté que l'on iiojs
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arinonce à ce tliéâtre : c'est bien autre c^iose ? Il ne

s'agit de rien moins qu'une résurrection , d'une ap-

parition. Une actrice long-temps célèbre , une femme

qui ne vit pîus dans la mémoire des habitués de Fey-

deau que par ses enfans, madame Saint-Aubin, puis-

qu'il faut enfin la nommer , se dispose à veair en

personne revendiquer un léger souvenir. Mais que l'on

ne pense point que ce soit une vanité puérile qui la

pousse à cette démarche quelquefois très-aventureuse l

Guidée par l'amour conjugal , madame Saint- Aubiti

rassemble ses forces pour aider son époux à faire

ample moisson , le dernier jour où il lui sera permis

de le fa re.

SaiiS figure, S^in'-Aubin va donner sa rejirésen—

tation de retraite , et toute la famille sera sous lej

armes. Mais cette représentation solennelle aura—t-elîe

lieu sur le théâtre de l'Opéra-Comique ou sur celui

de rOpéra-Tiagique? Voilà le grand point , et il est

encore en litige. Combien peu de personnes savent que

Saint-Aubin n'a pas toujours été le Pierre-le-Roux de

Iiose et Colas, ni le Guillot des Chasseurs et la Lai-

tière? Nous j'avons vu , nous l'avons entendu jouant

et chantant le rôJe uu tendre Lyncée dans les Da-
naïdcs ^ avec une haute-contre argentine , dont la cé-

lébrité l'avait fait appeler de Lvon pour charmer les

Parisiens. 11 faut espérer qu'ils se piqueront de lui

rendre eu une soirée , le plaisir qu'il leur a fait ou

qu'il a lâché de leur faire pendant quarante ans.

Kcole Royale de Musique et de Déclamation.

Sur la simple annonce de l'ouverture d'un établisse»

laent qui succède au Conservatoire , oii plutôt qui le



«onlinue dans le même îocal , sur les mêmes principes

et avec les mêmes professeurs, Ions les anciens admi"

rateurs des belles symphonies d'IIavdn et de Mozart

sont accourus. Mais on n'en était pas encore àladixicme

mesure de la fameuse symphonie de Mozart , en sol

mineur, qu'ils se sont écries : cen^est plus ça !

Expliquons-nous, messieurs; ce n'est plus un orcheslrf

de cent ou cent-vingt exéculans parmi lesquels se trou-

vaient comme élèves , des violons tels qu'ITabencck
,

des basses tels que ISorblin , des haut-bois tels que Vogt,

et des flûtes tols que Tulou. Non : ces professeurs sont

jnges aujourd'hui , el ce sont leurs écoliers qui sont ju-

gés et par eux et par nous. Une symphonie aussi ditlicile

et aussi chaudement exéci'.i.ée par des jeunes gens
,

je

dirais presque par des eiifans , «loil donner une haute

idée de ce qu'ils sont , et sur-tout de ce qu'il devien-

dront.

Mais passons au chant , et nous ne serons plus dans le

cas de réclamer ])our eux un autre sentiment qu'une

extrême justice. Avons-nous beaucoup d'acteursct d'ac-

trices qui , en plein jour , sans décorations , sans cos-

tume , saurai(Mit produire un cfR-t que , tant de fois , ils

ont dû à «les illusious tolalcnient étrangères à leurs ta-

lons ? Kli bien I des jeunes gens , de jeunes pel^()n^«•s ,

€n sortant de leurs classes , sont venus subir celte ter-

rible épreuve, l'onr leur coup d'essai , ils ont chanté

ce ([u'il y a de plus difTiclle au théâtre , le second aclo

de la / es laie eu entier. Madrnioiselle KaifTer , si in-

téressante dans le rôle de Julia , el MM. Dupont et

Vouillet qui ont joué ceux de Licinius et du Cirand-

Prêtre, soûl des sujets qui méritent toub les i^ums de leur«
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maîtres , et toute la bienveillance que leur ont témoignée

les amateurs distingués qui composaient l'auditoire.

Notre vieil empire lyrique s'écroule de toutes parts :

accueillons , encourageons la brillante jeunesse qui tra-

vaille non-seulement à lui rendre sa splendeur , mais

mêmte à lui procurer de nouveaux genres de gloire I

^JVVVV^'VVVVVVVVVVVVVV\lVV>(VV>lVV\(Vv^^v>'VV'^lVV^A/V'»/vv^^.vvv\'^'VV^A.v^'VV^^lV^'VV^'vv^lV^

MÉLANGES.

Décret de Mineive.

Il nous a été représenté par notre conseil séant k

Paris, rue des Fossés Saint-Germain-des-Prés, n° 18 ,

carrefour Bussy:

Que, « depuis quelques années (i), Je règne de

» Louis XIY est devenu le sujet d'une attention spé~

» ciale
j

)» Que c'est l'époque de l'iiistoiro de France où les

» écrivains qui professent les dogmes du pouvoir ab-

» solu se reportent le plus volontiers , et oii ils se

« plaisent à rencontrer les défenseurs des doctrines

»> populaires^

» Que ceux-ci , forcés d'examiner le terrain sur le-

» quel ils sont appelés à combattre , en ont reconnu

» les diverses positions , et ne craignent pas de s'y

» engager
5

(1) Expressious littérales delà Mineri^ejrançaise, Si* livraison,

page i03
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i> Que Tespoir du Iriouiplie animera leurs efforts
,

» tant que le bonheur des nations paraîtra préférable

»» aux prestiges d'une gloire équivoque , et l'intérêt de

>» l'iuimanilé aux jeux brillans de l'imagination
j

» Qu'à la distance oii se trouve déjà la France du

>» siècle de Louis XIV , la pensée échappe dillicile—

» ment encore aux surprises de l'admiration •

» Qu'à la vérité il reste de cette époque la splen-

>• deur de ses monumens et les chefs-d'œuvre de soa

» génie; mais que les gémissoraons des victimes de

M ramhilion ne traversent point les '^i^cs- que les

»» larmes des opprimés coulent sur la terre sans y
» laisser de traces, et que le sang injustement versé

j» n'a jamais soulevé les tombeaux
^
que l'histoire elle-

»> même apprend à flatter le pouvoir qui n'est plus;

» et que si tout parle de la grandeur des souverains
,

» tout est muet sur la misère des peuples
;

» Que si Ton pouvait s« croire parvenu au temps

>» ou la publication des faits authentiques n'est suivie

» d'aucun inconvénient, ce serait une erreur; p.ir< e

» que les habitudes et les j)iéjugés poussent leurs ra-

» cincs à une profondeur qui n'a point encore été calcu-

» lée, et parce qu'il ei.i^te des hommes qui ne pouvant

** se lésoudre à se passer d'illusions, regardent connue

» leurs eimemis [xrsonncls tous Ica ennemis du meu—
» songe, etc. >»

A (es causes :

El voulant favorahlement traiter les exposans
;

Voulant de plus alïermir leur courage par une ju<-

lice sé\ère conlrc //..v historiens tir ciiconstuncc , tfont

les jtroditctiojts ne s\i(livssatit i^t'auv passions co't—

tcmuoraines , ne contiennent tjue des maximes ur^
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rongées dans F intérêt du pouvoir dominant , ou que

(les portraits tracés pour la Jlatterie du jour ;

Nous avons décréjé ce qui suit :

Art. P*" Le livre intitulé Siècle de Louis XI^ est

rayé du catalogue des œuvres de Yolîaire , co'nnie

tendant cminemment à surprendre l'admiration des

peuples pour un roi que la flatlerie des courtisans et

les ouvragf^s de cet écrivain ont injustement lionorë

du titre de Louis-lc-Grand.

Art, IL II nous sera fait un rapport particulier sur

la véritable manière d'écrire l'histoire du siècle dit

de Louis XIV , et nous nous réservons d'en charger par»

ticuliérement les membres de notre conseil séant au

carrefour Bussy,

Nous les chargeons également d'écrire l'histoire de

celte partie du ig^ siècle dont il reste tant de mo-

nurtiens et tant de cliejs-d^œuvre de génie. Les au-

teurs de cette histoire se conformeront scrupuleusement

aux principes et maximes qu'ils ont énoncés dans

leur Mémoire , lorsqu'au sujet des historiens de Louis

XIV , ils nous ont rappelé que les gémissemens des

victimes de Vambition ne traversent point les âges ;

<jue les larmes de Vopprimé coulent sur la tertre

sans j- laisser de traces ^ et que le sang injustement

versé ri a jamais soulevé les tombeaux.

IDonné en notre citadelle d'Athènes, etc.

Signé MINERVE.

— L'exagération gâte les meilleures choses , et les

injures sont un mauvais moyen de ramener les hommes

à la vérité. Ces réflexions naissent naturellement à la

lecture d'un article du Journal des Hautes-Pyrénces,
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k Toccasion i\(* IVnspignoinenl mutuol. Pntir mjVîix

en faire ressortir toute rinconvenaîice , nous sr.ppose-

roiis que le même article a été ré lige en i8u>, p'»r

l<?s adversaires de l'enseiiJjTieinent imitiif»! j il nous

SiilUra (remployer les inèiues foriars dans un sem

opposé :

« De])uis long-temps les ennemis de Varitrl et du

>» trône favorisaient rintroduclion de l'enseiiinement

» mutuel à Tarbes. Le Lizarre acharnement de ces

>» individus à repousser tout ce rpii porte l'emjjreinte

» de l'ordre ancien , avait reculé pour les Pyrénées

>» répo(pie précieuse de l'admission des frères des

>• Ecoles cliréliennes. Heureusement i|ue la ]>ù'use

» sollicitude de M. le Tnanjitis de , maire de cette

M ville , est parvenu à surmonter tous les obstacles et

» à faire jouir ses administrés de ce bienfait si déliré.

» M. le maire voulant douner tout l'éclat possible à

» rinstallalion de ces vtMluenx instituteurs, a choisi

» le jour de la Saint Louis ^ et dans un discour> j>bMn

» de force , il a convaincu tout I auditoire des avan-

>• tages immenses de Vunci'cn mode d'ifisiruction.

» Puissent les jîères et mères fermer l'oreille aux

» prriides sugçfestiorjs (Us détractem\s des Kcoles clue-

» tiennes- et ])uissent les villes et communes «les dc-

» .parlemens adopter cette institution nu j>Im>. vite. .

— Ou <ht (ju'il paraîtra iiicesamment une nouvelle

Iiih!ii>tlii que fu\s/ori</:tt' , destinée à ret ueilUr depuis la

lin de i8ii, jusqu'au 5o mars inclusivement, dilTe-

renles lettres signées le duc de Jinyi^o , fl présentées

à la sif^iialuie parmi chef d'Mlivision , auquel proba-

blement le iiiiiiistre u'un ait pas rccuiumaudé de ne yni
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repondre aux citoyens (jui réclamaient justice
, par

desjîns de non-recc\'oir singulièrement motivées,

— Le journal du Commerce tient ses registres de

politique en partie double, cela est évident; on peut

dire même qu'il lient fort exactement un compte ou-

vert pour chaque article de friperie libérale ou phi-

losophique 'j Mais on est un peu moins certain de

la fidélité des traducteurs de sa correspondance étran-

gère. Yoici un petit exemple de leur exactitude :

Un papier anglais ( l'he Courrier ) a donné un ta-

bleau extrêmement remarquable de l'état actuel de l'Eu-

rope , et l'article France avait droit à un double in-

térêt de notre part : aussi le journal du Commerce qui

avait glissé fort légèrement sur fous les autres, a-t-il

annoncé à ses abonnés qu'il leur donnerait une traduc-

tion textuelle de celui-ci. Or, dans l'original anglais
,

la maison de Bourbon était appelée littéralement Van—

tienne dj'nastie légitime , et Buonaparle , tout aussi \\i-

\é\'2\en\ex\\.Vusurpateur. Qui devinera maintenant com-

ment le journal du Commerce avait donné sa traduction

textuelle ? I^es Bourbons étaient tout simplement Van^

cienne Famille , et Buonaparte Vancien ordre de choses.

Le journal du Commerce n'a cerlainement pas voulu

faire disparaître la Itgiiimité. JMais il faut être fi-

dèle. Aussi quelques esprits susceptibles ont osé l'in-

viter publiquement à expliquer comment , dans une

monarchie qui compte quatorze siècles d'existence , un

ordre de choses qui avait duré dix ans pouvait être

yancien, La réponse du traducteur textuel est encore

à venir depuis un mois.

— Ici on veut que l'inscription de la statue du boa
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Roi soit on lalin • là , on demande qu'elle soit en fran-

çais: M. Elai Joanneau vient de trouver le moyen de

mettre tout le monde d*accord. Il a composé une ins-

cription qui n'cit ni latine ni française.

v*%\v\*\vvw\\\vWxvv»\vwv\v\\\\\W\\\v\\\\\wvvx\*\'v\\>\vv\\v\r\\w\**v\>NV\\^%

REVUE POLITIQUE.

Extrait des papiers Efran^^ers,

The Courrier.— << Le général Tfaxo, un dos olficiers

les plus distingués du génie au service de France, est

parti pour Lille oii il doit trouver le colonel Baudrori,

attaché à rétal-major du duc de Wellington , et se con-

certer avec lui pour la remise des forteresses du pre-

mier ordre. Des coîuniissaires ont été nommés égale—

ijient pour la remise des places du second ordre. Ils

doivent quitter Pari,s dans le courant de septembre.

7'fie limes'. Ou rapporte que ItMiipereur

Alexandre , en aj^prenant la patriotique résignation

avec la([uelle les deux tlianibrcs (en France) ont con-

senti sans la moindre objection à l'emprunt de 9.4 mil-

lions destinés à solder les créances étrangères, a senti

tout ce (pi'un tel silence avait d'éncrgicjue et d'impo-

sant , et ([u'il en a été frappé d'admiration. Rien de ce

qui est grand ne peut échapper à un esprit aussi clevc

et ;« un aussi beau caractère. ••

'J'hc I\Iorning-Posl. (Nous citons l'extrait suivant

pour montrer à cpiel point l'esprit de parti ou la mau-
vaise foi se persuadent (p/ils peu\eut agir sur la fai-

blesse et la crédulité. Le jiuirnaliste prétend que la

leitre suivante a été réellement écnlc par une dauic de

Taris.

}
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« Je suis en vërilé surprise de Tmlention que voii$

»» avez oe quitter l'Angleterre dans ce mowenl-ci. Il

» résine ici nn esprit généralement révolutionnaire.

» Quand les alliés auront quitté la France , il n'y a pas

» de doiite qu'il ne s'en suive un massacre général.

» Beaucoup de personnes disposent déjà de leurs pro—

» priétés pour s'enfuir une seconde fois en Angleterre
j

n cl si i'a\is du colonel *** réuni au mien a quelque

M poids , vous resterez à Londies. Je ne doute pas que

» tous les Anglais qui se trouvent en France ne s'ein-

» pressent de retourner bientôt dans leur patrie. >»

N. B. Malgré cette lettre , il y a environ soixante

mille Ang'ais en Franco qui n'ont pas l'air de partager

les inquiétudes de cette dame si vivement alarmée.

77/e ISe-w-Times. — ( L'éditeur examine le 4*

numéro de VArgus poUliaue publié à Londres par

M. le marquis de Cliabannes , et il s'exprime ainsi :)

li /f L'auteur combat ce qu'il appelle des erreurs

>» dangereuses , sous le rapport du système le plus

» propre à prévenir de nouvelles révolutions en France. »

» ÏNous devons déclarer d'abord que tout en respec—

» tant et en admirant les sentimens manifestés dans la

» plus grande partie de cet ouvrage , nous différons de

ï> l'autre
,
quant à la nécessité de maintenir la Charte

V constitutionnelle. »

Il continue el il alllrme que les plus mortels enne-

mis de la Charte ont été, sont et seront les ministres

du Roi , tandis que ses plus sincères amis ont été ceux

que l'on nomme ultra , d'une manière, dit-il , si absurde

et si méchante.

Dans un autre numéro il publie des réflexions sur

l'ordonnance du Roi du 9S) juillet rflativo au licencie-

ment de la garde ralionalc de Kîn es. Il insinue à cette
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•crasion des eonjectures plus oïlionses et non moir*

absurdes que celles dont nous faisons mention dans

l'article du Morninf*-Poi>t.

The Briliih'Monitor.—Nous avons dc'jà eu Tocca-

sioTi de rappcller que l'éditeur de ce journal est l'auteur

de rHistoire Secrète du Cabinet de Saint-Cloud ; on ne

s'clonncra donc pas s'il répond par d 'in no mbrahlos injures

contre le ])risonnier de Sle-Ilélèiie, aux transports d'ad-

miration que d'autres journaux anglais viennent tout ré-

cenimcnt d'exprimer à son occasion. Nous ne répéterons

pas ces injures; nous pensons que de telles nrujcs ne con-

viennent pas plus à ceux qui orjt encensé Bonaparte dans

sa grandeur qu'àceux qui ne voyenten lui([u*un ennemi

de leur pairie. Sur l'un comme sur l'autre de ces doux

points , nous ne craignons aucune réllcxion
,
quePes

qu'elles soient. Ceci Lien établi, nous allons extraire du

Briti-sh-Monilor les faits et no»i les injuresqu*il oppose

au Slatesmann el Siu[TVi admirateurs de Bonaparte. Si

nous traitons un pareil sujet, c'est uni«[\ienient parce

qu'un silence absoUi serait prul-êiro une alfeclatiou

aussi grande ({ue laffcctation desregrets et des admira-

tions consi^îx's dans (pieUpies journaux d'oiitre-nu^r.

M. Gohismilli parle donc des écrits récemment pu-

bliés à Lomlrcs sur celui qu'il nomiue lecriniinrl cou—

damné et non exécuté ijui languit à Saintr-Utline. Il

examine d'abord ceini (pii conlicnl la \\cv\ les avm—
lures de M. de Las-Cases, fcrites par Ini-mémi', Aimc*

avoir parlé de reiithousiasmetlr l'aulrur pour son héro.s,

il se demande comment il se tr<)u> e des anglais assez

dégénères ilu caraclcred'boniMie jxinr acciis«T le gouvor-

BtîUicnl Liilaniiique d'injustice a l'égard de Bonaparte.
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Ont-ils oublié , c!il-il , les Irait ciricns que les angîaf?

ont subis dans le temps même d'une paix profonde : la

détention de l'ainiral d'Auvergne, l'exil du colonel (au-

jourd'hui général) Montagne Mathew, ducolonel Pioche?

du major ïondal, et de feu lord Camelford ? Aus<^it6fc

après que la guerre eût éclaté , {ous les anglais , hommes

femmes etenfans, ne furent-il pas mis en prison, mal-

gré les promesses du Premier Consul qui les assura

de sa protection s'ils restaient à Paris après le départ de

l'ambassadeur ? Sir Georges Rumbold, traîné à Paris

comme un criminel , aurait eu le même sort que le

brave Wright, sans l'intervention du Roi de Pr^jsse.

M. Bathurst, fut assassiné dans un pays neutre • à Ham-
bourg et sur tous les bords de la Baltique, tous les anglais

quoique naturalisés et regardés comine indigènes furent

arrêtés , et envoyés en France à pied , escortés par des

gendarmes : et cependan t. , dit le moniteur breton, c'est

en Angleterre et ce sont des anglais qui recommandent

Bonaparte à l'admiration publique.

» Le second ouvrage que j'ai à passer en revue , dit

» M. Goidsmith, est une collection de lettres écrites à

î) Sainle-Iïélène ,qui , d'après le style , sont la produc-

» tion d'un maître d'équipage de quelque vaisseau

» de ia compagnie des Indes. Cet individu est un admi-

» rateur déclaré de Napoléon^ et le Tacite marin , de-

î> vrait selon moi se faire connaître^ dans ce cas , nul

î) capitaine ne le recevrait à bord de son bâtiment j il

>» mérite de loger à Bedlam.

» Le troisième Bonapartiana que j'ai a faire connaître

>) est publié en français. L'individu qui l'a mis en lu-

» mière , dit qu'il a été composé par Bonaparte lui-

» luéme, et q^ue le manuscrit est de la main de Bertrand.
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n J'ai appris que c'est une proJiiction de **^y quoique

» je ne puisse parler d'une manière positive, n'ayant

» point vu le manuscrit. '> ( Cette dernière assertioa

est certainement une lourde absurdité )•

M Ce petit ouvrage est écnt avec beaucoup d'e^^prit
,

»^ :.|uoique tout composé de sopliismes ; l'auteur

»» chercLe à prouver la légitimité de la dynastie de

» Napoléon. »

M. Goldsmilh répond ensuite atix journaux anglais

q^ii réclament contre la détention de lîonaparle. £>oi*—

qu'ils s'avisent, dit-il, de lé peindre sous les traits de la

douceur, il Faudrait avair urie patience plus qu'ordi-

naire pour garder le silence. <• Je passerai volontiers

>« sous silence, contimia-t-il , ce ([u'il fit comme chef

>» du gouvernement, parce (|ue nul gouvernement ne

>» parfume ses actes avec de l'eau de rosel Mais ont-ils

» donc oublié le duc d'Engliien , Palm , lli)«;er|,

>» Picliegru , Whrigt , les compagnons de Si h

i

II ,

»» Toussaint-Louverturc , dévoré par les insectes dans

« la prison d'Avignon , le chevalier d'Azara et le comte

" Bunau î Vraiment
,
par suite des eiruls (jue l'on

»» fait aujourd'hui pour réconcilier Donaparle avec le

» peuple anglais, je me sens disposé à fane réimprimor

» mon Histoire tfu ca/tincl th Sa^nt-dotuI ,
je n'ai

>> point parlé par oui dir** ,
je fus iiùtié dans |i>us ^es

»> mystères ténébreux et <liabi>liques. Quel est riiominc

»» qui ail jamais ose contredire ce <|ue j'ai avance .*

'/lie Star. — Le seul prrsonnage de distinction éta-

bli au Cluim/)-d'yisi/e y est le gj'iiéral Lalleiunn I. F.*»

général Desnouelles est à f/'/tile-Ii!nJJ\ el le général

Clauzel à Mobile.
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Nota. Les journaux anglais se livrent tous , sénj

exception , à une très-longue controverse sur la réunion

d'Aix-la-Chapelle, sur les aflaires de TAniérique, sur

l'intervention de l'Europe sollicitée par la cour d'Es-

pagne, pour terminer la guerre des colonies espagnoles

et de la métropole , enfin sur les affaires intérieures de

la France. Ils sont tous d'accord sur un fait qu'ils con-

sidèrent comme déjà accompli ; la retraite de l'armée

d'occupation.

Les journaux les plus rocens annoncent que les ou-

vriers de Manchester sont rentrés dans l'ordre.

A Londres un placard incendiaire a été affiché; on y
provoque ouvertement un massacre. Le Morning-Cro"

nicle en convient , mais il trouve le placard trop cri-

minel pour être l'ouvrage du peuple , et il en conclu

qu'il a été composé par les ministreslll

FRANGE.

« s. A. R. madame la duchesse de Berry, parvenue

» au quatrième mois de sa grossesse , a éprouvé des

»» accidens qui ont nécessité la saignée du bras et l'em-

» pîoi de divers autres* moyens.

)i Kéanmoins la fausse couche a eu lieu le i5 sep-

» lembre à six heures du matin. L'enfant, du sexe

» masculin , a vécu près de deux heures. L'état de

» S. A. R. madame la duchesse de Berry est satisfais

>• sant. » Signé, au bulletin ci-dessus, Bougon ei

De l'Imprimerie cl« A. DUBïlAY,rueSte.-Aiïne,n«57*



SEPTEMBRE 1818.

LE

PUBLICISTE

Conp-cTœil sur 1rs dcmclcs des Cours de Ba-

\Hcre et de Bade, etc. etc; par M, Bignon.

Ill-s^

M Les hommes la plupart sont étrangement faits^

)» Dans la juste nature on ne les voit jamais :

>• La raison a pour eux desjjornes trop petites.

» En cliacpie caraclèrc ils passent les limites,

>• Et la plus noble chose ils la gâtent souvent

» Pour !a vouloir outrer et pousser trop avant. »

Que cela osl bien dit I et que Molière c'talt

un i;rand pliilosopliel V eljaijue instaut dans

le monde on a sujcl de reeonnailre la vc-rilcf

<l(* ses maximes : les aj>|)licalions sepn'sontent

creiles-m«'mes. La broeliure cjne j'ai dans les

mains en est encore un exenjpN". L'auleur de

(M'ile hroelmre est rempli «le généreux senli-

lueus , H a les meilleurs tlesseins du monde,

5 6
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l'amour du bien public le deVore; mais son

ardente philantropie se trouve encore trop à

l'ëtroit dans les bornes de son pays ; il court

chez les nations étrangères chercher des op-

prime's à défendre et des torts à redresser.

]N' 'est-ce pas là un excès de zèle ? il vante les

avantages du gouvernement représentatif, l'a-

mélioration qu'a produit et que produira en-

core dans Fètat des peuples la propagation de

ce système en Europe; mais pour relever l'é-

clat du présent, et pour rendre plus flatteuse

la peinture de l'avenir, il montre le passé sous

des couleurs odieuses, et insulte à quelques

hommes qui ne contribuèrent pas peu à illus-

trer le nom français. ]N 'est-ce pas là une petite

exagération? 11 annonce que Fopinion publique

se manifestera dorénavant avec plus de force
;

que les princes feront de plus grandes conces-

sions au bonheur des peuples; mais il nous

assure qu'il viendra un temps où les procès

politiques ne se jugeront plus au champ de

bataille, mais au tribunal de Fopinion publique,

dont Fimprimerie notifie à présent les arrêts;

ce qui veut dire que désormais dans toutes les

querelles qui s'élèveront entre les puissances,

il y aura des interprètes jurés de Fopinion pu-

blique, lesquels se chargeront de combattre
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à coups de brocliures pour empêcher les princes

de se battre à coups de canons. Ne pourrait-on

pas trouver \h encore une petite exagération?

11 reclame aussi avec beaucoup dV'nergie en

faveur des droits et de la dignité des peuples

,

il ne veut point qu'on partage capricieusement

les royaumes, qu'on morcelle sans aucun égard

les provinces: mais dans la chaleur de la dis-

cussion il s'emporte , et va , sans y j)rendre

garde
,
jusqu'à essayer de renverser l'ordre

etabh dans toutes les monarchies pour la suc-

cession au tronc. IN'y a-t-il pas là une petite

exage'ration?ll ne snaitpas difiiciledcn noter

quel<[ues autres; mais nous aurions l'air à la

lin d'attaquer l'aut(Mir de la brochure , tanchs

que nous ne voulons reprendre que certaines

assertions un peu hasanh'es qu'on trouve se-

mées cà et h\ dans sa dissertation. INous faisons

un grand cas de cet auteur. \ous savons bien

que tous ses discours et tous h\s fiutiun qu'il

a ptil)n('s i'I (ju'il j)»)urra puhlier encore, ne

sont et ue seront nnllcnuMil diclcs par 1 e.-sprit

de parti; (jue c'est \\\\i\ aieeliou toute di ijin-

t('ressee pour ses semMal)les, (jui le [)res5e et

qui l'anime, qu'on ne peu! \v soup;onner,

connue bien d'îiulres, de u't tie pousse à dé-

clamer contre les abus du pouvoir que ptir
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dëplt de n'être plus en place; que ce n'est

point un homme dont i[ eût etë possible d'en-

chaîner hi franchise libérale ou de faire taire

Feloquence toute populaire en lui prodiguant

des faveurs et des emplois. 11 fut resté inac-

cessible à toutes les séductions , et il eût mé-

prisé ces vaines tentatives du haut de son in-

dépendance. Et c'est justement parce que nous

savons apprécier un tel caractère
,
que nous

sommes plus fâchés de le voir faillir ou s'é-

garer quelquefois dans un ouvrage si recom-

mandable sur-tout par les intentions. Nous

allons examiner cet écrit sans trop de com-

plaisance, comme sans trop de sévérité. Ce ne

sont pas des flatteries, ce sont des avis sincères

qu'on doit à ceux qu'on estime. Nous croyons

servir l'auteur selon son goût • car il a en hor-

reur l'adulation , il n'aime que la vérité.

11 y a trois parties très-distmctes dans cette

brochure : d'abord une théorie de l'opinion

publique (i); ensuite, comme application de

cette théorie, la discussion sur les démêlés

des cours de Bavière et de Bade; enfin

,

par forme de digression , un exposé des

principes de l'auteur sur l'hérédité de la cou-

Ci) C'est l'expression de M. B... Yojez page 12.
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ronne. De ces trois parties nous n'en voulons

analyser ici que deux. Quant à celle qui re-

garde les d('hats (\vs cours étrangères, nous

avouons lunnblement noire insufTisance , et

nous nous abstiendrons de prononcer sur le

fond. Mais il serait injuste de ne pas louer

Ferudition et la sagacitc' avec laquelle l'auteur

a composé cette espèce de plaidoyer poliiique.

Puisque nous en sommes sur les formes, je

dois r(»ndre compte de l'impression singulière

qu'a fait sur moi le stjde de cette hrocinire. Il

faut que ce soit deux mains difR-rentos qui

l'aient écrite , ou qu'ily ait deux honnues dans

^\. B Le*s deux dernières parties montrent

une dialectique line et vigoureuse, une plume

exercée. Si j'y rencontre des soj)lnsnu\s, ils

sont couverts d'un langage précis, sérieux et

assez correct; mais dans la j>remière, je ne

vois que la folle ostentation et le fitras ani-

pliigonri(jn<.' criin rhéteur, et d'un rlu'leur non

pas encore l(;l que ceux qui faisaient pitic' à

wSocrale, mais tel (ju'on en pourrait tiouver

sur les bancs du collège, et sans doute un

professeur gronderait fort ses écoliers de faire

un pareil j^aliios. M. li noïis pn'vient, dans

son avant-propos, que \c devoir de r«*crivain

p(»liliquc est de faire taire sou amour-propie
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pour élre utile, et d'avoir le courage de négli-

ger la correction de Tecrii pour Fà-propos de

sa publication (page 6). Il a raison ; et Ton se

rendrait ridicule , si l'on affectait un purisme

pointilleux dans la critique d'un livre sur le

droit public , et si, comn;e le minutieux Bou-

bours, on alloit marf]uer des vétilles et négli-

ger les cboses importantes. Mais dans tout c-e

que Ton écrit, i] j a toujours des convenances

de stjle à observer. Lorsqu'on m'explique des

questions d'un baut intérêt, je veux qu'on soit

clair et simple, et que, tout enlier au sujet,

on ne se laisse pas aller au désordie d'une

imagination eiîérvescente
;
je demande alors à

l'écrivain une instruction solide et non pas un

amusement puéril. Qu'on se rappelle l'exemple

de Pbocion. Un jour qu'il était près de monter

à la tribune , un de ses amis le voyant taciturne

et pensif lui en demanda la cause, u Je son-

)) geais, répondit-il, si je ne pourrais pas re-

» trancber quelques paroles cle mon discours. )>

M. B est loin d'avoir suivi cette métliode

dans les vingt premières pages de sa brocbure.

jl commence par nous apprendre, page i,

que le peuple romain sacrifiait aux dieux in-

connus, et que, amoureux du smmaturel et de

Vinfini, cepeuple semblait craindre que quelque
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dWinitp'mjsti'neiise eclia])j>ceh ses adorations

ne le punit de Ini a^uir refiisr des aufels.

Je ne nie souviens d'.'ivoir lu, dans au-

cun traite i\vs antiquités romaines, que les

Romains rendissent un culte aux dieux incon-

nus. Ne serait-ce pas là une méprise? Et la

mémoire de Fauteur ne raurait-elle pas trahi,

en lui nommant les Romains au lieu des Athé-

niens, qui avaient eleve un autel avec cette

inscription : au. dieu inconnu? Je Tinvite à

consulter les Actes des apôtres, chapitre 17,

verset 25.

L'auteur nous raconte après cela quun pa-

reil sentiment de pieuse teiTcur est empivint

dans cette niyt/ioluL^ie moderne dont les me?'-

veilleujc récitsfont les délices de notivenfance,

et que le crime cVun oubli, même involontaire,

sujjii p(>ur l'iMvr un jeune prince au ivsscnti-

ment d'uneJee vindicative (j^A^ii i^-?.^. On ne

s'attendait guère à M»ir la Belle au Jhûs Dor-

mant (i hi l)ihliotl;('que de Perrault se mèlrr

aux cc'n'monies religieuses des Romains, et

servir de pr('and)iile à Tt'lo^e des. gouverne-

mens represenlaliCs. Mais euiin tout chemin

mène à lîome, cl nous arriverons bien à 1 opi-

nion pul>li(|n('. \ oiei comment : comme le

monde rvle^ieux , le moruL' j)oliti(}ue a sajte
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absente y sa dhnnîîé incomnie. Cette dwlniie'..,»

c'est ropinion puhliciue (page 2). On se re'crie

de surprise et d'admiration sur une chute si

ingénieuse et sur la force d'esprit qu'il a fallu

pour combiner tant d'ëiemens lie'tërogènes. Il

ja, ce nous semble, beaucoup de féerie dans

ce stjle. JNous en verrons bien d'autres. Cette

fée ^ ajoute l'auteur, chemine d'un pied boi-

teux
_,
mais ne manque jamais d'atteindre le

coupable toi ou tard (page 2). On s'aperçoit

que l'auteur v^rie ses lectures, et sait allier

les souvenirs d'Horace avec les aventures de

Ricjuet à la Houpe et du Petit Poucet,

Mais bientôt nous voyons un prince qui se

croit opprwiéy et qui^ après avoir long-temps

imploréle secours de tous les dieux d.e Volpnpe

européen, réduit à sacrifier aux dieux incon-

nus , a tourné vers elle (la fëe qu'on nomme
opinion puJjlique) un regard suppliant (p. 4).

Quelques lignes plus bas l'auteur nous J)re'-

sente la liberté de la presse^//e de l'opinion

publique et son plus puissant auxiliaire, e'clai-

rant les peuples. Tout à coup (même para-

graphe) elle se change en un talisman puis-

sant et salutaire qui dissipera au-dehors les

ojYiges poli'iiques et fera tomlier le glaive de la

force au pied des autels de lajustice.
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L'auteur avoue que sa fce peut aussi queU

qupfois allumer lejlmnheau des gueiTes ; niais

ce n'est que quand riiidc'pcndance des nalions

est menacée , et le cji de guen^ qii'elle jette

alors est un cri de salut (page 8 ). 11 se fait en-

core ici une métamorphose, jdu lieu de l:i a*oir

année d'éclairs et du^foudres, il est plus doux

de se la repi ésenter ceinte de VécharpedIriSy

dissipant les nuages et écartant les tempêtes,

(page t)). jNous pourrions, si nous voulions la

suivre , être encore témoins d'une transtigura-

tion. WJaut que, sentinelle vigilante, Copinion

publique assurée la durée des lois (page 91 ).

^fais parlons enlin un peu raison; il en est

temps. Il ne suliit pas de jdaire à mes sens par

les couleurs d'une aîl('gorie. Mon esprit uvst

pas content, s'il ne decuuvre une pensée cachée

sous ce voile. Il faut que l'opinion pul)li(pie

soit une senlinellc vigilanle. Dites-moi , je \ ous

prie, f|u'esl-ce que Topiniiui publique? iVcst

la colleclion dvs opinions indi>iduell(\s i\c la

totalité ou au moins du plus grand nondne des

hommes qui composent une nation. Sid)sti-

tuons la r<'alilt* à la tut laphore, il faudra cpio

tous les individus soient aux aguéLs; mais cette

alteulion faligurrait les peuples et les tiendrait

dans une situation forcée, di.us une inqidélude
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dangereuse. Ce n'est pas ce que vous entendez.

Il y aura des citoyens officieux qui se charge-

ront d^étre en sentinelle pour les autres, n'est-

ce pas? Et quand ils jugeront qu'il faut faire

sortir le peuple de la sécurité et du repos,

ils sonneront l'alarme et engageront le com-

bat par un feu roulant de brochures, et ne

cesseront pas de crier aux armes , avant que

tout le peuple soit en e'meute. Je comprends

parfaitement votre système.

Il semblerait à entendre certaines gens pro-

clamer avec emphase cet empire de l'opinion

publique dans les états
,
qu'on vient d'inventer

un secret tout nouveau qui va re'gëne'rer l'u-

nivers, et que c'est une création de leur génie.

Quel est donc ce phe'nomène dont jusqu'à

présent on n'avait pas eu de notion? Quelle

est donc cette découverte dont on fait tant

de bruit? Accourez, entendez, admirez. C'est

l'opinion publique!!! De'sormais les rois ne

seront plus ni injustes, ni cruels, ni ambitieux,

ni oppresseurs , sans que les hommes les haïs-

sent et les condamnent!!! Eh! mais ! vous nous

la donnez belle ! Les e'crivains, les orateurs les

plus célèbres n'ont-ils pas dans tous les pays

et dans tous les siècles annonce cette vérité'?

Je conviens qu'on ne proférait pas avec tant
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de prétention Cv?s mots, opmion pnhllquo ; on

n'en faisait pas un ternie de ralliement; mais

la cliose et le nom même existaient : on a

seulement tàelie de donnera ce nom un sens

mystérieux pour attirer le vuli^^iire. N'est-ce pas

ainsi qu'on a vu un misérable charlatan courir,

dans les campagnes, en vendant fort cher de

petits paquets d'un spécifique merveilleux? et

quand les bons paysans n y trouvaient que du

tabac ^^il leur répondait d'un ton d'assurance :

prenez, cVst de la poudre sternuiatoiT*c. ^lais

ii ne re'ussit pas long-temps à \cs attraper.

(^ii'on ne tente pas non plus de nous tromper

avec des paroles sonores et de grandes d 'ela-

malions. lYlicitoiis-nous du bonheur dont

nous commençons «^ goûter les prémices; maiti

ne nous faisons pas une itlée si déplorable du

sort de nos aïeux. Sovons tiers des institutions

nouvelles sur les(|uelles se fondent notre li-

berté et notre gloiie future, mais ne croyons

pas qu'il ny eut autrefois cliez 1rs hommes
aucime (fnergic , aucune justice , aiicnn ordre.

Prolitons des leçons de rcxjxTience, et soyons

persiiad('s que la science du gouvernement a

lait de grands progrès; m.iis ne calomnions

pas nos pères.

JNous applaudirons aux discours de M.f>...

,
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lorsqu'il nous dira qu'à présent la force ren-

contrera des limites qui autrefois n^existaient

pas y (juc si dans le passé les hommes ont

dominé les institutions ^ tout promet que

dans Vavenlr les institudons domineront les

hommes y que c'est quand les princes jurent

aux peuples de respecter leurs droits ^
que les

peuples sont capables des plus grands efforts

pour conser^^er leur indépendance et celle

de leurs princes ; nous accepterons avec lui

toutes les espérances de grandeur et de pros-

périté que la mode'ration et la sagesse des

fondateurs du gouvernement représentatifpré-

parent aux nations. Mais quel Français ne le

démentira pas hautement, lorsqu'il avancera

qu'il fut un temps où il e'tait établi en dogme

que la loyauté louable entre les individus était

une aljsurdtlé entre les Etats (pag'^)? Au
moins, ce ne fut pas à la cour du roi Jean,

de Charles V, de Charles Vll^ de CharJesMII,

de Louis XII, de François 1^' , de Henri IV et de

Louis XIV. JNos monarques ont toujours garde

la maxime : que le cœur des rois devait cire

rasile de la bonne foi. Quel homme jaloux de

l'honneur de la littérature française ne sera pas

indigne en lisant ces phrases : ce que César

tr\)uvait lé^^itime pour régner ^ les rois le trou-
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vaîent h'^^îtimc pour s'ai^Tnndîr; et la poésie

qui trop souvent a luunlj'c le cr'iîiw sous des

couleurs propjes à le fairepréférer à la vertu,

en mettant de coupables iiuijcimes dans la

bouclie d'hommes d'un graïuî carnetère, ui'cn't

elle-même accrédité ime morale commode dont

le fond consistait à placer dans le succès la

justification des moyens ; l'cubli de lajoipro^

mise était un jeu dès rpiil avait l'excuse d'un

calcul d'intérêt (p^g. 7). Kt ))ar quciiccitiilion

justi(iera-t-on celte accusation lancée contre

les poètes ? par ces vers de Racine
,

De ce grafid iJal !n nioilié n'est fondée

(^ue sur la foi promise et rarement gardée.

En v{'iit(:, il laut être , dirai -je Lien jier-

fide on Lien inaladroit, j)Our allt'giier un pa-

reil exemple; comme si Toii ne savail pas

que Racintî loin de vouloir accréditer celle

ijiaxiine, la n.et dans la l^ouclie d'un reheile.

d'un conspirateur 1^1) : conuue bi 1 on pouvait

oublier toutes ces tiracies (''îo<pientes, dans

les({uelles la vertu de Titus , la sagesse de

Rurrluis, la j)i('t<' de .load donnent de si utiles

pr(*cepl(\s aux rois, et les ^raveul dans la me'-

nioiie jt.u' iii lorce du seuti^ueul cl par \c.

(i) Aroniat. ï'oy. Iknjazct , ad. 2 , se. 3.
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cliarme des vers. Je souhaite à M. B , soit

dit sans Fofl'enser
,
que ses brochures po-

litiques renie iiïî eut des conseils aussi Lons

pour les princes , dût-il même imiter un peu

le stjîe. Je ne crois pas dire une chose hors

de propos, en Finvitant à imiter le style de

Racine. On a eu déjà Feu de se convaincre qu'il

avait des prétentions au langage, et quelquefois

même au délire poétique. SiFon me déliait de

produire quelques preuves
,
je n'en manquerais

pas; quand ce ne serait que cette phrase : lecode

de la tyrannie qui transfoimciit les rois en

dieuDCyleuren conférait les privilégies . Comme le

crime cessaitdêtre crime dans Jupiter, la mau-

vaisefoi et la perfidie cessaient d'être con-

damnables dans les princes (pag. (> ). Remar-

quez que Fauteur fait la censmV* de la féoda-

lité et des monarchies modernes, et appré-

ciez la justesse et la liaison de ses ide'es. Quel

tableau! et quelle morale! Comme il nous

fait sentir le danger d'un mauvais exemple

appuj^é d'un nom imposant! Que Fautoritë de

Jupiter a corrompu de rois, sans compter les

seigneurs et les hauts barons ! Si Jupiter n'eût

pas fait Fapothe'ose de la perfidie , Ferdinand

le catholique aurait-il ose se vanter d'avoir si

souvent manque* de parole à LouisXU ?
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Grâces au ciel , à présent Jupiter sera sans

cre'dit; les princes et les peuples écouteront

la voix de Fopinion publique. Mais qu'ils y
prennent garde cependant, c'est une fe'e , nous

le savons. Les fées sont quelquefois un peu

fantasques. D'ailleurs cette fce ne parle que

par interprète. Et il y en a qui par erreur ou

autrement ne tradiiisent pas fidèlement ses

pensées. C'est M. B....
,
qui a soin de nous

en avertir (pag 8.). On venn plus cVunefois,

dit-il, des écrivains ou miil instruits ou pas-

siojinés (avis au lecteur) , ou peu sincères,

s égarerdans leurs conjectures et sefoujvojer

dans leurs jui^cmcns. Je le pense comme
lui ; et me voilà plus circonspect. Ce qui

m'embarrasse un pou , c'est la conséquence

qu'il tiie de tout cela : mais du sein de leurs

ervvurs, du choc mcine île leuj'S contradictionSy

il jaillira des l'ayons de lunu'èrv. 11 y a là-

dessous (pielque fiction poelicpie, cjue je ne

6aisis pas. Je conq^remls mieux la conclusion :

la vérité percera les oinbtvs , et le bon dnéit

Jinira/)ar' triompher. (]ela arrive toujours ainsi,

mais souvent trop lard. Le clioe dv^ conlra-

iliclions (le nos interprètes de Tojïinion pn-

l»li(pie peut aussi causer dos chocs violens

parmi les peuples. Proliions de l'avisde.M. B...
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Dellons-nous de la plupart de ceux qui jouent

le rôle d'interprètes de l'opinion publique

,

parce qu'ils veulent aussi jouer à leur tour

les tjrans. S'ils prennent un ton d'energu-

mène , siffions-les. JS'ils feignent une modëi'a-

tion îijpocrite ; observons-les bien , le bout de

l'oreille passera; et dès qu'on les aura reconnus,

sifticns-les
;

qu'ils soient ridicules avant de

pouvoir se rendre odieux.

11 me vient encore une réflexion avec un

souvenir. M. B se fait cette objection

(pag. 10^: ropinion publique aurait-elle le

nieiveilleux pom>oir cTéteindre dans le cœur

des rois la soifdes conquêtes ? ^ eût-elle ar-

jvte' rhonime qui a récemment imprimé au

inonde une commotion dont il clïaiicelle en-

core 7 Oui^ elle eût certainement empêchéy non

toutes ces guerres , mais du moins une partie

de ces guerres , si les Etats de ce prince am-

bitieux avaient eu une constitution représen-

tative , etc y etc. Je demanderais maintenant

à M. B , si les hommes qui se portent au-

jourd'hui interprètes de l'opinion publique
,

n'existaient pas alors , ou si dans ce temps on

ne pensait pas , ou , en termes du me'tier, s'il

n'y avait pas d'opinion publique. Assurément

le peuple leur dictait assez par ses plaintes et
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fecs murmurés , des sujets de véhémentes dia-»

tn'bes. L'opiniou pjibJique ne leur man-

quait p;îs, ils ont done manque à ropînioti

publique. Ces messieurs sont prudens autant

que hardis , selon les circonstances. Qauii

maître impérieux leur commande le silence
^

ils resteront nmets , ils serviront m(:me. ^ïa)9

que la douceur du gouvernement les encour'agd^

ils babilleront sans règles et sans Un] non

contens de traduire le langage de Topinion

publique trop calme et trop rasssurant Ix leur

gr(' , ils y ajouteront des einbellissemens do

leur invention. Descaries a dit : <( Je pense,

donc j'existe. » J'adresserais, en parlant du

dilemme que je proposais tout à Theure a

]\r. Vt , un pareil raisonnement à nos ultra-

libéraux, qui ne cessent de crier contre les

excès de rautorite. ^ eus parlez, donc vous êtes

libres.

(Nous lions fvsen*07is cTcxaminer , (Lins

nn srcond article, lu 3** jnttiic de fum'/'UL^e de

M. n.).

Sur (jncUjucs ylsserlions de tAnleuv ilcs

Lettres sur Pi uns duns lu Minerve,

Lorsque la Minrnr^ rrnaissaiil «les cendres du Mcr^

turc , annonça si tastueuscincul aU iiioiulc s« r<fsurieC-

5 9
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tion et son organisation nouvelle , un journal parut

,

qui se présenta comme devant la suivre et la combattre

pied à pied' nous ignorons dans cuel esprit il était ré-

digé^ il a cessé de paraître et nous ne savons pour

quel motif; ce n'est assurément pas par défaut de

matière , ce serait plutôt par encombrement. C'est

en elïél une tâche facile que celle de relever toutes les

erreurs, les contrevérités, les fausses citations, le$

traits d'ignorance dont abonde la feuille du décemvirat

littéraire; mais ce travail deviendrait aussi bien fasti-

dieux, et ce n'est pas nous qui l'essayerons ; il est

cependant quelques articles que nous ne pouvons

laisser passer impunément ; el de ce nombre sont les

réiiexioiiS contenues dans la 23^ lettre sur Paris, in-

sérée aii. 52^ numéro du 25*^ volume. Si son auteur

s'ciaitboraé, comme de coutume , s parler de ce qu'il

ne sait pas, ou à répéter ce qu'il a entendu dire, en

prenant la précaution de tempérer de perfides insinua-

tions
f)::.!'

d'insidieuses formules dubitatives , nous au-

rions laissé ses suppositions se détruire par les faits, et

ses pronostics sinistres se démentir par l'événement^

maïs lorsque, prenant un plus haut essor et mécon-r

naissant îa nature de son talent , il s'élance dans les

hautes régions de îa politique, qu'il entreprend de

discuter nos lois constitutionnelles sans les comprendre,

alors nous croyons de notre devoir de relever ses er-

reurs, de protester contre ses faux énoncés et ses faux

principes, parce qu'il en tire des conséquences qui nouç

ont paru n'être pas sans danger.

C'est aujourd'hui le système municipal qui est l'ob-

jet de la sollicitude du correspondant de la Minerve.

il gémit sur-tout de voir les assemblées de caotoa
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dépouillées de leurs plus beaux privilèges : « Le mi-

»» uislère, dit-il, avait promis un nouveau système

» Diunicipal pour la session de 1817, et elle s*esl écoulée

>» sans qu'il ait songé à tenir sa parole j la Ciharte lui

>» laissant l'initiative de la loi, qui nous garantit ([u'il

>» voudra l>ien s'en occuper aux sessions prochaines?

>» D'ailleurs
,
je le répète, pourquoi ne pas suivre l'an—

» cienne législation en attendant que la nouvelle soit

w fi\ce. >»

Voici deux reproches distincts :

1* JN'avoir point donné en 1817 un projet de loi sur

le svslcnie municipal
j

2.° Ne pas suivre l'ancienne législation en attendant

que la nouvelle soit fixée.

(^)uaut au premier reproche , si 1\I. E. daignait agréer

quelques explications bien soumiçes , on pourrait lui

reprcsentrr que la sessionde 1817 n'a été rien moins que

stérile et inoccupée : outre la loi des finances, à laquelle

on a su , dieu nit'rri , rattacher tant de clioses qui lui

paraissaient élrangi-res, rt à ]>ropos de laquelle on a

parlé «le tout , nieme du budget ^ \x ii—\.~on pas obtenu

la belle loi du recruletnenl qui , certes
,
par son impor-

tance et la solennité des débats qu'elle a entrairu-s , eût

sulli seule pour rendit' une session mémorable / iN'.i-l—

on pus , à l'occasion du projet présenté mu- la lilx^rlé de

la ptesse, élabli une discussion du plus haut intérêt , et

qui, si elle n'a point produit un résultat plus décisif, a du

moins été une occasion d'approfondir l'une des plus

graves questions de notre légiilalion, et laissé des sou-

venirs qui ne s'etfaceront pas? Tous ces objets sont-ils,

M. \L. y d'une moindre importance que ^organi^atio^l

d'un nouveau syslôme municipal ? et puisque l<»ut ut
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peut marcher à la fois, est-on coiipaLle de donner la

préférence aux objets généralement regardés comme les

plus urgens, qui, bien plus, étaient présentés comme
tels par vous-même et vos collaborateurs? Et, enfin,

de ce qu'une chose n'a pu matériellement être faite une

année, faut-il absolument conclure qu'elle ne le sera

pas l'année suivante?

2* grief. Pourquoi ne pas suivre Vancienne légis-

lation , en attendant que la nouvelle soit Jîxée? Mais

ici il faut s'entendre. M. E.
,
que voulez-vous dire par

l'ancienne législation. Est-ce la constitution de 1789,

celle de 1791 , celle de 179^, celle de Fan 5, celle

de l'an 8 ou celle de l'an 1 o ? Mais toutes les dispo-

sitions de ces lois étaient appropriées aux gouverne-

mens pour lesquels elles étaient faites^ elles avaient

iialurelleraent entre elles une économie, une coordon*-

iiance qui les mettaient en harmonie avec les institu-

tions pour lesquels elles avaient été préparées, et qui heu-

reusement étaient fort différentes des institutions

actuelles. Lesquelles donc de tant de dispositians di-

verses faudra-t-il suivre , faudra-t-il laisser? Je vous

entends, et vous répondez à cette question à la pag.171:

il faut prendre celles qui sont le plus favorables à la

liberté publique. Oh ! dès-lors ceci devient clair , et

nous savons ce que vous enfendez par la liberté pu-

blique : il est Ires-vrai , en effet, que depuis 89 jusqu'à

1818, il exista des lois singulièrement favorables à

cette liberté là.

Nous convenons avec vous, sans doute, de l'avantage

qu'il y aurait à faire un choix parmi tant de dispo-

sitions éparses des lois des diflérentes époques , en

conservant celles qui peuvent être aujourd'hui de I*
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plus utile application; mais aussi il faut reconnaître

que ce travail n'est pas Tœuvre d'un jour, et peul-être

aussi demande-t-i!, pour être fait avec une entière im-

parlialilé , des circonstances plus favorables, plus calmes

que celles oii nous nous trouvons.

iSous avons dit qu'une des choses que regrettait le

plus M. E. était les droits des assemblées de canton.

Ces assemblées ont perdu , en effet , le premier , le

plus réel de leurs droits , celui de nommer les mem-
bres des coiléges électoraux d'arrondissement et de

département; celles des autres attributions qui leur

étaient dé\ olues étaient peu importantes en comparai-

son ; celle-ci du moins leur a été légalement, régu-

lièrement ôtée par la loi des élections, et M. E. est, je

pense , moins que tout autre disposé à contester sur ce

point.

Mais ce que M. E. regrette sur-tout de voir enlever

aux asscnjblées de canton, c'est la nominalion (re-

marquez bien l'expression), c'est la nominalion, disons-

nous, du magistral le plus éminemment populaire,

du j-jge de paix.

Ici nous ré[)ondrons, la Charte à la main, par ses.

articles 57 et lii.

Alt. 57. — Toute justice émane du Roi. Elle s'ad-

Bimistrc en son nom par des juges quil nomma et

qu'il institue.

Art. Gi. — Les juges de paix, quoique nommes par

le Iioi\ ne sont point inamovibles.

Aiisi , nii\ termes de la Charte, non-seulement le

Roi nounno les juges de paix, mais il peut les révo-

quer, il jieut les remplacer à volonté.

Maintenant que voudrait M. E. 7 Selon lui les assciu*
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hle'es de canton (devraient designer deux candidats par-

mi lesquels le Roi serait obligé de choisir, A quoi nous

répondrons: S'il en était ainsi, le Koi ne nommerait

plus de fait 3 celte nomination appartiendrait aux as-

semblées de canton , car rien ne serait plus facile au

parti qui dominerait dans un canton quelconque, que

de forcer le choix du Roi, en désignant pour deuxième

candidat un homme dont la nomiiation définitive se-

rait absolument impossib^e. Sa:!S même supposer l'em-

ploi de cette ruse coupable, r.'cst-il pas évident qu'il

n'y aurait r.ucur.e raison pour qi e la majorilé qui

aurait Teit la désignation de l'un des deux candidats
,

ne fil aussi celle de l'autre, de telle façon qu'il pour-

rait arriver, et qu'il arriverait même le plus fréquem-

ment, qu'on n'auraii à choisir qu'eiite deux candidats

présentés dans le même esprit ? or si c»t esprit était

mauvais , si par hasard il mettait en avanî des ennemis

duEoi et de son gouvernement, la présentation devenant

obligatoire, le Roi n'aurait plus qu'à sanctionner par

une vaine formule d'ordonnance la désignation qui lui

aurait été faite, ce qui deviendrait Aussi par trop libé-

ral j et enfin, nous le répétons , la Charte donne pcoi-

tivement au Roi la nomination àcs juges de paix.

Kous sommes fort heureux, au moins, ici de pouvoir

répondre d'une manière aussi positive et par le texte

même de la Charte^ comme M. E. s'en dit un des plus

ardens défenseurs, nous supposions qu'il la connaissait.

Après toutes ces réflexions présentées peut-être d'un

ton plus sérieux que ne le méritaient ks obseivations

qui y ont donné lieu , il nous est agréable de pouvoit"

égayer au moins la fin de cet article
,
par une citation

tirée de la lettre même de M. E.
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m Nous ne sommes pas, dit-il , les ennemis des mî-

» nistres } non , quoiqu'en disent quelques hommes
,

» nous n'avoiKS contre eux nul resscnlime il , des

» idées cie rancune oa de vengeances ne sauraieiit

»> entrer dans dfs c«rurs dévoués à la p.itri^ Si nous

y> avions le malheur de sentir que^jue hi;:!»' po»7r des

»» hommos pr.is<;ans, nous nous gai dcrior.s dt l^s éc-airer

» sur leurs fautes, nous n'irions pas ie&a\ertirau borJ

» de l'abî ne , nous nous lairio'is. »

Or. conviendra qu*il e^t impossible d'imaginer rien

d^aussi faslueusement comique (pie cc passage , et

M. E.
,
qui fait des pièces de théâtre, n*a jamais rien

dit d'aussi pl.ii>ant depuis Cendriilon jusqu'à 2c"Vo/</tf

inclusivement. Ne serait-'je pas n.èaie un b(»n per-

sonnage de comédie, que l'un de ces p' b'ici.-les novices

occupés pendant quarante ans de couplets et d'hémis-

tiches, qui, s'avi^ant tout soudainement que leur voca-

tion est d'éc'aircr le n^onde, croie il que le gouverne-

ment de l.^nr pays ne se soutiendra plus, et va s'écrouler

du moment Oii il lui retir<*T0nt leur avis, oii ils CC"-

seroiitde l'avertir au l>orrl de Vahhnc^ où i!s se tairont!

I^e pourrail-on pas un peu leur appU(pier c«s vers que

faisait jadis, potir Ie.> péJans de soti temps, feu monsieur

Poquclin de Molière, dot:t M. E. , qui fait au>ii d*"!

comédies , a sans doute quelquefois entendu parler 2

Il fcnib!c )k ics Mcsiieurs (i) ibnt leur priic cet Tcau ,

Que pour c'uc mpritucs , cl relic% en «tau ^

(i) Nous sommes poH«, rt nnas atous faii .\ ce premier vrrs ua«

Dctiie TariAliuu : l'auieur de !'«riirlc avait ciié textuellemeor,

Xi<Ac de* cdUcuti du ^uLUi;Ui€,
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jLe«i voilà dans l'Etat (Vimportantos personnes
,

Qu'avec leur plume ils fout le dcsiia cies courooncs.

Que sur i!ax Tunivors a la vue atiachee,

Que partout de l«;iir nom la gloire est e'pancliee.

. * * . " r
Gens qui de leur savo.r paraiyscnt toujours ivres

,

Biehcs pour tout mérite , un babil iniportun
,

Inhabiles h tout , vides de sens coramun
,

El pleins d'un ridicule cl d'une iniperlinence

A décrier partout l^sprit et la science.

Yous ne vous donliez pas , roinistres du Boi , de tout

pf que vous aviez d'obligatioDS à la ?,Iiiieive et de

tout ce que vous lui deviez de reconnaissance; vous

ne saviez pas tout ce qu'il y avait de bienveillance

dans s|»s rtiaques et d'affection dans ses lioslilités; mais

enfin vous voilà bien avertis maintenant, et c'est à

vous de n'en plus perdre la mémoire.

• • • • El nunc erudiitiini ,(jui judicatis tervarn.

Vous n'avez rien à redouter tant que les écrivains de la

Minerve voudront bien vous faire entendre leur voix •

ils parlent, et vous êtes arrêtés au bord de Valnme : ûsse

taisent, et vous y tombez; ô vous à qui le Roi de France

et la patrie ont confié les soins du gouvernement, veillez

bien , dans notre intérêt comme dans le vôtre
,

sur le sort de tous les rédacteurs de cette précieuse

Minerve; de M. E. sur-tout, qui en fait la gloire et le plus

bel ornement; et daigne le ciel, secondant vos nobles

soins, lui accorder toutes les joies dans ce monde et

toutes les félicités dans l'autre : c'est ce que lui sou—

îiaile avec ardeur l'uu des pins sincères admirateurs

ile son i)npariialilé, de sa véracité, et sur-tout de son

invariabilité politique. A.
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ffc>iV%V>^vni^i> i*-^i-ni-TiTii 'iT>'n-i-i-i-mT>'>T>-i iT>'iii'ini^*i^-ri-i'*' "•'»''«'«>> •

COUP-D'ŒIL SUR LES THÉÂTRES.

Acadt'mie royale de musique. — La Henrindç

appartenant à toi;t le iiioiuîe, il ne lientlraii qu'à moi

,

à riniit::tion de certains critiques, de faire à une joune

débutante l'application de ce \ ers cent mille l'ois cilc ;

Tel Krillc an seronil rang qui s\'rlip>e an premier.

Mais il ne me paraît nullement nécessaire de s'exprimer

par sentences pour rendre compte de l'apparition de

Uiadeiuoiselle KaifTer sur le théâtre de l'Opéra. YA\e

a\ail mis les connaisicurs à nième de la juger, quel-

ques jours auparavant, à 1 Ecole rovale de Musique.

Elle y avait cnanlé et même joué le rôle de la / Citale

en enticTj et, ce que je me plais à répéter, sans cos-

tume, sans décorations , >aui aucun accc^soire quel-

conque , elle avait ému l'auditoire. — Fort bien I s'é-

crient les critiques à proverbe dont il est question plus

haiit^ mais autre cho>e est votre bonbonnière de la rue

Berj^tre , cl autre chose la vaste salle de la rue de ru-

che! ieu. — (^ni vous dit le contraire, messieurs i Mais

parler-vous comme arpenteurs ou comme mu»iciens?

Or, vous saurez que les aulles d'ilalie sont beaucoup

plus vastes «pie les vôtres^ et cependant les virtuose^ lis

plus célèbres de l'univers y ont tait leur lépulalion sans

crier à pleine gorge. Deux d'entre eux , qu'on pourrait

appeler les dieux du goût, et dont la mcmqire est chèie

aux vraii amateurs parijicus , ne uos^cdaieut même



que des moyens physiques assez faibles : je veu:c

parler de \iganoni et particulièrement de Mengozzi.

Ce que je reprocherai à mademoiselle Kaiffer, n'est

donc pas de n'avoir point donné de ces grands éclats

de voix qui enlèvent les Yisigots groupés sous le lustre,

mais d'avoir débulé par le rôle à^Aniîgone, Est-il un

air de ce rôle qui, mille fois, n'ait été miaulé par

toutes nos cantatrices de salons , de cafés, d'esîamirets,

de l)ouIevarls'? L'oreille en esl fatiguée, bîAsée 3 il

faudrait que madame Barilli elle-même revînt au

inonde pour rendre quelque fraîcheur à cette musique

fanée. Voilà encore de quoi courroucer violemment

ces juges de feuilletons qui viennent, pour la centième

foisj de décider magisîralement (['AÛEdipe à Colorte

est le chef-d'œuvre de la îcène lyrique. Je me rappelle

avoir lu, l'hiver dernier, une brochure où l'on éta-

blissait que quiconque professait cette opinion, révélait

qu'il ri.'étail ni musicien , i,i même amateur. Je me suis

amusé à faire subir cette épreuve à cent individus, et

cent fois elle m.'a réussi. — Et ici de s'écrier, suivant

l'usage, avec une feinte indignation : « Ciel I quel

blasphème! la musique ce Sacchini ne vaut rien I >»

— « Si l'on soutient qu'elle n'est pns, comme vous

l'avancez , la n)eilleure connue , est-ce dond dire

qu'elle soit mauvaise? est-ce même insinuer qu'elle

ne soit point fort belle? »

Tous les connaisseurs se souviennent encore de ce

qu'il en coûta à mademoiselle Grassari, po'jr avoir eu

aussi la maladresse de débuter dans ce rolod'Antigone.

A pci ne v trouva-t-on matière à soupçonner ce que

valait cette charmante cantatrice. Çue M**^ KailTer ne

se tienne donc pas encore pour battue; cl sur-tout qu'elle
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ait soin u'appelcr de Varrci de iM. C. des Débats^ qui,

trës-courloiseinent , l'envoie, non à Fcydeau , mois au

Yaudevilie. Sans manquer au respect dû à un homme
qui , sept fois par semaine, juge les vivans et les niorl<»,

mademoiselle Kaiffer peut représenter humblement à

M. C. qtie l'on ne prend point, ]>endant des année*

entières , des leçons de Clurubini , de Garai et di

Plantade
,
pour aller chanter dos couplets sur l'air du

mouchoir (Ifi la belle Raimoude ou de tu mr brilles Tœil

au Jond iVun pitils. Si Ton mesurait le talent aux pou-

mons, il eût donc fallu cuie Mon\cl , au lien de réciter

les vers de Corneille et de Ra«ine sur le théâtre Fran-

çais , al!i\t débiter la prose de IM.M. (ruiil>ori-Pi^éricourt

et Caignicz sur les plambes de l'Ambigu. Kniin, lor'?-

qu'il arrive à iSl. C. de îai.'^srr paraître nv. fi'uilleton un

peu faible, lrouver:iil-il bien aimable qu'on vînt lui

propoi^er de passer du Jonnial des Dtbats au Journal

Gênéml ou aux Peliles-Jffiches ?

Thi'utre Français, — Depuis untemps iinméinorial,

le ptiblic avait pris l'habilu le de repro(:}i«>r à nip^sienrs

de la Comédie frauraise de s'endormir dans une ii —

dimie molfssc. Long-lemps ils ont laissé dire, sans en

faire da\aiiln{;e; mais tout à coup, ils viennent de se

révedlrr , et de donner à tous leurs ac<ni.sal<'îirs u:i

déaif^nli ofliciel , coiilresi^né par le secréîaire-g-'néral

de la lroupc,ou, pour parler jdtis civilement, de U
contpn^nic. Il résulte du tableau des pièces nouvelles

ou remises, jouéfs depuis qjiator/o mois, que toul;'s

sont plus oti moins lourdement lombéos. On ne p<^i:t

pas conclure de là, disent messieurs les rornébf»ns,

que nou^ soyons des paresseux. En admet U'it cet
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argument, ne trouvera-t-on pas que le sénat comique ne

se justifie de paresse qu'en s'accusant de mauvais goût?

Pourquoi tant de malheureux choix de pièces et d'ac—

leurs ? Pourquoi
,
par exemple , mademoiselle Anaïs

,

douée de tant de grâces et de gentillesse, pourquoi

Cossard
,
plein de feu et de verve , sont-ils éliminés

,

lorsqu'une demoiselle Devin , lorsqu'un Dnruissel font

gémir tous les soirs Thalie et ses adorateurs?

Mais voici une petite nouveauté qui se distingue

honorablement des autres , car elle promet d'atteindre

la fin du mois qui l'a vu naître. C'est Partie et Re-

vanche y petite , très-petite comédie en ur- acte et en

vers. On voit assez au titre de la pièce qu'il s'agit d'un

personnage dupé dans la première moitié, et dupant

les autres dans la seconde. Quelques détails assez pi—

quans
,
quelques vers assez facilement tournés , une

assez bonne dose de ce papillottage à la IMarivaux et à

la Dorât, que M^^*" Mars et Fîeury sont coupables d'avoir

remis à la mode , ont valu à l'auteur un de ces petits

succès qu'amis et ennemis' interprètent à leur guise
,

sans que le public neutre s'inquiète beaucoup de leur

jugement.

Baptisie est venu nous dire que l'auteur
,
pénétré de

nos bontés (il n'y avait pas de quoi) , voulait garder

l'anonvme. Tout ce qu'on sait de cet anonyme, c'est

qu'il porte un nom qui rappelle le fondateur du plus

austère de tous les ordres religieux.

Errata du dernier Cahier,

Académie royale de Musique ; — ligne 2 , les

Danaïdes qui, dans les\Jers ^ — lisez : dans les

&nfers.
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MELANGES.

— Dppuis quelques jours, un certain nombre d'intîi-

vidus qu'il serait assez diiTicile de (jualifier, parcourent

avec une incroyable activité les diiTcrens quartiers de

la capitale , et viennent , avec une confiance imper-

turbable, solliciter les voix des électeurs de Paris , en

faveur de tel et tel can lidat à la députation. L'un de

ces agens zélés se présente dernièrement chez M. M...

,

négociant estimé, et après lui avoir adressé de noia—

breux toniplimens sur son patriotisme éclairé, il tire

un traître pnj)icr conteian le nom et les titres de ce-

lui qui , assurait- il , devait »*lre porté par tous It^s

vrais Français , et qui déjà même était assuré des

suffrages <le tout ce (juil y avait d'électeurs parisiens

amii de /t!iir j/ayA rt tic la liberté. Peu de temps après

arrive un second solliciteur, puis un troisième, cbacun

portant des candidats dilVérens, et chacun c< pendant

oUVait le sien comme le seul assuré de l'iiumense

majorité des suffrages df tous les amis de la liberté

et dr; b'iir pays. M. iM ... , \\n peu embarrassé de

liver >oa dioiv entre ces li'HS candidats , dont chacun

était seul digne (>l assun^ dV-lre élu , a ])ris le

parti <le ne j)(>rler aucun d'eux. Il a même tait tVniu»r

sa porte à ])lusieiirs de ces limiers é-lcctoraux qui ve-

naient encore dans la mtMue inlenlion. Nous croyouf

que 'beaucoup d'(*lecteurs imiteront son exemple.

— Nous ajoutons qin'lqucs dct.ulsà ceuxdoimos par ht

lettres normandes et autres journaux du mêuic espi il
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sur le dîner de rarronriisseiuent des Andeivs. Au nom-

Lre des convives elail l'aTicien danseur de l'Opéra, Ni-

ve]lon,et attendu que c'cUiit au nora des électeurs

de rarroiHlisseiueîît cjne se donnait la fête , on y rc—

jnarquait deux habitans de Lyon, et neuf voyageurs

dont personne ne savait, même les noms. Tout s'est passé

au lesle à merveille, et les commissaires nommés pour

assurer mieux le boa ordre , as aient pris le sage parti

de diner d'avance.

— Les amis de la Çj/o/?W/d?72ne craignaient que le

Journal du Commerce ne portât plainte contre elle en

calomnie , au sujet de Venfant vouf^ au blanc. JMais

tout se passe en guerre civile , selon Tusage.

— La Quotidienne s'est attiré une affaire un peu

plus sérieuse • il s'agit de plagiat et récidive de

plagiat avéré. Le plagiat , comme on sait , consiste à

s'approprier les écrits d autrui , à les publier et à les

donner comme siens. Depuis Phèdre, qui en parle dans

ses Fables, le plagiat n'est point d'^usage entre les hon-

nêtes gens^ il est considéré comme une action véri-

tablement hor.teuse et qui expose les coupables à se

voir exclus de la bonne compagnie
,
parce qu'en gé-

néral la bonne compagnie ne reçoit point \es gens

coupables de procédés passibles du Code pénal. Tel

est, dit-on , le cas malheureux et ridicule oii se

trouve la Quotidienne pour ses numéros des 26 août

et 18 septembre. Aussi l'on assure que son aumônier

lui a refusé l'absolution j déjà du moins le New-1'imes

a improuvé ce qu'il nomme Vimpudence de ses larcins

( les journalistes anglais , même les uUrà , sont polis
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«omme des LacédénioniensI ). Enfin, maître ***
^

jeune avocat d'espérance , est chargé d'en demander

justice , conformé/uent à l'article 4-5 du Code pénal
,

inimédiatenient après la clôture des vacances. Nous

ne garantissons pas le fait j mais tout le monde assure

que maître *** est un avocat fort spirituel et fort

plaisant.

— On connaît ou l'on ne connaît pas les ou\Tage$

mystiques dos marlinistcs 7 Le plus célèbre de leurs

écrivains et de leurs adeptes , IM. de Saint-Martin , at-

tribuait au>c nombres des propriétés mystérienscs
,

comme Pylliagorc. Vn homme de beaucoup d'esprit
,

médecin et physicien très-célèbre, n'a pu le désabuser

par la découverte plaisante et ingénieuse qu'il a faite

jiir un de ces nombres merveilleux. Il lui a prouvé ri—

goureuberuent que la p( rff ction du nombre 4, par lequel,

fuivanl M. Saint. Martin , rhouime s'associe à la Di-

vinité, et la dégradation vers le nombre q, et le terme

<)3 ,
qui est celui di* la perfection et du bonheur, et

la n'trogradalion nécessaire vers le nombre
j ,

pour

parcourir de nouveau toutes les chances malheureuses

de la vie, ne sont exactement que les combinai>on5

du jeu de l'oie.

One de choses profondes de nos jours ne sont pas plus

Bierveilleu.ses que le jeu de l'oie 1

— Tous les journaux ont annoncé que la dey d'Aliter

faisait rassembler les jeunes ^t^ws sur la place pul>lmue,

et les forç.iit de choisir entre le mariage et la huston^

nadc. On assure que sa haulesse a dojiné ordre d'al-

laquer tou:» ks journaux en calomnie*
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Un journal annonçait dernièrement qu'il avait prit

fantaisie à un M. Octavien de tirduire la Jt-ritsalerri

délivrée f et c[u'en vertu de son nom il la traduisait

par octai^es. On a pris la chose pour une plaisanterie
j

et voici M. Octavien qui paraît, ses deux volumes à là

tnain, en ciiant qu'il a gagné M. Baour de vitesse.

Ses vers sont bien effectivenient divisés de huit en huit

par un tiret ^ mais ne croyez pas que ce soient des oc-

taves. M. Octavien n'admet pas à ce point l'influencé

des noms. Le Tasse procède par six vers à rimes croi-

sées, suivis de deux rimant ensemble^ et M. Octavien

par quatre et quatre. ïudieu I il a bien une autre allure

que sou modèle!

Avant d'emboucher la trompette héroïque^ M. Oc-

tavien s'adresse à ses lecteurs en langage vulgaire. Il

leur dit que si les bateliers de la Seine ne chantent pas

îa Hem iode, conime les gondoliers de Venise chantent

la Jérusalem^ c'est à cause de notre préjugé poétique,

^'est-à-dire Yemphase d'une part, et les rimes plateà

de l'autre.

Sous ce double rapport, personne n'est plus exempt

de préjugés poélicjues que M. Octavien : il se tient

constamment dans les antipodes de l'emphase, et dan^

ses vers ce ne sont point les rimes qui sont plates.

Yoyez-le, dès le début : Canlo Varmi pietose.,,.»

Je clianle la croisade , et ce chef dé fidèles

Qui du divin Jt^sus afiVanchii le tombeau.

Sage et brave , il ruoiliit des primes immortelles,'

Et scella de sueurs un triuuiphe si beau,

f^ceîla de sueurs est une beauté prêtée au Tass e, cjàJ

;^ dit simplement : moho sojjrï.
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Comment M. Octavien aura-t-il rendu la comparai-*

8011 célèbre ; co^^'i alV egrofanciul ?

Oii dore ainsi «le miel '|>our nn enfant malade
^

Le vase oîi rlc la fièvre est le contrepoison
;

De ce mmsoncc hcnrcax Tappàtle persuade;

Il boit , cl Sut! erreur produit sa gucrison.

Tous verrez qu'il se trouvera tirs critiques a«sez peil

courtois pour prélerifîrp qu'en passant de Lncrrcc chai

le Tasse , et du Tûîsc chez M. OclaN ien , ce petit tableau

ne s'e.>t point einli^îlli.

Au reste
,
que l'on y prenne garde I la traduction de

AI. Octavien est dédiée, eu gros caractères, à Vt'ternclU

prospérité dt la France. Faisons donc viv re l'ouvrage

de M. Octavien , si nous voulons vivre nous—mêmes 1

— L'ermite de la Minen'f^ , après avoir porté sa

cellule de Brive-la-Gaillarde à Milhau, de Miiliau à

Pézénas, et de Pézénas à ("aslelnaudary, se trouve

maintenant à St.-Guillicn-h'-Désert ^ dont les 9^ cen-

tièmes de ses lecteurs diront, sans doute, comme Pa—

nurge dans l'île des Lanlcrj\es :

Ce sont .ipparemmiTii «jm Itjiirs pcupLs moclcfnes ,

Dont la car.e u»: p.irlc pas.

îj'crruite péhètrn dans ww vieux donjon , el soudain sr^n

imagination lui tait voir un seigneur châtelain exigeant

liès-impérieuseinent le droit du seigneur deji jeunes

pastourelles de ses domaines. Plus loin, Ténuité dé-

couvre 1rs ruines d'une abbaye de bernardins , et
,

£«ir le champ, il se retrace des tableaux pliii érOliqUcf

encore. Ah I révérend anachorète 1 avcz-vouii perdu

tout rc5pe( t pour votre robe ? et ne songez- vous pa* qu«
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vous écrivez sous les auspices de la déesse de la S4-

gesse ?

Lettre au Publîcîste.

Paris, le 16 septembre 1818.

Monsieur
,

Il est trop vrai que dans le conseil général de mon
département, quelques voix, que je n'ose qualifier

y

s'opposèrent à ce ijuiljut alloué une somme pour la

propa^atioJî de la vaccine
,
p^r la raison quilj avait

excès dans la population (1). M. E**"** rapporte ce

fait sans citer le déparlement. Je veux croire que ce

scandale n'a eu lieu que dans mon pays , oii l'ignorance

est portée si loin, parmi une certaine classe d'hommes,

qui n'est pourtant pas la dernière, que son langage

ressemble parfois à celui de la malveillance. Heureu-

sement il s'est trouvé dans le conseil général un homm.e

de ce temps^ci , comme s'exprime M. E***, qui a

fait sentir l'odieuse absurdité du refus de la somme

demandée pour arrêter le fléau de la petite vérole. Son

éloquence
,
pleine de raison et de pbilantropie , a pré-

valu : la somme a été votée à l'unanimité. Vous croyez

peut-être que ce pbilantrope , dont M. E"''** ne nous

donne point le nom, était quelque indépendant; point

du tout: c'était un agent du ministère, un salarié du

gouvernement, un fonctionnaire public; en un mot,

c'était le préfet. M. E*** Tignorait sans doute, car il

n'eût pas manqué de faire remarquer que , du moins

£1) Vojcz la Itliuerve, 3a« livraison.
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€elte fois, la présence d'un préfet dans un conseil

général n'avait pas été iautile. Je ne prétends liier

de ce fait aucune conséquence en faveur de l'admission

des préfets dans les consei's de département; mais je

veux seulement faire remarquer qu'il ne résulte point

toujours de cette admis?: ion dJindignes complaisances

pour Vaulorilé. S'il y eut complaisance de la part du

conseil , elle n'ciU rien que d'honorûble pour lui et

pour le (bef de l'administralion.

Agréez, monsieur le Rédacteur, l'assurance de ma
«onsidération distinguée.

Aulvc Letirc au Puhliciste,

Sl,"Uizicr, le r>. scpicn'.bro 1818.

Monsieur, je n'ai jamais dit un seul mot de ce qui

fit cité comme de moi dans le Publiciàte (N° i5,

0. septembre, page ()H)} . et je ne puis concevoir par

quelle méprise on a pu travestir ainsi mon style et

mes idées. Les plirases qu'on me prête m'auraienl ]>nru

bien iM<()n\ (Miajites, sur-tout dans un discours jiro—

nonce au nom de la Société Pbilanlropique , devant

Monseigneur le duc de IJerrv. J'ai riioininir de \(uis

envoyer deux exemplaires de ce discours : je V(mi> prie

de le lire, et j'es, «re de votre politcs^ie et de votre jus-

tice que vous voudrez bien roclilier une <'ir«Mir à la-

quelle j'atlacbe de rimj)oi lance , pane (pic l'ouvrage

dans l(NiurI (>llc se trouv<' est Iri'S-ieuiarquable parle

talent des rédacteurs et par la sagf»sse des upinions.

Je vous aurais une véritable obligation, MotisuMir,

ti vous vouliez bien rendre compte de cr discours, pour

10.
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faire connaître rulililé de la Socie'té Pliilantropique
, et

pour rendre hommage à la mémoire de M. Dupont de

Nemours , dont j'ai essayé de faire l'éloge.

J'ai riionneur d'être, etc.

Signé DELUVZK

,

Stcrctaire ( tt non vice-prcsidenl) de la

Sociéic Pliilantropique.

Réponse.

La réclamation de M. Deleuze est juste, et l'auteur

Je l'article dont il se plaint avec raison n'hésite pas à

s'accuser auprès de lui d'une erreur qui ne mériterait

pas d'excuse si elle eût été volontaire. La citation qui

se trouve à l'article Mélanges du Pub/t'ciste, p. 619,
2*" volume, est donc réellement tirée, non pas du dis-

cours de M. Deleuze, mais d'un article du Journal de

Paris , où il en était rendu compte, le 20 août derniçr.

Celui qui a commis cette erreur l'a commise de bonne

foi, sur un extrait infidèle. Cependant il aurait dû sentir

que les réflexions du Journal de Paris ^ très-bonne»

en elles-mêmes comme réflexion» fugitives , n'eussent

été convenables ni dans un discours qui exigeait de la

gravité, ni dans un écrivain aussi judicieux que M. De-

leuze. Il l'avoue avec d'autant plus d'empressement

,

qu'il est pénétré d'attachement et de respect pour lui.

''*\V\'V\'\'VVVVKXWV\VWvWVWVX.VW^V ».\VVX'WVVVVX.WVW% VXA.VWtWWVV'WWVVWVWV\>V^A'V

REVUE POLITIQUE.

Extrait des papier^s Etrangers.

The Slatesnian. — Dans un article sur le prochain

congrès, ce journal dit ueltement que les rois étant l€*
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«nnemis Je la liherii- humaine , Il n'y a rien à cTltenùr^

d'eux pour le bo.nlieiir du genre humain (i).— «iNaUirel-

» lemcnt , ajoulc-l-il , ils parleront beaucoup de leur

» respect pour les privilèges des peuples et pour la

» tranquillité des nalious ) mais malheur aux esprits

» couiians qui se laissent aveugler et enUainer dans la

>» soumissiofi
,
par les vanis prétextes et les profession*

» de toi de Ja contedération intriganle. Le but de la

o conftdér.'ition des monarques est le même (jue par le

> passé j mais qu'ils se gardent bien d'éveiller le lion

M dorinanl I ils marcbenl inconsidérément sur des vol-

n cans; les n;«tions ne consentiront pas toujours à être

" enchaînées . pillées et leurrées pour des absurdités. »

Dans un autre article , voici comme il s'exprime au

sujet du ministre d'Angleterre envoyé au congrès :

•« La cerlilude qu'un homme tel que lord Casllereagh

'» siège au divan avec le pouvoir de donner aux projets

»• d'un tel congrès la sanction du gouvernement bri-

" tai!Jiii|iie , dcit r.oiis convaincre de l'absurdité de \\o>

>» attentes, et nous laisse tels que nous sommes, sans

» le moindre espoir que les souffrances des nations

» seront allégées jvir les travaux «l'une a«;semblrc

•> conrposée de rois à despotique légitimité et de nu-

'» ni>tres mercenaires. »

I\ota. Le Strtlr.sffian aimerait miepx sans doulcque

le (fiian d'Aix-la-(ibnpel!e fut présidé par Art hauWssc

que nous ne voulons j)as nommer.

yht' Altirni/i:; — ( hionii/f. — (e joiunal s'occupe

(i) N«>n» vcrroni rî-aprin (v»>>./. .»r:iilc S.»JiUo-H»'U*r:c} ce «]ue

], .\,. ir^f "Il ••îiciid par \c b. notent' du f^xntc hu:nt:ùt.
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longuement cle Ja cour d'Espagne et de l'intervention

qu'elle sollicite des souverains alliés , au sujet de la

guerre d'Anjérique. Il prélend que ï'erdinand \ïï est

un usurpateur comme Napoléon , et il demande pour-

quoi le gouvernement révolnlionnaire serait maintenu

à Madrid et supprimé à Buenos-Avres. Peut-eire le

Mornlng^ChronicIe pcnse-t-il , malgré sa protestation

contre l'abdica'ion de Charles IV, que le seul gouver-

nement légitime à rétablir en Espagne est celui de la

jante de Bayonne. En effet, il reproduit presque littéra-

lement toutes les raisons et toutes lus injures qui, à

cette époque, furent prodiguées au père et au fils pour

faire proclamer roi d'Espagne et des Indes le frère de

Napoléon.

The Courrier. — Ce journal répond au Morning-^

Ch rouiele ^ et demande si ce sont les intrigues de Fer-

dinand qui, du fond de sa prison en France, ont fait

soulever si énergiquemenl les peuples de l'Espagne pour

sa cause et contre la perfide usurpation de Napoléon.

« bï Charles I\' , ajoule-t-il , eut eu le moindre désir de

» révoquer l'acte par lequel il transmit la couronne à

») son fils, il aurait présenté ses droits, ses vœux et ses

»» senlimens au congrès de Yienne; i! peut le faire en-

» core aujourd'hui au congrès d'Aix-la- Chapelle 3 mais

>» loin d'avoir de pareilles intentions, les arrangemens

>» qu'il a faits avec son fils remplissent tous ses dé-

» sirs » (i).

(i) Il semble quo ion» les cnncinis de !a légiiimilé ont pris pour

devi.sc CCS \trs Je Vol 1 aire , datis Zaïre :

« 11 est du sang franci^is qui iégnait h SoHrue:

» On saie ses droits au tiône et ces droits sont un crime. »
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Sur Sainte-Uclene.

La controverse clablie entre les journaux anglais au

sujet du prisonnier de Sainle-Hélène continue toujours,

et nous continuerons à la faire connaître. Si les jour-

naux d'oulre-mcr ne circulaient pas dans tous les

cafcs et dans tous les salons de lecture de Paris, peut-

être pourrait-ôn , à certains égards , imiter contre Na-

poléon le système de Napolcon lui-même, qui
,
par un

silence absolu , frappait de iiiort civile ou polilIv'|ue

tous ceux qu'il avait (pielque raison de redouter ou de

haïr. Mais dans un temps oii la rapidité de la presse

est égale à celle de la parole, un toi silence à son égard

rc serait, nous l'avons déjà dit, qu'une aflVctatioa

inutile et par conséquent dangereuse, puisqu'elle lais-

serait le champ libre aux conjectures des esprits faibles

et aux interprétations astucieuses des esprits malveillans.

S'il est encore des imaginations malades ou déréglées,

il faut leur uionlrer leur fantôme tel qu'il est- la vérité

seule j)eut les dé>al)user et les guérir.

Le journal the Globe annonce (jue M. O'Méara

,

chirurgien de Bonaparte, est arrivé à Londres le 12

septembre, à bord du (Wif»)»', p.Mli de Saiiite-liélèuc

les août, ^ous avons déjà parlé des motifs de sou

rappel. Le gouverneur lui reprochait de ne s'èlre pas

borné aux .«ieuls devoirs de ses lonctions II a, dil-il »

lai.ssé ^^:ipo!éon dans une situation fort dangereu.^e.

Son mal e^l nue hépatite déclarée ou maladie ^v\ foie.

Le traitement de sa maladie a été confié à M. Slokoc,

chirurgien du Comjiurant , vaisseau de l'amiral Chaui-

plutn.
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Le Morning- Chronicle ajoute aux détails ci-cîessus

les ré/iexious suivantes :

« Comme la situation actuelle de Bonaparte attirera

» sans cloute l'attention du gouvernement, le retour

j» de M. O'Méara vient fort à propos
,
puisqu'il est à

» même de donner les seules ini'ormations complètes

5> qui puissent être fournies, »

Le Slatesman y dont nous avons déjà fait connaître

rentholisiosme eifiéné pour le prisonnier de Stc-IIé-^

îëne , s'exprime avec une violence qu'il nous est im-
possible de caractériser. Dans Taraertume des reproches

qu'il adresse au gouvernement de son pays et à tous

les souverains qui tiennent , dit-il , contre le grand

îiomnie une conduite aussi tarbare, il espère que le

retour de M. O'Méara conduira à un examen rigou-

reux de la conduite de sir LoAve
,
gouverneur de Ste.—

Hélène. 11 va plus loin, il engage l'empereur Alexandre,

s'il veut ajouter, dit-il , à son nom un titre beaucoup

plus grand que celui de fondateur delà sainte alliance^

§'il veut surpasser tous ses émules en grandeur d'ame,

s'il veut enfin , ce sont ses expressions littérales, ajouter

à sa couronne un bijou d'une valeur îne:>li}nable , il

l'engage, disons-nous, à proposer au congrès de retirer

XVapoléondu rocher de Ste.-Hélène. Mais, ajoute-t-il,

nous craignons que le grand objet de ce congrès ne soit

bien plutôt d'enchaîner les nations et de subjuguer la

raison par la force.

Le SiateiJïian ^ dans ses vœux insensés, oublie donc

que la statue de ]NapoJéon a été placée sur les ruines

du Kremlin , comme un monument éternel du dévoû-

ment des Moscovites et delà foiie du fugitil de Moscou.
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ï.e journal l^hc Courrier examine les diffôrentes

opinions des écrivains qui, dans ce moment à Londres

publient des écrits et des réclamations en faveur de

Buonaparlc. « Deux choses, dit-il, qui ])araissent

» absolument indépendantes Tune de l'autre et qui

» ne laissent pourtant pas d'avoir beaucoup de rap—

» ports entre elles, occupent ces écrivains, et les jour-

M nalisles : d'abord, le départ de l'armée d'occupatioji,

» et ensuite la maladie du prisonnier de Sainte-^' élène.

» Si la France recouvre la paix et sa prospérité, les

>> espérances des buonap .rtistcs s'évanouissent et font

» place à d'inutiles regrets. Nous voici donc au mo-
>» ment oii ils doivent faire un grand et dernier effort

w pour rendre Buonaparle à l'Europe. De là tant de

» rumeurs , tant de bruits absurdes , tant d'écrits fur—

» cenés pour occuper les esprits et les tenir dans l'at-

» lente d'im changement toucliant Napoléon.

>» On osf, conliime-t-il, insinuer qu'un grand prince

n doit demander que l'on change le lieu d'exil du

>» prisonnier , comme si l'infraction du ban de l'ile

» d'Llbe n'était pas une I<«con éternelle, et comme
»> si le monarque dont ou ose invo(juer le nom pou-»

»» vait oublier les ruines de Moscou î l.^e pIii>J , on

>) lait circuler un écrit iiicencliaiie jiour inléioser

>» \rs paln'ott:s (i)à la santé du tendre et Inunain

» Buonaparte Mais ne s'isl-il pas opiiiiAlrement rf-

»' lu>é à tout t'xercice , comme s'il eut eu envie d'èlrc

(i) ( )tt iiulici le tcimc t'iii[)li>yt' par le juiiiiial aiigUia. Mai»

tacliiius ciiiiit rc lui IX' il ce iiinl >;ici'l- Si >ciii.àblc acreption. la

Fi.uuc les fjiiiri/iei kuul ceux. <]«ii koiu lùlèltt au Kui cC uu«.
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»> malacle, pour occuper le genre humain de sa santé

» ou de sa maladie ? Cette conduite a engagé ses

» partisans à publier différens écrits pour attendrir le

» peuple anglais en sa faveur; et enfin de grands efforts

»> sont faits pour persuader que tout le monde se meurt
» à Sainte-Hélène. Mais l'objet de ces artifices est

» évident. A mesure que le moment de retirer de

» France les troupes alliées s'approche , la maladie de

» Buonaparte augmente. Il est vrai que celui qui di-

H sait : fétouffe en Europe , doit se trouver un peu

» resserré à Sainte-Hélène j mais quoiqu'il en ait le

» cœur gros , ainsi que ses admirateurs, il faudra bien

>» qu'il se résigne à rester ou il est. »

FRANCE.

La France, qui n'a pas comme l'Angleterre l'expé-

rience de 140 années pour son nouveau gouvernement,

s'étonne des mouvemens qui semblent encore l'agiter

après la tempête dont elle sort à peine. Cependant, que

de motifs de sécurité I Quelle marche rapide aux pros-

pérités qui l'attendent, si elle sait se contenir dans les

bornes de la sagesse I Déjà elle touche au moment
si vivement désiré oii elle dira : je suis libre , et je ne

dois ma liberté qu'à ma constance, qu'à mon inva-

riable fidélité dans mes promesses. Vainement deux

partis extrêmes se disputent le gouvernail du vaisseau

de l'Etat. Ces deux partis , effet déplorable mais iné-

vitable des circonstances extraordinaires qu'elle a

subies , n'ont rien qui puisse effrayer la sagesse du

gouvernement puisqu'il a la conscience de sa force ,

et que s'éloignant également des extrêmes , il n'a vu
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f t ne voit constamment que la dignité nationale et la

jiberté publique. Laissons aux passions chagrines l'ex-

pression de leurs espérances trompées. Si ce que Ton

noinioe opposition est une conséquence nécessaire du

système de nos lois , sachons la subir sans faiblesse

comme sans inquiétude. Les partis ne sont tels que

parce qu'ils cherchent des sauve -gardes pour leurs

intérêts dans la réunion des éléinens ([ui les com-

posent, mais ils se dissipent devant cet immense parti

qui veut l'ordre, la paix, la lil>erté, la sûreté des

personnes et des propriétés, et qui, invinciblement uni

avec le gouvernement , lorsqu'il protège tous ces in-

térêts , est la nation elle-même.

Le congres d'Aix-la Chapelle occupe tous les esprits

sans doute , mais la France est tranquille sur les ré-

sultats de celle réunion. Elle regarde ses espérances

comme accomplies ; et aucune puissance ne saurait

xnniiitenant les détruire. C'est donc sur elle-mcuie

qu'elle agit en ce nioi:i«'nt. L'approche des élections,

en éveillant toutes les ambitions, afiime aussi d'une

manière j)lus vive les passions les plus contraires. Qui

pourrait s'en étonjier .' Toutes les opinions , toiTS les

intérêts , tous les partis veulent être représenté-s sans

cloute; mais au milieu de cette fermenta! ion <!es pas-

sions ambitieuses , la conscience éclairée des g«'*us de

bien doit prévaloir sur tout ce qui n'est pa^ nettement

ri>nforme aux véritables inlértfs et aux véritables droits

de la société. L'e>pril de paili se <listinguc et .se trahit

lui-même par l'exagération de ses vues, de ses prin-

cipes et de ses pré tetit ions. S'il est dans la nature

des choses qu'un parti «e ligue pour faire Iriomplier

sa cau>c . riuiluenoe qu'il veut usurper trouvera uu
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ccueil dans l'intérêt même des départemens que Foa

veut séduire. Ainsi , lorsqu'on ose dire à un corps

nombreux de citoyens quHIs ne réunissent point assez

d'iionimes éclairés , d'hommes dévoués à la cause de

la pairie, el cju'ils doivent recevoir les auxiliaires que

la séduction veut l.ur imposer^ certes ,
il faut étran-

gement compter sur l'abnégation de tout sentiment

de dignité personnelle pour tenir un j^areil langage
,

et pour espérer que les départemens s'honoreront d'être

les tribulaires de quelques hommes qui leur sont

étrangers par leurs habitudes
,
par leurs propriétés ,

€t peut-être même par leurs sentimens. Le droit

d'élection est assez précieux pour n'être pas aliéné.

Les électeurs sauront donc repousser d'insidieux so-

phismes , et sans scruter trop avant dans le passé la

conduite plus ou moins ferme
,
plus ou moins irrépro-

chable de tels ou tels éligibles , ils sentiront cependant

qu'ils sont responsables à leurs familles, à leur pays
,

à leur propre honneur , comme à la nation elle-même

âes choix qu'ils auront faits. Il faut ([ue la Charte

reste inviolable dans ses principes comme dans ses

conséquences, et elle ne le sera pas si la majorité

des députés n'est pas composée d'hommes sages
,

d'hommes qui veulent sincèrement et fortement que

la révolution soit terminée, d'hommes enfin qui veulent

sérieusement que les lois soient l'ouvrage de la raison

et non celui des factions. Les principes de la Charte

sont simples , évideps ,
palpables poiu' tous. Quiconque

sépare la royauté de la Charte , ou la Charte de la

royauté , doit être repoussé par la conscience des élec-

teurs , et sur ce point ils ne peuvent se tromper.

J;^lecleurs des déparleinen^ I souvenez-vous que l'Eu—
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ropp armée se retire en admirant voire belle p;îlrie,

ji grande dans ses revers , et si noble dans sa fidé-

lité à ses promesses I C'est sur votre loyauté, sur votre

honneur que reposent maintenant noire sécurité future,

notre crédit, notre prospérité, notre liberté , nos lois et

le trône qui en est la garantie.

— S. E. M. le duc de Richelieu est parti pour le

coîjgiès d'Aix-la-Chapelle.

— S. A R. Mgr le duc «l'Angouléme a voulu sous-

crire pour 2,000 fr. aux frais du monument érigé à

Strasbourg , en mémoire du général Klébcr.

— Partout la récolle des vins est abondante et

d'une excellente qualité. Le prix des grains est baissé

eu Sicile , et il est arrivé des blés de la Mer-Noire dan§

les ports de l'ancienne Provence.

POÉSIE.

Triuluction de l Ode dHorace : l^istor cùm
tralicret.

De l'hospitalité brisaut la >au«te rhum»,

I.e pasteur de l'Ida, lier de ravir Héiene,

L'entraînait sur les flots
^

Soudain , Nérée aux vents commande le si'cnce ,

El sa voix prophétique annonce la vengeaucc

Par CC6 terribles mol» :
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« Pcrficle, eu conâms-tu Cflîe fatale proie

» Que sur mille vaisseaux vont réclamer à Troie

» Les fils de Danaùs?

n Ne vois-tu pas leurs bras, prompts à punir ton crime,

» Se lever pour briser un nœud iiiégitime

» Et îe sceptre d'Ilus?

»» Que de coursiers baignés d^une suenr guerrière I

» Que de héros troyens tombent delà lumière

» Dans la nuit du trépas !

» Pallas a demandé son casque et son égide
j

y» Déjà prêle à monter sur son char homicide,

« Elle aspire aux combats.

>i En vain , fier d'attirer les yeux d'une déesse,

» Tes mains , dans les langueurs d'une oisive mollesse,

») Orneront tes cheveux
j

« Ou
,
près de la beauté facile à te sourire

,

» Sur les tendres accords d'une amoureuse lyre

» Célébreront tes feux
^

« En vain du grand Ajax redoutant la furie

,

» Dans l'ombre d'un palais tu cacheras ta vie

>> Au glaive étincelant :

n Tremble^ il viendra le jour où ton front adultère

» Roulera , mais trop tard , dans des flots de poussière,

« Tout pâle et tout sanglant!

» Vois Nestor, vois Teuccr l'honneur de Salamine^

» Yois le fils de Laërte armé pour ta ruine^

» Yois, balançant un dard,

w Slhénéliis , dont la main doublement redoutable^

» Sait avec art lancer un trait inévitable

» Ou diriger un char.
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» De Mérion aussi lu connaîtras Taudace;

»» Fuis, voilù Dionièdc, il s'élance , il menace

M De l'arracher le jour;

n Oui , comme un cerf craintif , tu fuiras hors d*haleine,

» Indigne des sermens que fit aux pieds d'Hélène

» Ton orgueilleux amour.

» Achille sur sa flotte enfermant sa vengeance,

M Des veuves d 'IHon
,
pendant sa longue absence,

» Reculera le deuil;

»> Mais après le délai que son courroux réclame
,

» Le feu des Grecs vainqueurs engloutira Pergame

n Dans un vasle cercueil. »

^*vx\v\\vv\vvwvw\vwv\>v\v\\\^\\v^v\\^\w\\^v^\vv^\\\^\^»\\v\^v*\**v^%\¥^^\w*V•

ANNONCES.

JRt^'i'Iamoti'on de deux qlJiciers dr la marine^ contre

la fixation arbitraire et illégale de leur pension de rt—

traite, suivie d'un nouvel effort en faveur de l'armée

de nierj pour fairt? suile aux archives navales. Prix : un

franc. A Pans, au bureau des Archives navales, rue

St. -Honoré , n. 5()8.

OEit^rcs complètes deStrrnCy traduites de l'anglai*.

G vol. in-i8. A Paris , chez Ledoux. Prix : lo fr.

l'oya^f dans C Iiulr hrilannitjur^ traduit do l'an-

glais lie William 'J horn et John Macdouald Kiuneir.

A Paris, chez (iidc fils. Prix : j fr.

j^jHjlof^ic du ConcordaC de iboi, e!c. Chez Egrou

et Leclcrc. l'rix i fr. ij c.
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îyîctionnaire vérldique des origines des maisons
nobles ou anoblies du roj auine de France (Prospectus

d'un).

Moyens d^apprendre à compter sûrement et avec

facilité. Ouvrage posthume de Condorcet, publié par

madame de Condorcet, sa veuve. Chez Emery.

Le Censeur Européen^ etc. j par MM. Comte et Du-

noyer. Prix : 5 fr.

U'Jlride vtrijierles dates desfaits historiques , etc.

Tom. 6*
y
prix ; 8 fr. Chez Arthur Bertrand.

JExamen des différentes méthodes employées pour

résoudre les problèmes de géométrie
,

par G. Lamé.

Chez madame Courcier • prix , 2 fr. 5o c.

Histoire des Religions , des Mœurs et Coutumes

religieuses de tous les peuples, etc.— 8 vol. in-4° ? or-

nés de C8B gravures
,
publiés par souscription en 02 li-

vraisons. ( Le texte , d'après les belles éditions de

Hollande, en ii vol. in-folio, et d'après celle de Parisj

en i5 vol. in-folio.

Chez l'Editeur , rue des Marais , n° i8. ^- g^^ li-

vraison
y 7 fr. 5o c.

D« l'Imprimerie de A. DUBRAY, rue Ste.-Anne, n*^ Ijf,
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PUBLICISTE.

Coup-d'œil sur les dcmch's des Cours de Ba-

vicre et de Bade, ctc, elc; pur M. Biguoii.

In-8".

( Deuxième article. )

Il y a des clioscs qui se reproduisent à nos

yeux ])arton( , à clKupie inslanl, cl dont v\\

s'étonne toujours (U)uuue si on les voyait piM.r

la jireuiit're fois. Je ne puis m'aeeoulmner ;\

cette laeilitif (jue monhciil tanl de i;eiis d'cs-

pril, , el nu'nie les sots, à j)lier Icuis priiii iju's

au i;rr i\v. leui's passions, selon les objets et

les eiiconslanees , et à porlcc des jun^cmcnj^ si

di\ers sur i\vs actions pareilles, ou des juge-

inens scMuMahles sur i\vs actions ililli-rcntes^

Connnenl se fait-il (|ue M. \\ dcicndc a\cc

l.nit de clialeur et dV'KxpiciKH' l nidi pend. tiictî

tialnrelle de ehaipie nation ])ar ra]»j)(.ut aux

5 i V
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nations étrangères , et qu'il énonce comme
une proposition irre'fragable

,
que le priiicipe

des goiwernemens représentatifs vient d'être

PRESCRIT aux Etats germaniques par l'acte de

leur confédération (p. loi, 102)? Comment
pense-t-il qu'on n'a pas donne a cet article du pro-

tocole du congrès de Vienne une tournure as-

sez impe'rative, assez absolue (p. 1 6, 1 7, note (1)?

A supposer cpie tous les petits Etats, souve-

rains comme les plus grands , et également

independans de droit malgré leur faiblesse re-

lative, eussent pris une part très-aclive aux

délilje'rations du congrès , resterait-il moins

établi en principe du droit des gens que, dans

une ligue d'Etats confédérés , les puissances

prëpondcrantes ne doivent pas se mêler de la

police intérieure et de l'organisation des autres

royaumes , leur enjoindre de changer leur

gouvernement, les forcer de devenir libres , et

leur commander de vouloir l'être ? La première

condition de la liberté, c'est d'agir, sans im-

pulsion étrangère etcoactive, selon sa propre

volonté, tant qu'on ne fait pas de mal aux

autres. Et s'il se trouvait en Allemagne des

peuples qui , de même qu'autrefois les Cappa-

dociens , voulussent placer la liberté dans la

monarchie , et refuser l'oiï're du gouvernement
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ropublicain (^Esprit des Lois, liv. XI, cli. 9.)1

Montesquieu, qui me fournit cet exemple, est

d'avis que chacun puisse jouir de sa liberté' de

la manière la plus conforme à ses coutumes

et à ses inclinations. Et, selon vous, il fau-

drait donc contraindre les peuples à subir la

liberUf qu'on leur imposerait? Messieurs les

ultrà-liberaux, ne tyrannisez pas.

Comment se fait-il encore que M. B.....

blaine si hautement , et si sagement à la

fois, tous ceux qui, seJaisaut seuls jw^es de

ce qui corwientà l'Etat dont ils sont membres,

usurpent les droits du pouvoir soui>eraifi pour

reformer les institutions politiques sui\ant les

prc'juges et les caprices de leur coterie ; et

cju'à l'occasion des sociétés secrètes d'Alle-

magne, il regarde les sociétés secrètes, dans

un gouvernement absohi , comme une conspi-

ration de IJifiinaiiitt' , par consècjuf*iit comme
une (Milrepiise h'gitime (i) ? (jardons-nous

Ijien de suhsliluer des exemples aux règles,

ri <!(' eouNcrlir dvs i;ills en axioîues. l ne

exceplioii , mcnic louable, ne dèlruii.iil pas

la jusliee diiu principe g('U('ral. il est toujours

(i) yoj\ l'Avaut-Propos, page ")
; la Duscilatiou,

page icj.

I I.
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facile aux sociétés secrètes â.c se couvrir de

beaux prétextes. Les intentions , dans ce cas
,

ne peuvent être jugées que sur les actions. Un
gouvernement, quel qu'il soit, aura raison de

ne voir dans une association secrète qu'un

attentat, et dans les associes que des coupables,

ou tout au moins des indiscrets dangereux.

Quand on conspire pour l'humanité', si l'on

ne veut se rendre justement suspect, il faut

prendre le gouvernement pour complice.

Si l'on remarque de telles inconséquences

et de telles contradictions dans un ouvrage de

M. B , combien n'en reprendrait-on pas

dans le langage et dans les e'crits de tant

d'îîommes qui n'ont pas son talent, et qui

veulent raisonner comme lui I ^ oilà pourtant

dans quelles voies tortueuses nous entraîne la

fougue de la passion! On part d'un bon prin-

cipe, en se proposant un but indique' par le

Vrai patriotisme; mais dans le cîiemin, l'envie

de courir plus vite nous prend ; nous nous

('garons, nous nous heurtons, nous roulons

dans les pre'cipices. O vanas hominum mentes!

]\ïais moi
,
pendant que je nroccupe à dis-

courir sur le dan^ier des aberrations , sans

m'en apercevoir, des réflexions incidentes me
dëtouruent de mon sujet j hàtons-nous d'j rc-
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X'enir. Je nie souviens (|nc dans l'arlirle pré-

cèdent, j'ai annonce que nous examinerions

Ja troisième partie de la LroeLure de M. B
y

la question genc'rale de l'hérédité' de la cou-

ronne.

Avant d'entrer dans une discussion^ il faut

commencer par poser des principes; c'est le

seul moyen de s'entendre. Autrement on se

dispute sans raisonner, on se parle sans se n*-

pondre, de même que deux hommes qui, pour

se hatlre à ['('pée , se ti(»iidraient toujours l'iin

en tierce et l'autre en quarte, et porteraient

chacun de son coté tous leurs coups en l'air.

Ouoi(|ucM. Biiinon cite quelquefois le- com-

mentaire américain de VEsprit des Lois (i)

connue un eveeHent ouvrage, cependant nous

avons lieu de (Toire (ju'd n'eu adopte p^s

toutes ii^s propositions ,
et eut r autres h's

jïiaximes renouveile'es du (^an/mt soiifj! :

« (Jue f li\ pothrse (i'un ('(Hjlr;.f eiifre les sou-

1) vciaius rt 1rs peuples es!cliimt'rique , et ([ue

>» \i's soiivei jiiiis ne son! (ju<* les ruandalaires

(i)Cc livre .1 rlc piiljli('' rn anî;l;iis a Pln!ai1eîj>Inc

en iSi I , inijiriiiH" ^M lianç.ii^ ;i I.irgern iSi". Lr/'//-

ùiicisW eu a roridii concile dan* Itii N^* du 7.1 juillcl cl

du 20 aoùl lîiitJ.
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» du peuple, révocables à volonté'. » M. B....

invoque la déclaration des puissances qui

viennent de proclamer le dogme des gouver-

nemens représentatifs , c est -a- dire Fexis-

tence dhin contrat entre le prince et les peuples

qui sont gouvernés (page 90). Nous sommes

d'accord sur ce point. Je me plais à rendre

justice à de nobles adversaires , lorsqu'ils

professent des opinions saines et des sen-

timens honorables. Applaudissons à ces pa-

roles de M. B : <i JNous nous garderons de

» hasarder sur ces droits naturels et inalié-

j) nables des peuples^ aucune de ces exprès-

» sions qui, mal entendues ou mal traduites y

)) ont donné lieu à tant de déclamations ab-

)> surdes (i). » Mais je ne puis admettre le

correctif qu'il ajoute : <( IVailleurs ce que la

)) raison 'Veut en théorie y la politique de tous

)) les siècles Voffre en application, )> Il me
semble qu'il y a souvent une telle dilfërence

entre la pratique et la tlieorie, qu'elles se trou-

vent incompatibles. 11 s'est laisse' illuminer par

son oracle , le eommentateur ame'ricain de

(i) Quoiqu'il ait paru approuver dans des phrases

précédentes ce qu'il biàine ici; cependant j'aime mieux

aider à la lettre et interpréter favorablement.
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VEspjif des Lois^^Yixnd predicdteurde Tabsola

vi\ politique. M. B aurait micMix l'ait de

s'en tenir à ^Jontesquieu, partisan d(îs insti-

tutions relatives aux pays et aux peuples. Que

de théories parfaitement raisonnees tant qu'on

les voit dans les livres, opposeraient, dans

Fexe'cution,des hyperboles que repousse l'expe'-

rience des nations. Pour ne j)as paihr du

Conimenlaire de VEsp/'it des Lois , iM. B
croit-il qu'un l'état pût subsister si Ton essayait

de le ri'^iv à Tiniitalion de la r('publi(jue de

Platon, de V Utopie de Thomas Morus, de

VOcrdfia d'Harringllion , du C^iLiuit. soiiiil

de Rousseau ? Au moins Rousseau lui-mc nie

ne pensait pas ainsi de son propre ouvrage (i).

Mais ce n'est pas une légère dissidence tlans

une question accessoire (jui nt)us enq)rchera

de lixer de concert nos principes Ibndaïucn-

tanx.

Je urcmpresserai d al)ord de ri'peter avec

M. R celle phrase de Montesquieu : nCeii^cst

)) pas p<^m' Li fitniille rv'^natUa (pic ioidiM de

p succèssioti est établi , mais' purve qu'il est

» d' liuti'fvt de ilCtat rpiil y uit itrwjawille

(i) \ oyrz, Coriir.il >(></*//, liv. Il , <ii. m, ^). ^ -
, y^

Filiùon iii-i3 de la Sociclc t\ [lOj^rnphinuo.
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» régnante » (page 94). J'adopterai avec la

satisfaction d'un Français qui a le sentiment

de sa dignité , et d'un citoyen qui vit sous la

protection d'un gouvernement représentatif,

cette idée de M. B : le droit des gens et la

loi politique prescrivent Vun et Vautre pour

première règle ce qui est conforme au bien et

à la conservation de FEtat (pag. 100).

De toutes ces assertions, auxquelles je sous-

cris , il résulte qu'il est de l'intérêt de l'Etat

qu'il j ait une famille régnante, et que la pre-

mière règle prescrite par le droit des gens et

par la loi politique étant ce qui est de l'intérêt

de l'Etat, rhéj'édité de_ lu couronne dans la

J'amille re'gnante sera notre premier principe

fondamental.

Tscus établirons, pour le second, d'après

l'autorité de îîobbes , de Grolius et de Pufî'en-

dorif (i), cités par M. B
,
que quarui la

famille royale vient a manquery la souveraineté

retourne à chaque peuple.

Je me suis trop réjoui de cette bonne intel-

(1) En vérité je ne croyais pas que ]M. B donnai

<1ânS les éludes gothiques assez pour lire ces auteurs ,

pu que ces auleurs fussent assez libéraux pour étrç

tipn cultes p<«' M. B.,...
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licence et de celte parfaite unanimité qui ont

regnë entre M. B.... et moi, tant qu'il s'est agi

du protocole de notre pacte (rhcredi{.e ])oIi-

tique. A présent que nous sommes aux appli-

cations, et que nous touchons les articles, je

sens plus vivement le regret et la crainte de

me voir en opposition avec lui. 11 est inipos-

«ible de transiger, il faut combattre; mais

jVspère au moins que ce sera avec des armes

courtoises.

Si cependant M. B voulait mVcouter, il

reconnaîtrait bientôt que nos diilerends ne pro-

vicnnenlqued'un peud'cxiigcration de sa part,

comme je Tai dit dans mon pre'cc'dent article,

et d'ime exagération de noi)!es sentimens.

Jl s'indigne de roucicn avilissement dos

peuples que Fanibilion assinûla trop souvent

il des nu'ubles, à drs I loupeaux, dans ses pré-

tentions à rh('ritage d'une province ou d'un

royaume. Aiilrclois un ('ni|>("i"eur romain eut

la m<wue peus(M\ Su!* Tibct'io et Caio , et

Cldiulîo uti'uis /.uniiifr (jiuisi JunvtVfds fui-

ïfif/.s' (i). M Sous Tibcie, Caïus et (llaudr, nous

>* avons ('t(' riiJ'ritagr' (rnnc seuir maist)n. •»

IMaiscel enq)cn.'ur montiait par cftle sentencr

{^\) Tac. l\U. l
, \C.
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qu'on peut faire le mal en voulant le bien. 11

ne s'apercevait pas qu'il n'e'tait plus permis

de garder les maximes de la republique dans

le gouvernement monarcbique de Fempire. Le

zèle de M. B pour la liberté des peuples

est plus éclaire'. 11 entre dans les vues d'un

autre empereur , un des plus grands princes

de Rome , Adrien. Il comprend comme lui les

dangers d'une souveraineté élective , les agi-

tations et les troubles des interrègnes, les dis-

cordes et les fureurs des partis , les guerres

civiles allumées par la rivalité des compéti-

teurs. Aussi Adrien fit-il tous ses efforts pour

assurer d'avance l'iiérédité , et l'on ne peut

pas le soupçonner d'un motif d'égoïsme. Ce

n'était pas pour l'établissement de sa dynastie

qu'il prenait ces précautions, il n'avait pas

d'enfant; deux fois il adopta des étrangers,

deux fois il fit adopter des étrangers à son fils

adoptif qui n'avait point de postérité. Que dé-

sirait donc ce profond politique , si ce n'est

de prévenir les déchiremens de l'Etat par Tlié-

rédité de la puissance souveraine? 11 est ho-

norable à M. B de se rencontrer sur ce

point avec un tel homme.

Puisqu'il juge qu'il est nécessaire d'imposer

silence à un faux orgueil pour n'avoir égard qu'à
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la surete et à la conservation de TEtat, que ne

suit il toujours la même voie, au lieu de s'ama-

ser à d('iluire d'un principe sîilutaire des con-

séquences pernicieuses ? à se dJmenlir lui-

nu'me ? A détruire sa propre doctrine en

voulant trop la restreindre?

wSans doute, ce principe de l'ijeredite doit

suhir des restrictions; et c'est îorsfpi'en faisant

valoir des liens de fruuiilc, un monarque, un

prince étranger viendrait s'emparer du Irone;

lorsque la nation courrait risque de devenir

une annexe, une province d'un autre empire,

de passer sous nue inlluence etra?)grre , de

voir predonjiiKM- chez soi d'autres lois f^t d'au-

tres mœurs, de df'clieoir du ranq des puis-

sances souveraines et indi'pendanles à la

condition pn'caire d'uue colouie exploiti-e au

j)roJit d'un ni.iilrc, qui Irailerait ses nouveaux

j)euj)lts eu sujcls, (piaud il laudr.iit lever des

inq)«)ls, cl (mi < lrnng(M\s, quanti ils lui dem in-

dcraieut )uslic{Ml prf>h'cli(>n. ('"rsl ;;if|^i q:ie

la Imùie (Tune Uiiliou rnalcrl la ciiUfilr crime

tyrannie <'traui;ri(' d. Icruiiurii'nl les i'lats-'.;t'-

n('rau\ à (•caiter l.dntiaid III de la succession

au rnvauiue de I raucc. La loi salicfue servait

rie matirrc iuix discu^situis ri dt» j)r('l('\le au

refus. Mais c'est rell'roi de n'ubeir plus à des
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princes fiançais , c'est riioireur d'an jou^

étranger qui rassembla autour de Philippe V 1

tant de soldats fidèles, et qui soutint la cons-

tance et le courage des Français au milieu du

sang et des débris pendant un siècle d'infor-

tunes et de de'sastres , marque aussi quelque-

fois par la gloire et toujours par l'honneur.

hes mêmes sentimens, les niemes principes

condamnent les testamens et les traites de

partage qui livreraient à plusieurs rois étran-

gers un empire à diviser et à de'naturer.

Là s'arrêtent les prc'cautions qu'exigent la

sûreté , la dignité des peuples ; étendre ces

précautions plus loin , lesserrer à l'excès le

bénéfice de la loi , augmenter les excep-

tions , c'est affaiblir les gages de la tran-

quillité des peuples; c'est rejeter dans le

vague et dans l'incertitude ces destinées qu'il

est si important de lixer ; c'est du mcme
coup ôier aux gens de bien leur sécurité

,

donner aux malvcillans des espérances, re-

muer les esprits de ceux que nourrissent les

révolutions et le pillage, et forger des armes

aux factieux. Une imagination exaltée pourra

débiter de magnifiques lieux communs sur la

souveraineté du peuple ; elle s'efforcera de nous

enfîcr de vanilé cl de fermer nos yeux sur les
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périls; elle saura peiil-elre, par des sopliisme,^

captieux et des alliances insidieuses de mots

et d'idées , confondre la servitude avec riie-

re'dite. Mais Texperience nous a instruits ; se^

l#r;ons nous ont coûte' assez cher pour que

nous en profitions, et les honnêtes gens, iieu-

reusement en majorité, les honnêtes gens qui

composent ce qu'on peut véritablement appe-

ler le peuple, ne se laisseront pas se'duire par

l'offre de cette souveraineté dont les maux re-

tond)ent sur eux, et dont les fruits sont re-

cueillis par les perljrbateurs. Chacun aime

mieux vivre paisihhî au sein de sa famille, con-

tent du produit de son industrie, crue de se

tariruer ridiculement d'une souveraineté dont

il serait la vingt sept millionii'me partie. T.a

raison nous montre que c'est la slahililé du

gouvernemenl (pii laiî la stabilité dvs fortunes

particulières, et ([ue c est riu'n'dité de la coi*

roiiiie <jui <'.sl la j)remirre cause de la stabilité

du i2nuN eruenieul. Au lieu donc de chercher

H diniinncr la famille royah? , une nation doit

s'applitjuer à <*nlli\t'r cl à conserver, comme
une j)re'('ieiîSv^ ressource, toul<\s les I)ran(*hevj

collatérales (|ii'<^lle possède chez elle. JJn ar-

bre majestueux s'élève au milieu d'une vasta

plaine; son ombrage s\'lou<l au loin et couvre
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les plantes qui llenrissent à Fentour : à mesure

qu'on retranchera imprudemment des ra-

meaux , les plantes seront plus exposées à

toute la violence des orages.

Qu'on ne tente donc pas de nous abuser par

des mots
;
qu^on ne vienne pas insinuer per-

fidement que notre liertë ne doit pas admettre

ces prctendus droits dlieWdiie dont s'arme

un inconnu y
parent éloigné dhui dernier Roi

,

pour "Venir prendre possession dhm peuple et

se saisir de son goiiveniement (pag. 92). Que

de subtiles dialecticiens n'espèrent pas nous

surprendre et nous conduire, à force de dé-

tours , à une conclusion qui de'truirait les con-

cessions aue la justice et la raison leur avaient

arrachées; qu'ils ne se flattent pas, sous une

apparence de modération^ de nous engager

à recevoir des maximes téméraires. Si l'on

veut un exemple curieux de la déviation d'un

raisonnement inconsidéré, qu'on se rappelle

de quels principes IM. B.... est parti avec moi,

et qu'on lise ce passage :

Je ne pousserai pa.s les conséquences (de la

maxime sur la dignité des peuples) <2?^jrjr//o/7Z

QUQ Montesquieu et Vatel-, je ne dirai pas

avec ce dernier : « Si la nation voit certaine-

)) ment que i'iiériticr de son prince ne serait
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V pour elle qu'un souverain pernicieux, elle

)) peut l'exclure
;
je me home à dire qii'il est

de rintérêt des peuples , qiî'au moment de la

VACANCE DU TRONE PAR l'eXTINCTION DE LA

LIGNE DIRECTE, LES BRANCHES COLLATERALES

NE PLISSENT VENIR PRENDRE POSSESSION DE CE

TRONE cpce par le clioix ou avec le couseu^

temeiit de la nation (pag. 99)-

M.B....
,
point d'artifices oratoires, séparez

Montesquieu de\ atel. ]N 'associez pas ces deux

nouLs pour appuyer, par cette alliance, les

maximes de ^ atel de l'autorité de Montes-

quieu; et ne tachez pas de nous faire entendre

que ^Fontes({uieu est aussi audacieux que \ atel

et plus tranchant que vous. Montesquieu, dans

les chapitres qu'il consacre aux questions d'hc'-

redite royale (i) , ne dit rien de semblable à ce

que \ atel avance, et à ce que vous avancez ici

vous-même; je ne veux avoir ailaire (pi'à

vous et ù \ atel.

\ ous laites le timide, el au moven d'une

preterilion iuuoccule , vous nous lance/ une

sentence tligncî du dcniagoi^uc le j)lus iulrc'-

pide. Slratai;ème u*(.'l lii^ures île rlieloiiijue

(i) l'.sy. des Lois j liy. \ , ch. i j. Liv. X\N'l,

cil. G , i6 , iî.
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que tout cela. A ous ne nous y prendrez pas.

Kappelez-vous que nous avons fait dans Tar-'

ticle prëce'dent le procès à la rhétorique. Si

quelque lecteur plus fin et plus difficile que

moi, voulait vous chercher querelle, il vous

montrerait celte phrase écrite par vous et en

votre nom (p. loo): j^écemment encore nous

avons eu sous les yeux une application non

moinsfrappante (i) du droit qu'a un peuple

DONT LA CONSTITUTION EST REPRESENTATIVE
^

DE DISPOSER DU TRONE , s'iL LE JUGE VACANT
,

ET D^ÉTABLIR UN NOUVEL ORDRE DE SUC*

CESSION.

A OU S n'osiez pas tout à l'heure dire avec

Vatel qu'il est permis d'exclure l'héritier du

prince, et maintenant vous déclarez de votre

propre autorité, qu'un peuple dont la cons-

titution est représentative , a droit de dis-

poser du trône, s'il lui plaît de juger que le

trône est vacant, et par conséquent d'ouvrir

la succession royale du vivant même du prince

régnant, de prononcer sa déchéance pouf

établir un nouvel ordre de choses. La gêné-

ralité de votre proposition entraîne toutes ces

conséquences^ elles n'en sont pas les indue-

^}) Eu Su#de , Tan 1810,
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lions forcées , mins Lien les irlterprctationâ

exactes et naturelles. Dès ce moment, la di-

gnité rojale n'est plus qu'une charge amovi-

ble. Rousseau, dans le Contrat Social, n'a pas

poussif plus loin ses hyperboles républicaines.

Lisez les Principes de politique de M. Ben-

jamin Constant (je ne vous cite pas une doc-

trine suspecte d"illibc'ralUtf)
-^

il vous conseil-

lera de respecter riieredite da trône , et

l'inviola])ilite' du prince. Mais vous n'a\ez

pas réfléchi à tout ce que signiHait votre

phrase: et c'est sans le vouloir qu'elle vous

est échappée dans l'ardeur de la coiuposiliui.

Je le crois sans peine; me préserve le ciel de

\ous olfcnscr par un doute injiu'i(Mix !

Je veux à ni'ui tour luc justilier devant

Vous et me concilier votre LivMiveillauce.

Jusqu'à présent mon enq)ressement à soutenir

le piincipe de l'heredite' d<* la couronne, re-

pantl sur mes discoius une teinte ministe

rielhî, n'est ce pas? Plus d'une fois , vous vous

otes écrie dans votre impalieiue : •« le vrnal

ecrwiin! j>luinc sc/vilc! u Eh 1 ii'u, vous

allez voir qu<î je suis libéral aus^i : vous

n'osiez pas dire avec ^ atcl «pu*, si Li tuiùoîi

voit ccrfdinetnent rjn,' l h<'/'i/i<'/' di son pn'na'

n'jseniii fjout' elle ijîiiin souverain nrnnLiciu'

f
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elle peut rejcclure. Je suis pins hardi que

vous , ou plus franc , comme vous voudrez
;

car je le dis et je TafTirme. jM^ais expliquons-

nous, parce que je ne suis pas pour Tabsolu

et pour le vague en politique. 11 faut que la

nation voie cela ceriainemejit. Certainement,

entendez-vous. Ce ne sont pas des mecon-

tentemens passagers^ des préventions légères,

qui peuvent motiver un tel arrêt. Si dans les tri-

bunaux on ne condamne à mort un coupable

qu'après une mûre délibération et sur des

preuves evidentes^, combien doit-on être plus

circonspect dans la de'cision d'une question

qui touche l'existence de tant de citoyens !

Vous le savez , ces exclusions de prëtendans

au trône, ces changemens dans la succession

royale, ne se font pas sans qu^on désole la patrie

par des guerres instestines, sans qu'on verse

des flots de sang. Je ne crains pas même de

dire que des fautes graves de l'he'ritier pré-

somptif, ne seraient pas encore une raison

suliisante d'entreprendre une révolution tou-

jours funeste , à moins qu'on ne fût certai-

nement menacé d'une ruine inévitable; car

les citoyens ne peuvent se résoudre à trans-

porter le gouvernement en d'autres mains
,

et à douîicr une si douloureuse commotion
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à rj'Itat qiip pour le conserver. Los citoyens

avant creaij)loyer ce remède, qui produit tou-

jours une crise de guerres civiles et souvent

d'anarchie, les citoyens se demanderont si le

danger du remède n'est pas mfi ni nient plus

grand que le mal qu'ils appréhendent; et ceux

qui voudraient se mettre à la place de la ma-

jorité' des citoyens, prononcer pour eux et

donner le signal de Tinsurrection
, se char-

geraient vis-à-vis de la nation d'une ellrayante

respoiisahilile.

Remanjuez que je ne me df'pars pas de

nos premiers principes , et que ce n'est pas

pour le bon plaisir des rois que je défends

rh<'r('dilè. Ma maxime sera toujours : Ij salut

du peuple est lu loi suprême.

J'ajouterai encore une expliration à la j^ro-

j)osition de \ atel. (^otnme c'est pour Tinterèt

de la nation (ju'est établi le droit (Texclure
,

il faut qu(* ce soit la nation ipii piononce;

la nation elle-même, et non j)as îles inter-

prèles l«'mèrai!es , sujets à passion et à erreur,

comme M. W Ta observé judicieusement
;

la nation elle-nii'me, et nt>n |)as des tribuns

tnrl)ulens , {\i^i> chefs de faction, d^'^ uéiiies

ambitieux, <[ui s'agrandissent ywv les souf-

frane(\s de l'Etat , el ([ui s\*nrichisscnt iXi:s
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misères puLîiques ; la nation elle - même , et

non pas des troupes de gens sans feu ni lieu
^

non pas une populace ameutée trop aisément

par des clameurs furieuses qui annoncent

foutement la liberté , et promettent indirec-

tement la dépouille des honnêtes gens. Le
salut du peuple est la loi suprême.

C'est le salut du peuple qui a sanctionné la

loi de l'hérédité royale. C'est le salut du peuple

qui doit être la seule mesure des exceptions

nécessaires. Si des titfes héréditaires étaient

revendiqués /Mr un parent éloigné , inconnu ^

sur-tout pai^ un prince étranger , repoussons

l'inconnu , repoussons l'étranger? Mais quel

publiciste prudent a jamais prononcé et pro-

noncera que le trône est vacant par Pejctinc-

tion de la ligne directe ^ et voudra séparer

du tronc les branches collatérales? Quoi !

lorsque la famille royale nous présentera des=

princes nés du même sang que nos rois, ins-

truits des lois de l'Etat , accoutumés à leur

obéir, à les respecter, à les soutenir, imbu»

des opinions nationales , familiarisés avec le*

citovens en vivant au milieu d'eux , et en

pratiquant avec eux les devoirs de la con-

dition civile, on les fera descendre du trône
,

sur les marches duquel il* étaient naturelle-
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ment places, entre le prince, dont ils pou-

vaient étudier de plus près la conduite, et la

nation dont ils voyaient de plus haut la situa-

tion, le caractère, les vœux et les besoins î

Sont-ce là les incorums , les étnuia;nrs sur qui

tombe la re'probation de la patrie? Si la patrie

les a reconnus pour ses enfans avant Textinc-

tion de la ligne directe, pourquoi ensuite, par

un excès de se've'rite pour eux, mais sur-tout

d'imprudence pour elle , vouloir les déshériter?

Pensez donc que tous les degre's de succession

que vous supprimez parmi les branches colla-

tc^rales et indigènes, je mVxplique , soîjt au-

tant de garanties que vous relirez i^ la cons-

tance du gouvernement, à Tordre public, au

repos d^^s citoyens.

M. B s'imagine- 1 il nous avoir repondu

péremptoirement, et nous avoir rassuies, lors-

qu'il nous dit
(
pag. 9?), ()4 ) * pour mother

(Lins les hmiichcs coUati'rahs L ilrvil d'Iu'-

ritcî' j il 71(1 jduuùs pu otjv nlL't^iw (juuuc

seule considcralion (i) qui fût tin'o cL* lin-

tc'n't jjuhlic : c'est <ju'il est plus a^'unta^eux

pour un l'Jat d\'lre ^^ouverru' p:ir un pinnce

arrive irre^ulièrenu^nt au t/\nic
,
que defm

{:) Cctlc .seule conj-iJcralion eu vaut bien d'auUc».
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w:*ré il Vanarchie ; mais un pareil raisonne-

ment nest applicable tout au plus cpi'à des

pays oii ranarchie serait la conséquence iné-

vitable de la vacance du trône , et il ne peut

pas en être ainsi là oit il existe un corps ccu-

pahle d^étre Vorgane du vœu national et de

diriger provisoirement l^iclministration.

Si l'on ne considérait que ce passage, la

de'finition trop peu pre'cise de ce corps que

M. ]3 cliarge provisoirement de re'gner
,

laisserait errer nos ide'es dans le vide des

abstractions ; mais nous venons de citer une

plirase qui lève tous les doutes : un peuple

^

dont la constitution est représentative^ a droit

de disposer du trône y s'^il le juge vacant

(pag, 100 ). M. B nous avait prépares à

cette assertion par cette autre pbrase : par-

tout ou une maison régnante est venue à S^é-

teiudre
y par qui le droit de régner a-t-il été

exercé y quand il Va été légitimement? Par
les diètes

_,
les cortès , les états-généraux

_,
les

assemblées d''états y enfm , par les représen-

tans y par les délégués des peuples sous des

dénominations diverses (pag. 88). Dene le

peuple représente par ses dclcgues, peut juger

le tronc vacant; et de quoi se forme le corps

capable d'être Torgane du voeu national et de
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regnnr, si ce n'est des rcpre'sentans , des de'-

Idgiies du peuple ?

jNIon Dieu î que M. E est un dangereux

raisonneur avec ses figures de rhétorique !

A oilà encore dans sa dernière phrase, une

accumulation qui confond toutes les idées.

Les d('l('gues des peuples sous des df'nonii-

nations diverses , lorsque la constitution est

repre'sentativc , ont-ils dans tous les ])ays des

pouvoirs semblables? Prenons un exemple

pour mieux asseoir nos idées. La cliambre

des d''puL(-s vn France, est bien un corps

conq)ost.' de de]egu('s du peuple. Est-ce que

jNL B \oudrait l'assimiler aux anciennes

diètes (T Vllemagne et de Pologne, aux cortès

de Castille et (T Vrragon, ou Uiènie aux états-

genc'raux d'' 1 » France? ? Tl est trop verse dans

l'histoire moderne et trop sensé pour tomber

d,\ns nue pareille Ix'vue.

.le connais mal la consîilulion de notre

pays, ou le systèuKî de \L U l;i cc^utrarie

('trangement. Pour moi, toutes les fois que

j'ai donnt' mon sulVrag»' a un dej)ut(' de mon
d('parlement

,
j\'tais loin de pcn.st'r (iie je

])Ou\;iis hii conlier, pour ma par! , (h's j)Ou-

voirs si ('tendus e( d'une si gi-andc eonse-

qucnce. Je croyais (pie sa mission se bornv^l
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*

à concourir à la rédaction et à la sanction des

lois, dont les projets sont présentes par le

pouvoir exeeulif, à re'gler le budget des re-

cettes et des dépenses de chaque anne'e
;

je croyais qu'il pouvait même s'enque'rir de

Fexe'cution des lois et en demander comple

aux ministres. Mais que les députes pussent

exercer au nom du peuple le droit de changer

Tordre de succession , si la ligne directe ve-

nait à s'éteindre, et que H maison régnante

fut jugc.e éteinte, lorsqu'il resterait des bran-

ches collatérales , des princes du sang, des

princes IVançaisj que dans ce cas , il fût permis

aux dcpules de diriger provisoirement Tad-

miiiistration du royaume
;
qu'ils pussent dans

toutcbles circonstances, comme repre'sentans

du peuple, juger le tronc vacant et en disposer;

c'est ce que je n'ai jamais cru; c'est ce que per-

sonne n'admettra.

Je suppose que la iigne directe vînt à s'ë-

teindre pendant la vacance des chambres, les

ministres convoqueraient-ils la chambre des

députes ? Mais ils ne sont que les agens du

pouvoir executif; c'est le Roi qui convoque

les chambres. La chambre des députes s'as-

semblerait-elle d'un mouvement spontané ?

Cette formation ne serait pas constitution^
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nelle, et les actes seraient frappe's de nullité.

Daignerait-on consulter la chani])re des pairs?

Mais la chambre des pairs ne se compose pas

des dclrgicr's du j)euj)lc • on la mettrait hors de

cause. Ainsi , se!on M. B... , la chambre desde-

put('s , sans avoir reru de ses commettans des

instructions convenables et de nouvelles au-

torisations, cumulerait les deux pouvoirs lé-

gislatif et ex("culir, comme les dt'cemvirs. Et

ceux qui ne peuvent pas, sans le concours de

la clunubre dos pairs et de l'autorité' royale
,

faire une loi, pour ordonner la dépense m'-

cessaire à la construction dun pont ou d'un

marche, se constitueraient en souverains al)-

vSobis pour décider de la Torme du gouverne-

ment et du sort de la France! La volonté' de

d(iu\ cent cinf|i!;uile individus sans mission

expresse, ou p!iif)l d ihm' paiiie d'entre eux,

sérail la volouh' de la naliou: \a'\\y décret

serait la loi consliluliN « i\n r(>)aunie!

S'il en ('tail ainsi, \r gouN (Tuemcîil rcj^r;'-

Ncnhilif, qui esl la base (h* la liberlr', et dont

les caracttVes princip::n\ >f>ii( l'ordre et la

niodi'Talion , sans h xpirls il n \ .1 point de

\'raie liberté, le gouN crmiiic.'jl 1 rprosentatif

ronhendrail en Iiii-uicnic nu fovrr, un Nole.n*

d'anarchie, loujouo piri a l'ciater.
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CommentM . B n'a - t-il pas aperçu d'abord

tontes les faussete's, toutes les extravagances

qui rcssortaient de son système ? Cela s'ex-

plique par une réflexion toute simple. M. B
veut ériger les députes en souverains toiit

puissans, et M. B est de'pute. Vanitas

'vaniUitwn !

L'histoire n'est pas d'im plus utile secours

àM.B que sa logique. Veut-il nous prouver

par des exemples, que les repre'sentans des

nations ont toujours conside'rë la puissance

suprême comme résidant en eux seuls et s'en

sont attribues tous les titres ? 11 nous cite

nos parlemens, qui ne se regardaient même
que comme des e'tats-gene'raux au petit pied

(pag. 88 , 89 ). j4 l'époque de la mort de

Charles IX , Brantôme rapporte y cpiaprcs

dîner, la courdu parlement envoja dire et com-

mander à 31, le grand aumônier j M, jimjot

,

de Imr aller dire grâces après dîner comme

roi. La discussion qui s''élevafut très -vive;

messieurs du parlement se tenant toujours

sur leurs opinions et rojale majesté et auto-'

rite (^ihid),

M. B n'aurait pas dû croire qu'on jus-

tifie' une proposition erronée, par l'exemple

d'une prétention ridicule.
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S^il essaye de nous convaincre cpron doit

exclure les branches collatérales, il nous ra-

contera qu'à la mort de Louis ]\ , dernier

€n»pereur de la race Carlovingicnne^ les peu-

ples de la Germanie élurent Conrad , duc de

Franconie, tandis cpie renii>ire aurait dû re-

tourner à la branche de (]harles-le-Chauve,

(j'iii subsistait encore dans Charles le-SimpIe

(
pag. loo).

Mais M. B sait bien que IVnipirc de

Germanie était depuis lon^-tein])s ('Irani^rM' au

royaume de France, quoique les souverains

des deux monarcliies eussent une origine com-

mune. On e.xchil ('harles-le-Sinq)le, ou, pour

mieux dire, on ne jeta pas les yeux sur lui
;

non pas parce q'.fil eiail c(j]hitc'ral , mais parce

qu'il ('lait étranger, et parce qiTil ('li'.itlJjarles-

le-S impie (j)ag. tu), loo).

M. 1) nous apprend encore qu'en tyi'*},

a la lunil (ji> I.i reijir Anne, la luiàsori d'IIa-

novre (ni aj^jx'k'e au Irùne d'Angleterre , nial-

gK' le noiuhre juodigieux d'aulies h('ritiers

(fiii aiu'aient paj . a\;inl celle ni uson, aspir<M' à

la r-oun^nne, si le jxMjph' anglais a>;iil \«miIu,

dans celle ("irconslance , suivr'' la loi ci\il'j

(
pag. lOo). Je ne les connais pas; loul ce

que je sais, cV\st que la succession avait e'Lii
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réglée en faveur de la maison d'Hanovre, par

un acte solennel , dès le règne de Guillaume

et de Marie, en 1701 , et ensuite par un autre

acte confirmatif, du vivant de la reine Anne.

Enfin, M. B...... tache d'établir la souve-

raineté du peuple ou plutôt de ses députes

,

sur les décrets de la dièle de Suède, en 18 10.

M. B se serait bien garde de faire une

similitude si vicieuse de tout point, s'il avait

lu attentivement l'histoire de la Suède et de

bon gouvernement , et i iJ avait examiné la

constitution de Gustave lit (i).

Que faut-il conclure de toute cette discus-

sion? C^est que, comme je l'râ dit au com-

mencement, M. B a de bonnes intentions

€t de bons principes , et qu'il a failli seu-

lement par exagération. Combien elle est

donc dangereuse 1 puisqu'avec tant d'érudition

et de ressources d'esprit, M. B
,
pour s'être

laissé aller à Texagération , s'est perdu dans

ttn labyrinthe inextricable
,
que deviendrait

en pareil cas, un homme moins habile? Si

M. B ne nous sert pas beaucoup par sa

brochure , au moins son exemple pourra nous

servir.

(1) Yoy. lliôt, des Gou^. dû Nord, par WilJiaiiiS>

]\y. III , ch. -^ , 5.
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V^^« V^'^ V^»* W^ -^^-V «^-V^ %V^-^% V%-^V^r^^%'%''V^

Le Censeur Europc'en ; par MM. Comte et

et Dunoyer. Avec cette cpigraplie : Paiji:

et liberté.

J'indiquerai somniairemeut les difTérens articles (^e

ce volume, el je aie garJerai bien de me jelter dans

une controverse absolument inutile. Je crois qu'il en

est des dogmes politiques à peu près comme des dogmes

leligiiHix ; nul ne se convertit à l'opinion d'autrui ,

parce que l'opinion ne résulte pas , en général , de la

raison, mais des habitudes , des préjugés , de Tiniagi-

iiation et sur-tout des intérêts. En fait de politique,

je crois diiîicilement à celte sorte d'amour platonique

pour telle ou telle forme de gouvernement. Les prin-

cipes les plus sublimes m'y paraissent trop près de

lintéret- individuel de celui qui les érige en dogme.

La révolution m'a r<*ndu scfpli(]ue sur les plus belles

théories , el j'ai horreur du machiavélismedes phra>es.

Je voudrais donc que chacun se déj>ouillàt do l'h> —

pocrisie sentencieuse dont on se couvre aujourd'hui

pour la plus grande prospérité future des peuplesj eu

un mot «pie l'on dît netlemenl , moi je veux la repu—

bli<njf^, moi jf veux la royauté: on saurait du moinf

à quoi s'en tenir.

Pour «Ml revenir à l'ouvrage qui m'a suggéré ce»

réflexions, je me hâte d'en indupier la division et le*

principaux articles- je dirai mon avis sur chacun J'eux^

sans diicussiou.
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I'^^ PARTIE.

Des garanties individuelles dues à tvus les membres

de la société.

Cet arlîcle sort d'une plume Irès-exerce'e, et d'une

tête on ne peut plus métaphysique. C'est l'idéologie

pure appiicpiée à rorJre social. Je crois que si cet article

eut paru lorsque sa ivcje^Aé impériale arriva de Mos-

cou , tout exprès ])our pro! oncer, à la face de l'Europe

attentive , cpt aratlicme si célèbre contre cette malbeu-

rcnse idéologie qui, pourtant, n'était pas coupable

des folies du grand homme, elle eût dit dans sa co-

lère à l'auleur: tu es ille vir. Quoiqu'il en soit, et je

le dis sérieusement, cet article est bien écrit et quel-

quefois îrès-fortcmert pensé. L'auteur veut que les

personnes et les propriétés soient libres : je le veux

comme lui • il prouve qo'eP.es doivent l'être : ses

preuves, trop métaphysiques, ont un appui bien plus

fort que ses raisonnemens ,
je veux dire la loi , et l'ins-

linrt naturel de tout ce qui a le sens commun. Il veut

la liberté indéfinie de la presse : j'aime la liberté par

r?Json et par senlimenl3 je crois donc que la liberté de

la pi esse qui
,
par le fait . existe , doit devenir tout-à—

fait légale, et' atie ses abus peuvent cire réprimés par

la loi , s'ils ne peuvent l'ctre par le dégoût, l'ennui et

l'indir^nalion ces bonncîes gens. L'auteur veut l'or—

eanii-nlion du jury : je ne connais point assez les vices

de Forgafrisatiou actuelle pour décider si elle est bonne

on mauvaise. Je désire seulement que le jury soit une

institution protectrice de l'honneur, de la liberté et de

la \ie des citovens. Sur ce point je me repose avec

sécurité sur la scgesse du pouvoir législatif, je veux
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<1ire du Roi et des deux chambres. L'auteur veut' i

Jiherlé de conscience, la Charte la veut couiine lui, je

la veux également. Nous sommes tous d'accord. Mais

il ne veut point qu'il y ait une religion de TElal; ce-

pendant la Charte le veut, et la raison veut peut-être

aussi qu'un gouvernement reconnaisse qu'une religion

n'est pas tout-à-fait une chose indifférente r et, sur

ce point . je veux ce que la Charte veut j de plus,

j'appartiens à celle religion qui a civilisé les Gaule ,

qui a proscrit l'esclavage et les lurpitutudes de la

république ou de l'empire de Rome , (jui a proclame

l'égalité des liommes devant Dieu , avant cjue la Charte

ne l'eut proclamée devant la loi : je ne suis pas fàclié,

quoiqu'on en dise , (pie la religion de nos ptres , ou, si

J'oti veut , la religion de Fénélon , de Pascal oi de «aint

\incenl-dc-Paiile , soit la religion de l'Ktat. Pas-

sons. Je ne suis pas itilolérant , mais je Tie trouve

pas de très-bon goût que l'auteur (pu, probablement,

est français , écrive sur le christianisme en France ,

précisément comme s'il s'agissait de la religion de Ma-

homet.

Toutes fois, jr le dis sincèrement, cet article ne

doit pas ttre coiMondu avec ceux qui traînent dans

les pamj»hlets du jour. Il ani'once un homme de ta-

lent. L'auteur me semble fait poui* un lluàlre plus

élevé que celui ou il semble se cacher. S'il s'.ibaTnlonne

ù des expressions inoro.ses et hostiles, je ne vei»\ j>t)jut

en 1 heu lier le iiiolil
;
peiil-èlie e>t-il <lu nombre de

ces hommes, hélas! (|ui ont à se due : j'ai % éiii trop

d'un ]ou\ I

Iwtlrv ù un l'icctcur. — La llu'one du correspondant
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est fort belle. Je rue contenterai de lui soumettre queU
ques rétlexions eu passant,

1° Le droit d'clire des députés, dit-il, ne peut pas

être séparé du droit d'élire des administrateurs muni-
cipaux.

J'accorde ta proposition, mais je demande par qui

seront élus les adn.inistrateurs municipaux des corn-

iiiunes oii il n'existe pas de contribuables à 5oo fr.

(ce qui peut être), et des communes oii il en existe

seulement quatre ou cinq ( ce qui est dans la' moitié

au moins des communes rurales )?

2° Il faut chercher avant tout des députés qui aient

la volonté de demander le rétablissement des admi—

nistralions communales et départementales , l'organisa-

tion des gardes municipales avec le droit de nommer

leurs olliciers, l'organisalion du jury, des institutions

propres à garantir la liberté des personnes et l'inviola-

bilité des propriétés, la liberté de la presse, la liberté'

de l'instruction publique, la liberté du commerce,

enfin la responsabilité de tous les fonctionnaires pu-

blics , depuis les gardes champêtres jusqu'aux ministres

inclusivement.

Je croyais que les députés recevaient leur mandat

de la loi , et non pas des électeurs. Je croyais aussi

qu'au Koi seul appartient la nomination aux emplois

oublies, et que la Charte n'a pas entendu que la France

dût être partagée en quarante-cinq mille petite répu-

bliques fédératives, ayant chacune sa petite armée mu-

nicipale ,
indépendante. Il est vrai qu'en 1791 nous

avons eu constitutionrcilempnt ce bel ordre de choses

,

si favorab^.e, comme on sait, à la liLerlé.

5= Le d'.^voir des députés étant bien cocau , il reste îr
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examiner sur quels liomincs lesclecleurs doivent porter

leurs choix. En conséquence : <« Si entre deux candi-

» dais, l'un avait ce cju'on appelle des principes sans

» avoir de probité politique, et (|ue l'aulrc fut partisan

» du pouvoir absolu, mais incapable , soit de se laisser

» corrompre , soit de céder à des considérations per-

» sonnelles, il vaudrait e»icore rnicux exclure le prc-^

» niier que le second. »

J'ignore si l'on a suivi cette règle dans le senti i'-î

(Texclusion (jni a été fait récemment à Paris , et qui

rouvoic le candidat exclu aux électeur:} du départe-

ment du rinistèn»j quant à moi persoririellcm'?nt
,

je

déclare que , forcé absolument de choisir entre la repu—

bli(juc et le pouvoir absolu
,
je volerais pour le rclour

du siècle de Louis XIV. J'ai donc, d'après la maxime

du Censeur^ quel((u'espérance d't'lre élu député, à

moins (|ue le Censeur Wcw\c\M\e. tacitement par \c pou"

i'oir iiljsolu les constitutions de l'empire. Je ne le pense

pas, comme ou le verra j)lu> loin.

7° Les candidats doivent être fort riches, parce qu'aux

yeux du grand nombre ce !»ont les hommes iulluens (lui

accréditent les bonnes raisons.

Vous l'entendez
,
petits contnbuaI)I(\sde iriiile fiancsl

vous n'êtes pas assez riciies pour être élus, quoi(jue bi

Charte trouve que votre lorlimc garantisse à i'IÙal

toutes les probabilités d'une luslnit imn étendue et

d'une indépendance honorable.

S" Convient-il d'elire des .snvans , de-; orateurs, des

agriculteurs, des maunl.icluriei s , «les eommerearii oa

des banquiers !

Des savans ! Il ne sniHt n.v. de «onnallre l'orj.mi'i.T—

lion d'une tulipe, lc> piopneles d'un triangle ou U
i3
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struclure d'un élepLaril. Ainsi, comme nQs savans tîè

savent rien autre chose , ils ne doivent pas élre élus.

Des orateurs I ici le correspondant n'en dit mot. Je

soupçonne qu'il est orateur.

Des agriculteurs, des manufacturiers, etc. ? » 11$

» seraient sans doute, dit le Censeur^ de très-bons

» députes si nos institutions étaient complètes. Mais

>» leurs idées sur l'organisation sociale ne sont pas en

>» général au niveau de leurs intentions et de leur in—

j) fluence. »

L'auteur ne veut pas non plus de ceux qu'on appelle

des modérés ^ si leur modération n'est que l'instinct de

la faiblesse, et il a raison. D'ailleurs les modérés sont

des ministériels , et il ne veut point de ministériels.

Il ne veut pas davantage de ces hommes qui cou-

vrent leurs mécontentemens individuels des couleurs

patriotiques j de ces hommes, dit-il, à qui le pouvoir

arbitraire, quand il était exercé par eux et à leur pro-

fit, paraissait une chose excellente, et la perfection de

l'ordre social; de ces hommes, dit- il encore, dont

l'indignation se soulève au seul nom de l'Angleterre;

mais dont le front s'épanouit, et le cœur tressaille de

joie et d'espérance, si on leur parle des douceurs du

régime impérial et d'une invasion en France par les

armées autrichiennes. Je suis complètement de son

avis, et ces seules expressions me réconcilient presque

avec ses autres doctrines. Mais que veut-il donc enfia

pour députés à rassemblée prochaine
,
qui , suivant lui ,

doit être constituante 7 Ce qu'il veut? le petit nombre

de députés qui existent encore de l'assemblée consti-

tuante. Vous élGS orfèvre ^ M. Josse. Dieu nous garde

cependant de rassemblée constituante.
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ly M Ne convicndrail-il pas de choisir un cerlaia

)) nombre de foncliorinaires pubiics ? »

A cette f[ueslioii , Taulrur se met à son aise par une

coraparnison fort judicieuse et fort décente. Il suppose

que s'il plaisait à sa Jiaules.se de donner à la Tiirinne

une représentation nationale, il ne serait pas prudent

aux électeurs de nommer pour députés les pachas et

les commis des pachas, les visirs et les sous-visirs
,

l'aga des janissaires, en un' mot tous les hommes (pii

exploitent le pays. Cette comp.-iraison est tout-à-fait

honorable pour la France. Il est clair qu*avantà rompre

nos vieilles chaînes comme les Turcs, nous ne devons

envoyer à la chambre ni pachas, ni vi*^irs, ni ai'a des

janissaires. Toutefois je soupçoime ([ue s'il plaisait à

sa haulesse de convoquer une chambre des députés à

Constantinople , il aurait été assez éclairé pour adoucir

d'avance les formes de l'administration et <le la justice,

et que l'on enverrait par-ci par-lj queNpies pachas
,

quelques imans, et peut-être mcine le grand n)upliti à

la chambre ottomane. Parlez donc plus franchement,

et dites que tous h s fonctionnaires publics de France

sont inditjnes de la confiance des «decteurs par» e (luils

oui (•«•lie du Tioi. 11 v aura là, m l'on vrui , do la gros-

sièreté lacédémonienne; mais du moins il y aura aussi

une conséipience nette de votre système. Je suis d'avis,

je l'ai déjà dit, (pie l'on parle saais lâches artifices ou

(uie l'on >e taise. Si j'ai un emienu , j'.n.u' imc-ix avoir

îi le haïr ([u'à le mépriser.

II'' p A K T I r.

Cette partie estcotisarrée aux ouvrages srifMitifitpie^ et

lilléraires. Le I"^*" article est sur l'ouvrage de M. tle .Moiil-

i3.
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î^sier , intilulé : de la Monarchie française depuis la

seconde restauration jusquà la fin de 1816. On sait

que le s^'stèuie de M. de Monllosier a beaucoup de

rapports avec celui de M. de Borald : et par con-

séqueut , il n'est pas de nature à être adoplé par les

auteurs du Censeur européen. Toutefois il rend justice

aux talens de cet écrivain
,
qui certes mérite l'esiime

des hommes sages de tous les partis, s'il est des hommes
Sages dans un paiti.

Le second article est sur une Lrochure intitulée:

Pétition à la chambre des députés
,
^ar M. Xavier

Lebret , baron d'Imbert. ]\I. le baron d'Imbert livra

la flotte de Toulon aux Anglais en 1795 , et il se plaint

d'avoir été destitué de sa qualité de contre-amiral

par le ministre de la marine. On juge facilement que

Ja remise de Toulon et de la flotte, en 179^ ,
par le

réclamant , n'est pas , en 1818, une forte recomman-

dation auprès du Censeur ; ,et j'avoue pour ma part

que je n'aime pas que l'on se vante d'avoir accepté

des fonctions sous la république , imiquemeiit pour la

trahir ; il valait mieux la combattre.

IIl^ PARTIE.

usâtes du gouvernement.

Poursuites judiciaires contre h s f rotes tans des

Cévennes. — Il s'agit des ooposiîions qu'une ou ôeu%.

églises protestantes des Cévennes ont faites, au mois de

juin dernier, contre les ordres donnés par un sous-préfet,

au sujet de la Fête-Dieu. Il paraît que les membres du

consistoire ont considéré comme un acte d'idolâtrie

exigé d'eux, les mesures de police qui ont été près-
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crites pour la solennité de la cérémonie de la Fête-

Dieu. J'ignore ce qui s*est passé dans les Céveunes

,

mais à la m<Mae épor|ue j'étais à la Rochelle , et je

sais, que d'accord avec les pasteurs protestans, les rues

ont été tendues de tapisseries^ qu? les proLeslaus ont

motivé leur consentement à cette mesure de p li<:e
,

comme un acte particulier de respect pour l'autorité

publique (|ui assi4ait à la cérémonie , et comme un

témoignage de tolérance personnelle envers ceux de

leurs domestiques et de leurs ouvriers , (jui dans leurs

maisons etdans leurs ateliers, étaient catholiques. Mais

ici je ne parle ([ue de ce que j'ai vu , je ne dirai donc

rien sur les plaintes plus ou moins fondées des protes-

tans des revenues. Je remarque seulement cp.'il existe

des écrivains" fort empressés à présenter aux. imagi-

nations ardeiîtes , les flambeaux de rinqui>iîion comme
devant bientôt s'allumer en France. L'histoire ceiron—

dant m'assure que depuis cituj à s-x siècles la France

a couNtaiument repoussé riuquisilion , et jj ne pense

pas qu'il y ait péiil pour nous dans le siècle qui courl.

On assure mi'me «pie dès le iS"" siècle, !\I. de \ ollairc

ayant dit, en nnnt , à i:n Anglais qui allait à Ilomc :

Jnitfs-ntoi L' plaisir t/c majtpoitcr les ortilles du

^ranil ifttjuisilcur ; lopape^tpii t'ut inforuié de la

plai^anteri*' , écrivit à I*ari<i : fttilr.s^moi le plaisir iIc

f>ri\'enir M. cL' / ollairc au il ny a plus ifimpii^

sition à Ixornr. — Ouoiqu'il en 50>t
,

je déclare que

n'ayant aucune prétention à être élu député dans >es

départemens du MiJi
,

jo me lu^rnc a pi ècher ia

paix enlre tous les cultes , cl même cuire les gens qu

ne >ont il'aucun culte.
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lY^ PARTIE.

Petite Revue.

Lettre de M. Crédihilis. — M. Crédibilis me paraît

être le piaisant c!c la troupe ) il rêve , et il rêve fort

agréablemciît, comme on va le voir. Un soir de l'hiver

dernier, on lii crie qui vive? eX il répond : Français^

parce que , dit-il , on doit être patriote avant d'être

phîiantrope^ au second qui vive? il répond, sans

réflexion : citoj'en ^ enfin , au troisième qui vive ? et ce

qui 7'ive était pUis terrible que les autres, il répond

d'une \oix tremblante : bourgeois. Il est évident qu'il

dût recevoir un coup de fusil j fort lieureusemenl le

fusil rata^ mais ce bon et honnête fiançais , citoyen y

bourgeois , est saisi au collet , et traîné dans un ccrps-

de-garde avec les épitbètes de jacobin , de scélérat et

de patriote. Par ce début du rêve de M. Crédibilis, ou

peut uger de la suite. Il apprend donc qu'il eut fallu

crier : royaliste , et soudain il parle avec respect du

Koi et l'e la Charte constitutionnelle- autre mésaven-

ture. Alors M. Crédibilis demande à parler à M. le

maire , et M, le maire ne lui répond quen lui don-

nai it un grand coup de pied dans le derrière

]\ï. Crédibilis me permettra de le laisser là avec sou

coup de pied dans le derrière.

De Vejjet des poursuites exercées contre tes écri-»

pains. — « En i8i4i di(-on, le Censeur parut seul

» dans ja lice. Le ministère se boina à laisser dire des

>>, injures aux auteurs par ses journaux , et aucun autre

» ouvrage du même genre ne fat entrepris. »>

Du même genre , cela peut être ; cependant, est-ce
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ja persécution qui a fait naître le Nain-Jaiine , le mé-

moire fameux oii l'on justifiait par la Bible et par Ci-

céron , la condamnation de Louis XVI • enfin , cet

autre livre de Aléiiée , oii l'auteur osait dire au Roi

de hrancc : deux millions de Français ont approuvé le

parricide ?

Vers la fui de i8iG , continue Tautetir de ce petit

écrit , le Censeur européen a paru et fut poursuivi.

Qu'a produit celte sévérité V Non-seulement l'ouvrage

dont on frappait les auteurs a continué do paraître
,

mais encore la BihlioLhcijue historique a paru ; et

pour nn ouvrage dont on voulait se débarras>er , on

s'est trouvé en avoir deux.— J^es poursuites judiciaires

ont continué , mais des cendres du Mercure , nous

avons vu naître la Minen'e ^ et les ministres n'ont pas

gagné à la métainorpliosc. — Ou a coîiliuiu- de ])()ui -

suivre et de condamner j nous avons vu successiveiiient

les Lettres norrnanrli's , le Surveillant , C lïornnie^

Gris , le P'ere Michel et beaucoup d'autres.

Je ne sais si les poursuites dont se plaint le Censeur

ont produit i'eil<'t (ju'il leur attribue , ol je doule ijue

le silence du ministère public eût réellement occasionné

le silence ou même la i«l»Miue de nob jOiiiies Montes-

quieu. 1 iOs CCI ils de l(ti;l«'s <'onicurs ne iioiis lu.iu—

quaient j)as j)lus eu iSij, «pic les carn\ihMc<^ r.«,l-

il vrai (ju'cn i8i8 les écrits eussent cic i\v> nuxléles

de raison ^ de bon goût <'t île snge>sc , sans \vs r(Mpii-<

siloires «le M. Vafiiuesnil «>u .M. .Mai« liaui^v ^ Sous le

de>p('tisme de 'i ibi re , chacun se lai>ait ; sous r« m-

piie de I itus ^ il se lr«)UNa «le> rvonKniis assez libc—

saux pour oser insulter ses .slalucs. i*uis(pie ces sortes de

lùcliitos ^oIlL malhcurciiscuiciîl dans la nature
^
je cuii^
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\ipns que de nos jours, il serait mieux peut-être d'imi-

ter Titus qui disait , au sujet de ses statues insultées :

ils ne monl pas blessé. Au fonds
,

j'ai pour rnaxime

que la liberté de la presse étant garautie par la Charte,

ii faut que chacun en subisse les conséquences , le

raiuistère comme les écrivains : le ministère
,
pour en-

tendre des vérités, des conseils et des injures 3 les écri-

vains, pour être responsables. Je désire donc une loi

forte et sage qui garantisse la liberté, qui réprime et

punisse la licence. Le plutôt sera le meilleur.

Insensiblement
,
j'ai excédé les bornes que je m'é-

tais prescrites. Cependant, j'aurais bien des choses à dire

des Pensées sur les élections , où l'auteur établit entre

autres cette maxime éminemment judicieuse : quil

ïHy a point de gloire pour les électeurs à nomiiter

un sot ou un i)ilrigant. Je pourrais encore m'égayer

avec le Censeur sur les indulgences de la portion-^

cule, ou admirer les institutions libérales de la répu-

blique d'Haïti. Mcîis il est temps de finir. J'abandonne

donc M. Crédibilis, le frère Adrien -Joseph Hum—
bert , sa majesté le roi Henri et le Censeur européen^

Seulement j'ai noté quelques pensées assez curieuses,

que je recueillerai peut-élre sous ie titre de Pensccs

à rordre du jour,

v\/vvvvv\\vvvvvvvv^ivvvvvvvvvvvv»'vvv\\'V\'vvv\\'v\'\'Vvvvvv\vv\\vvxv»vvv\vv\vvvvvvvvv\.'vv

MÉLANGES.

Décret de Minerve.

Sur le rapport d'un de nos féaux conseillers, membre

de l'Académie française , il nous a été représenté à l'oc-
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caslon de la fcte des Rois de France
,
par notre conseil

séant à Paris , carrefour Biissi :

(i) « Que sans vouloir censurer la commémoration

» d'un bon Roi à un jour de l'année, on voudrait que

>» chacun des jours de repos {vulgb , le dimanche),

» fut dédié à un des grands hommes de France , hieu—

M faileurs de la patrie et quelquefois du genre humain,

» de la même manière que tous les jours de l'annéa

j> rappellent le nom de ces personnages souvent restés

» obscurs par riuimilité de leurs vertus
,
qui ont lué-

» rite le ciel sans avoir toujours servi la terre
;

>' Que sans doute, il ne faut pas leur refuser des

» hommages; mais que ces houïijiages ne doivent pas

» leur êire exclusivement réservés dans les consécia—

» tions quotidiennes;

» Qu'en rfTi't, autre cliose est une THe en l'honneur

>» d'un héros, car tous les gratuls et beauv faits funr-

>» nisseiit des héros, et autre chose est un panégjriijue

« de l'homme ou du Faint du jour
;

»» Qu'à régnrd de la l<-te dile de saint liOuis, l'on

» plaidera au besoin pour coiisfrver une cérémonie

» par laquelle la religu^n d'une part , et de l'autre

« les sciences , les lettres , les arts s'uniraient par une

» adoption mutuelle , et par leur dévouement corn—

» niun au servu<» soi:ial et nu bien de rii;:in.inité ;

» que même l'on consentira volontiers qur [-.i) la rc-

(i) Expressions liicc» do la Minen'e , p. qoJ el siiirantcs.

(u) M. L*, infiuluc dr l'aïaili luic li.iiu\»iv, a oublie qu«

l'on .onsnU ît une chose cl non {).«s une tht.sr. C!»'|>rn'l,int on dit

il Kl rliaaibrf don <U'putr5 ron\rntir t'infuU. M;ii» le ilii'tionnaire

dti bnti^'ci ao dcvr<itl [>.%<> eue celui d'au luciubrv dr 1 i»c«i«ivuiic

fi°anrai>c.
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5» Hgion, non pas nationale, (aucune ne l'est plus e»

y» France par la loi de l'Etat) (i) , mais la religioa

» principale , celle de la grande majorité', obtienne le

» privilège de parler seule , et en quelque sorte, de

» repre'senler en ce point toutes les autres
,
quoiqu'il

» fût encore mieux que le culte , second dans la chré^

» tienté , fut aussi admis à cette auguste mission. »

A ces causes,

Et voulant traiter favorablement les exposans
,

Nous avons décrété ce qui suit :

Art. 1*1'. Les huit premiers jours de repos, ou di-'

manches, à partir de la prochaine année, seront sous

l'invocation des huit membres de notre conseil, séant

au carrefour Bussi , en commençant par le nom du

rappoiteur.

Art. 2. Il nous sera fait un rapport sur les noms des

autres bienfaiteurs de la patrie et du gfnre humain

qui devront être substitués dans l'almanach aux noms
des persomwges obscurs qui ont mérité le ciel sans,

avoir servi la terre.

Art. 5. Le jour de la saint Louis 1819, M. L*,

membre de l'académie française et l'un de nos féaux

conseillers , donnera le premier modèle de ces discours

religieux qui
.,
ce jour-là y ou tout autre jour donné

^

devront être adressés à la réunion du corps savant en

présence des autels , et au milieu du concours des di-

verses classes de citoyens ; afin qu'e« versant les béné-

dictions du ciel sur les bienfaits de la science humaine ,

la religion puisse apporter à la science humaine les.

(1) M. L'^ u'a pcut-êue pas lu Lien ailcnùvcmeat la loi de

TEut.



(
18-

)
V

invocations de cette %yém'rable pittt* , constcralion <fç

toutes les vertus
,
puisqa elle ntsi ijuune cUarité uni^

verselle.

Art. 4 Nous nous réservons d'examiner sM ne con-

viendrait pas de substituer au calendrier gn-gorien
,

rimmorlej alnianach décrélé par les sages de 1793.

Art. 5. Le présent sera déposé aux archives de notre

conseil , séant au carrefour Bussi , et enregistré daii* le

Publicisle.,

Donné en notre citadelle d'Athènes, etc.

Si^nc MIMlRVE.

RE VUE PO LIT IQ [JE.

Extrait des Papiers Fjranç:;crs.

The New-l^imes.— Ce journal contient une iongut

diatribe ctmlr»' M. Pozzo-di-fV)rgo, ministre de llussic.

—

Il anîionce ensuite (juc AL Agier , avocat-genéia! à la

cour royale de Paris , a obtenu , romme le baroTi de

\ilrolles, Chonneiir tt\'nf rtirnpltuc. Oii \oil <pie ses

rioui'eilrs ne .sont p.T.> rH)UN ojlrs.

Ce t|ui dans c»* journal est d'un sérieux plus ndirule,

c'est la discussion élevée entre lui et V .^rgus poUtitjtie

de Londres, rédigé en français par AL le innrfjuis <le

(ihabanues. l'n < orrespondant du Ni-w-J'irncs y dé-

clare (pie l'auteur de l'^Y/jw/^ *ie laisse aller à »lc$

spéculations extrêmement licn'glces et viiionnniivs.

M Elles sont contraires, dit-il, aux opinions île tous

»• les royali;,lcs (|ue j'a» i'iionncur de coiuiailic. Leurs
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» ennemis les accusent d'entretenir Varrière-pensée
,

» de vouloir renverser la Charte et le gouvernement

» représentatif, pour en revenir à l'ancien régime :

» Rien de plus faux. Dans la fameuse Note secrète^.

» ifs se sont exprimés on ne peus plus énergiijuement

» sur ce SI. jet — I] est donc nécessaire qu'on sache

qvieles opimousàeV^rgus poliif(/ite sont celles de

» M. Chabaniies et non pas celles du parti qu'on a

» calomnié en le qualifiant d'ullrà^royaliste. » {Qiiod

élemonslrandiim).

Dans une autre feuille, le Neiv-Times imprime en

français et en anglais une lettre qui lui est adressée

par Fauieur de VArgus poliiique. Voici le début de

celte lettre :

« Silesfaitsetlesraisonnemens contenus dans/'-^r-

» ^s politique ne vous ont pas convaincu de Vim-
» pureié de la CJiarte , de l'astuce avec laquelle la

» perfidie sut la présenter aux souverains alliés, de*

» incoïivéniens qu'elle a eus, de ceux qu'elle ne peut

» ce;?ser d'avoir, de son immoralité, de son dénuemont

» detout principe de stabilité, etc. ^ alors , monsieur,

» veuillez me permettre de vous jeter le gant, et de

» vous demander à établir dans votre journal une

» «discussion qui fasse sortir la véi ilé des ténèbres , et

• qui l'expose enfin au grand jour,

» Vous êtes, monsieur , un des meilleurs écrivains du

» siècle , l'un des plus habiles avocats du moment

» actuel
i
vous avez été le défenseur invariable de la

>» cause de la religion, de la loyauté, de la justice

» el de l'honneur 5 vous jouissez de l'estime due à vos

» talens, je dirai même de la reconnaissance de tous

» les lioiiCiCtes gens, pour les opinions que vous aveai.
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»» con>lamnient manifeitces , et pour les efforts joar—

» naliers que vous ne cessez de taire pour le bien pa-

>, blic » L'auteur , ;i près ces précautions oratoires

pour ramener clans sa cause celui qui la veille trouvait

que M. de Cliabannes se laissait aller à des spéculations

extrêmement dtrtglt^es et visionnaires , ajoute : « je

>• n'appartiens à aucun parti , sur-tout à celui qui

>i s'arroge la prétention de se dire royaliste selon la

)» Charte, et que je regarde comme anti-rovaliste

,

p anli-monarcliique et anti-français. ?*>on que j'accus4?

n la pureté des sentiraens de ceux qui le composent ,

» mais bifîi la funeste erreur dans laquelle ils sont

» eux-mêmes plongés, et qu ils voudraient malheu—

> reusement faire partager aux antres. Que votre cor-

)• respondant ne se dorme donc plus la peine de dire

»> que les opinions de l At^iis poUliijue sont celles de

>> M. de Cliabannes , et non celles des chefs de ce parti

>» auquel on applique le titre d'uitrJ , etc. »

M. de Chabannes continue et termine par proposer

îa convocation drs étnts-î^ritraux : « seul moveii ,

M dif-il , de faire disparaître toutes les idées nouvelles,

>. d'effacer toutes les traces de la révolution , de pn>-

)» curer et de coM»nlider tous les avantages que peuvent

» désirer les amis du bien public , etc. »•

(Si M. de M. de Cliabannes eût été au tremblement

de Lisbonne, il eût vrai^^emblabl^^menf propose que la

ville fut le lendemain de celle grande catistropîie ce

qu'elle était la veille ].

Sur Sainte-f/r/rne.

Dans un article intitulé: <ir la situation politt<ju^

do çontîncni j le Slatc^ma-i coulinuc à parler du con-
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giès d'Aix-la-Chapelle avec l'indécence la plus effi ënée.

II n'y est question que des chaînes qui seront prépa^

n'es pour les œuvres du créateur dans cet antre de

Tzûcatns couronnés. La sainte alliance n^est qu^un

arrangement fait entre un petit nombre de despotes
,

dans le seul dessein de tenirTespèce humaine dans un

profond avilissement, n Aussi , ajoute-t-il , nous sommes

>' grandement persuadés que les saints conservateurs

» laisseront tomber le masque qui les couvre, avant

» d'avoir terminé leur tâche hypocrite. Et si Napoléon

>» paraissait dans quelque partie du continent, il n'aurait

n qu'à frapper la terre de son pied pour faire écrouler

» tout rédifice de leurs fourberies criminelles et in-

» signes. »

On voit par ces expressions, comme nous l'avons

cTt^jÀ dit du Statesman , qu'à ses yeux Napoléon est le

seul qui puisse délivrer le genre humain et le rendre à

]a paix, au bonheur et à la liberté. Nous en avons fait

IVpreuve, sur-tout en 18 1 5.

Le Co^/mer publie l'article suivant :

« Ordonnance pour Vhrpalile d^un illustre malade.

»> Le malade prendra de l'exercice sans être observé,

î» sur-tout la nuit. On le laissera se promener jusqu'à

» bord d'un bâtiment américain
,
pour qu'il puisse

îi venir prendre l'air salubre de France. S'il continue

»> sa promenade jusqu'à Paris, le malade se trouvera

» soulagé considérableiuent. Alors il pourra se livrer

>» à des exercices un peu plus forts, lever sept à huit

ï. c<'nt mille hommes, et marcher sur Berlin et "Vienne

M pour favoriser la paix de l'Europe. Arrivé dans ces

M capitales, le malade se trouvera bien près de sa gué-

» riion. Qu'il fasse ensuite fei*uier les portes du conti-
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»» linent, il sera guéri radicalempiit , et Ton soutiendra

» sa santé en lui donnant chaque jour des doses coin—

>' posées de bulletins sur la détresse des Anglais et

» l'ainour de SCS peuples.

» Fait à bord du Griphon , le i aoiit iSi8.

Signé le docteur O'AP**, chirurgien

de S. M. I. et R.

» Vu et approuvé par le docteur Stalesman. >»

A l'occasion de l'article ci-dessus , le journal ihe

Brilish-Press dit : «« Ce n'est pas une faible preuve de

» la grande sûreté de la détention de iNapoléon 13ona-

» parte cju'il n'ait point encore été fait de tentatives

» pour sa délivrance. Ki la bravoure, ni la richesse,

» ni la haîne contre la famille royale de France ne

a manquent à ses partisans j)our tenter un projet comme
» celui-là , s'il était praticable. Ces consuléralions

,

» jointes à la coimaissance positive acquise par \o pu-

w blic sur la force naturelle et artifirirlle de Slc.-IIé-

n lèrie , et à la présence d'une (lotte toujours sur ses

>) gardes, doivent convaincre les plus grands scep-

» tiques
,
qu'une entreprise d'enlever Napoléon par la

>» force ou ]>ar l'artifice, rencontrerait drs diflicultés

» insurmontables. I-es mrmrs consid<'ralions doivent

>' paraître sullisantes pour dissiper les craintes que

»» pourrait inspirer le départ d'un simple bâtiment à

» vapeur de T Angleterre. »»

L«' Morniriif-i'/ironiclc s'exprimf ainsi • « les jour-

n naux ministériels ont eu l'abiurdilé d<' supposer qi;e

• lord (^ochrane a l'intention de se présenter avec son

» bateau à vapeur devant l'ile de i> amie- Hélène , et
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)) cIVnvoyer à terre une chaloupe pour enlever et dé-'

» livrer Buonaparle ! Il gérait aussi probable qu*il exe-

» cutat cette entreprise avec un ballon qu'avec l'é-

» quipage d'une chaloupe. La folie d'un pareil projet

» ne peut qu'exciter le rire des hommes judicieux. » —
Ce journal examine ensuite les probabilités pour et

contre Buonaparte s'il parvenait à s'échapper du lieu

de son exil. «' Ce n'est plus en France qu'il réussirait,

» dit Tauteur. Sa conduite lui a pour jamais fermé le

» cœur de la grande masse du peuple français. La
» France soupire après le repos et les avantages de son

« gouvernement constitutionnel. Buonaparte , ou tout

y> soldat doué de talent , et par là capable de résister

» aux forces combinées de l'Europe , serait plus dan-

» gcreux que les étrangers eux-mêmes. Il y a cer-

» taineinent en France un parti républicain j cepen—

» di-nt, sous le rapport du nombre et plus encore de

» la considération , ce parti est insignifiant; mais il

» est actif, vigilant au point de tenir sur le qui vi'^e

îi les constitutionnels : sous ce rapport , il encourage

» leurs efforts pour la cause de la liberté. >> (Viennent

ensuite de grands éloges de XsiMinerve^ de MM. Etienne

et Benjamin Constant. Ces auteurs , dit le Morning-

Chronicle , ne visent qu'à la correction des abus
,

sans s'occuper de changemens dans la forme du gou-

vernement ou de la dynastie. )

Le Sun dit , au sujet des réflexions précédentes :

« quand nous voyoi>s le Moruing-Chronicle discré-

i> diter l'assertion émise sur le projet de lord Cochrane,

» et s'efforcer de prouver que si on laissait encore

» échapper Buonaparte, son parti serait trop faibU
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» pour que Jui - même redevînt dangereux ; noui

M avouons que cela même augmente nos soupçons sur

>» les intentions de lofd Cochrane. Toutefois nous

» comptons trop sur la vigilance de sir Lowe et sur

»• les autres autorités de Sainte-Ilélone
,
pour craindre ^

» qu'une entreprise aussi désespérée puisse être suivie

» du moindre succès. »•

FRANCE.

Le P«.oi vient Je convoquer les collèges électoraux

pour la fin d'octobre. Les électeurs sont appelés à con-

solider les plus gran«ls intérêts de la France par leur

sngeise et leur patriotisme.

Jetons un coup-d'cuil sur le passé , nous y trouve-

rons des leçons ulilc5.

Après le 7)0 mars iBi-J, le Roi donna la Charte et

créa les deux cliambrcs : il se confia noblement à la

nation, en donnant à l'ancien corps légi«>latif, créé

jadis pour d'autres destinées, les droits constitutionnels

attribués à la chambre des députés. La chambre ré-

pondit noblement k cette confiance du Roi
,

]>ar nu

«lévouement éclairé, on par une opposition toujours

sage. Mlle (ùt été aussi forte (|ue les grands événe—

mens (|ui déjà se préparaient à l'iled'Llbe, si le preniier

ministère eût mieux connu lo véritable esprit de la

France, cl de la Charte qui était le plus grand besoin

de la France.

Au mois d*aoi\t i8i5 , les collèges électoraux furrrU

^onvo(piés. C'est alors que se manifesta, j)ar un accord

unanimt* et digne d'être mieux entet)du , cttte sorte de

j|>rotestaliou universelle contre la futaie révolution <; !i
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venait de nous précipiter dans un abîme
;
prolestatiorj

que tpu3 les corps électoraux semblaient faire au nom
de la pairie , lorsque partout ils nommèrent pour dé-

putés, les hommes qu'ils crurent dévoués avec le plus

d'enthousiasme à la cause de la royauté.

La session de i8i5 est ouverte, et bientôt de sinistres

pressenlimens se répandent. Etrange phénomène I La
rnajorilé de la chambre des députés est armée contre

les intérêts qu'elle devait défendre, et c'est le Rci et

ses ministres qui sont dans la minorité : mais cette

minorilé est la majorité même de la France, et la

chambre des pairs , ce corps essentiellement aristo-

cratique dans le double intérêt du trône et du penpie
,

est celui qui défend la cause du peuple contre la ma-

jorité des défendeurs nés du peuple.

La chambre est dissoute , et les corps électoraux

sont appelés a réparer rhonorable erreur de ceux de

i8i 5. Vainement on répandit de prophétiques alarmes :

la chambre , disait-on partout , sera unejille sanglante

de la convention ; et cependant, la majorité de i8i(3

n'offrit rrue le spectacle d'une liberté généreuse et d'un

grand dévouement à la cause sacrée de la monarchie.

Mais une atteinte mortelle avait été portée en i8i5,

f t des inquiétudes souvent justes et plus souvent exa-

gérées , avaient disposé les esprits ardens à chercher

des garanties ailleurs que dans une fermeté toujours

calme et iage. Le gouvernement eut donc à luller

contre tous les extrêmes. Ce n'était pas assez qu'il eût

à tenir les rênes de l'Etat au milieu des calamités qui

assiégeaient la France , dans une année où les rigueurs

de la nature semblaient le disputer a toutes les rigueurs

des iiations armées
j;

ce n'était pas assez qu'il eût à
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toinbattre ,
par le £cul ascendant de la luodciation et

de la sagesse, les aberrahr»iis inipt'lueusrs de l inté-

rieur el les dangers que jnésentait rextérienr. Vaine*

luent il a'-'ait négocié avec bonheur la if>lraile du pre-

mier cin(|iiieme de l'arrace d'occupation ^ vainement il

négociait encore , avec toute l'Europe , une transac-

tion é«juilable sur une immense complication d'intcrêU

nés de nos vicloircs et de nos désastres^ vainement,

et en présence des armées é!rangcre.s dont les pavillons

flottaient sur nos forteresses , il improvisa une armes

digne de la France ; vainement enlin , il traitait avec

confiance pour la libération entière de notre territoire
j

ni ces objets si vastes et si cojupliqués , ni les succès

inespérés du gouvernement , ne parurent , faut-il le

dire ? des gages suflisans de son patriotisme. A la fia

des négociations même , et ces négociations n'étaient

un mvsière pour personne, des voix hostiles s'éle\èrrnl,

et sous le nom fa<^tueux d'amour de la liberté , on

semblait provoquer la guerre, pour décider ce que déj;i

la seule sagesse avait terminé.

Ln tel syslèiue ne pouvait échapper à la majorité

de la dernicre chambre; elle en Ut une t'clalante jus-

tice, et Finslinct éclairé de la nation se rappela peut-

être dans quelles vues, en i7Ç>^, on provo<[Ha aussi

et l'on obtint l:. guerre I C es tristes combinaison*

de l'cspiik de parti vinreirt échouer devant le véri-

table amour de la pairie , ellors(pi'il t'a'.lul voter sur la

Jibéraljon du territoire , u:i silence sub.ime parla éio-

qucmmcnt à i*Luir>pe : quant a la France, elle ne

couip'a point les Ju ~ neuf It'uhs noires qui se

trOUVaii*"' d;r»is rtiiiii* l'r» .<>!. 1 1;(> t\r r.os fijliiirs dt'N-

^inét's.
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Depuis CPitc époque , rexagëration nà point cotiiivt

de bornes. La passion des uns n'a vu dans les mi-^

Tiislres du Pioi ^ue des conspirateurs contre la royauté
)

îa passion des autres n'y a vu que des conspirateur^

Contre la liberté. Les pamphlets de la Tamise ré—

pondirent à ceuit de la Seine ^ et à les entendre , il

semblait que la France allait périr , si le gouvernail

de l'Etat n'était remis à l'un ou l'autre des deux pailis

ennemis.

Ainsi, ta double cause de la royauté ou de îa li-

berté ne serait qu'un parti , comme si une nation

pouvait être un parti I non , ron , les vrais amis de

cette Charte qui consacre la royauté et la liberté , ne

verront point dans les ministres du Roi les auxiliaires

d'un parti contraire à ces deux grands intérêts de la

la France.

C'est donc entre la France et lés intérêts de deux

partis extrêmes, que les électeurs ont à prononcer. Leur

vole de cette année doit avoir une immense influence.

Des députés sages et fermes, éclairés et intègres , voilà

ce que la loi et la patrie demandent à la conscience des

électeurs. Dans les temps paisibles , les oscillations po-

litiques pourraient être sans danger f mais à l'époque

décisive oii nous sommes , elles précipiteraient peut-

être la France dans les plus hasardeuses destinées»

Electeurs! il dépend de vous de terminer unerévolutioir

de trente années.

De l'Imprimerie de A. DUBRAY,ruc Ste.-Anne,n°57»
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LE

PUBLICISTE.

Des Elections , de la Représentation nationale

et de la Souveraineté, en An^leterrv et en

France (i).

En politique , la confusion oaTanarcliie ties

idées politiques passe lot ou tard dans l'État.

CJicrclïonsdoncà nous faire une idée précise de

ce que nous en tendons par ces mots : Elections^

Jxepfvsenfation ftafionaL'cl S< mverainete'. Puis-

que Tordre social n'appartient qu'aux crc-atures

intelli^'enles, rintelli^enee répugne naturillc-

- .
, . I-— »

(i^ Le niorci^au suivanl fail partie il'uii ouvrage

iii*»tlil qui a pour lilrr : De la France <•/ eiu Cou^
Reniement fifpuis la Restauration , et qui paraîtra

dans «juelques srmaincs. L'auteur a hieri voulu con-

sentir à ce (pie ce morceau tVit inséré dans noire

feuille; peul-èlre on ne le lira pas sans intérêt dans

les circonstances oii nou-* sommes. Si Ton peut

^ i3
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ment et nécessairement à ce qui n'est pas la

vëritë: or, l'ordre social qui ne reposerait pas

essentiellement sur la vëritë, serait faux et pé-

rissable , comme le mensonge qui en serait la

base.

Tou£e science repose sur des faits. Les thëo-

ries ne sont vraies que quand elles renferment

les faits qui dérivent le plus uniformëment de

la nature des choses. Sous ce rapport, la poli-

tique est une science , et le gouvernement est

le discernement et l'application juste des faits

qui constituent la politique.

Nous ne cherchons point en ce moment l'o-

rigine de la souverainetë : il nous sullitde con-

sidérer dans le jT^ouvernement l'exercice in-

contestable de la souverainetë 5 les faits diront

mieux que nous où elle rëside.

Cependant , la forme de notre gouvernement

&OUS quelques rapports, con! ester les principes de Fau-

teur , nous pensons que les questions dont il s'occupe et

les autorités sur lesijuelles il s'appuie , sont de nature à

fixer l'attention de quiconque ne se livre pas sans exa-

men à tous les principes du jour. Du reste , le ton de ce

<;hapilre semble annoncer que l'ouvrage dont il est ex-

trait ne doit pas être confondu avec ceux qui ne pa-

raissent que sous l'inspûralioû d'un parti
,
quelqu'il soit.
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fJoMue lieu à des questions soutenues et corrl-

battues avec beaucoup do chaleur; et quoi-

qu'elles soient toutes décidées en Jait p:iv la loi

fondamentale de FEtat, on y oppose des doc-

trines qui avaient ete converties en fait pen-

dant et ]Kn' la révolution. De là une contro-

verse dogmatique dont le danger n'est point

assez senti par ceux qui rentretiennent. Avant

de nous j engager nous-mime par le raisonne-

ment, nous allons exiiminer les laits qui lui

ont donne naissance; et, comme une sorte

d anaioi,ie séduisante fait illusion même aux

esprits les plus éclaires , lorsqu'ils comparent

le gouvernement de France au gouvernement

d'Angleterre , nous chercherons dans Tun et

dans l'autre , mais d'abord dans le gouverne-

ment britannique, les faits que l'histoire nous

pr('seiite sur ces choses, la souveraineté, la

représentation nationale et les élections.

La constitution anglaise est fondée toute en-

lit're sur la loi féodale (jui existait sous (iuil-

laume-le-Gonquerant , et le Roi est encore au-

jourd'hui, au moins par une fution de la loi,

Si'ip;ncur ou propriétaire de tout \v territoire

))ri ta unique. La chambre des pairs et la chandjre

des connnunes représentent, non pas la na-

tion , mais la terre ou le pujs. La souver4ineté

u
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ne réside, ni clans le Uoi, ni dans la nation, ni

dans les deux cliandjies, mais dans le parle-

ment , en tant que le parlement est composé

du Roi 5 deS lords spirituels et temporels , et

desreprësentansdes communes. Le parlement

ainsi considère' est le souverain, il a le pou-

voir absolu , même le pouvoir de détruire les

lois fondamentales de l'Etat.

Dans les premiers temps , le Roi était le

souverain et le seul souverain. Seigneur de

toutes les terres du royaume , il exerçait mé-

diatement son droit de propriété par les ba-

rons, et s'était réservé la propriété immédiate

des terres nécessaires à la couronne.

Les barons relevaient immédiatement du

Roi. Les terres qu'ils tenaient du Roi furent

divisées en fiefs inférieurs, et ceux-ci en arrières

fiefs
,
qui eux-mêmes étaient concédés à rentes

et baux à longs termes; ordre qui subsiste en-

core aujourd'hui.

Les barons devaient au Roi un service con-

venu, pour le prix des terres qu'ils tenaient

de liii. Ce service était exigible pour un temps

déterminé; lorsqu'un service plus étendu était

nécessaire, les Ijarons n'y étaient pas obligés
;

il fallait l'obtenir de leur consentement ; ils

étaient convoqués. C'est là l'origine du parle-

ment.
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Les arch<?v^c^'q!ies , evtVjiies et al)bcs nssis-

taicnt au parlenieiit, non parce qu'ils étaient

revelus d'une cUgniti ecclesiasti([!ie , mais

])arce qu'ils e'taient barons, c'est-à-dire, parce

qu'ils tenaient leurs terres iininc'diatement du

Roi.

Tel e'tait le sysleine ft'odal
,
qui encore au-

jourd'hui est la base du gouvernement britan-

nique. La souveraineté' était au Roi seul. Les

barons devaitiiirobeissance, lorsque le l\oi ne

demandait que le service prescrit j)ar la loi

féodale. S'il demandait au-delà, les barons .^e

rc'unissaient en parlement, e. le parlement ac
cordait ou refusait ce qui lui elait demandé.

Les Rois d('mend)rèrent et aliénèrent leur

domaine , et furent souvent réduits à la n('ces-

sité, ou de lever des taxes iirbilraires , ou de

convo(pier le parlement pour oblenii- des sub-

sidi*s. Les subsides étaieut accorde s ou refust's,

suivant la force ou la f.éi!)lessi» du prince.

Plus les Hois aliéiiaieul leur dnm.iiiK^. plus

ils lombaieul sous la d( p<*udan(*e de leur> ba-

rons; et comme rij<'r*'dil<' n'i't.iil j);is liniih'O

à l.i desc(;ndance masculiue, ni uirmf iu\;uia-

blemeut fix('(î dans l'ordre de j>rinu\i;('nilure

,

les barons Irouvaieul toujours >iu prinre am-

bitieux prêt à seconder leur résistance cl à se
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mettre à leur tote. Mais alors le nouveau

prince, lorsque son rival était vaincu , tombait

lui-même sous la dépendance des barons, et

l'autorilë royale s'allaiblissait perpétuellement.

Jusqu'au treizième siècle, les terres ou le

pays furent uniquement représentés par les

barons. Ce que depuis on appela les com-

piunes était inconnu.

Après diverses révolutions funestes à la cou-

ronne, Edouard P*" voulut opposer Finfluence

naissante des corporations ou communes à la

puissance des barons. ïl publia une ordonnance

pour que chaque boicrg envoyât deux députés

investis de pouvoirs sulïisans pour consentir

aux subsides nécessaires.

Ces députés ne délibéraient que sur les taxes

qui leur étaieut demandées. Ils ne siégeaient

pas avec les barons
_,

et ils se retiraient après

avoir voté sur les subsides.

L'influence des députés des communes s'ac-

crut avec les besoins toujours nouveaux de la

couronne. De là l'établissement rés^ulier des

deux chambres , leur concours à la puissance

législative
,
quelquefois l'usurpation de la sou.

yeraineté, enfm depuis le bill des droits, leur

admission légale à l'exercice de la souverciineté.

Oft se fait en France une idée très-fausse du
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parlement en gênerai et de la chambre des

communes en particulier. Ne perdons pas la

trace des faits, car en Angleterre les faits sont

la seu!e base des lois et des institutions exis-

tantes.

Dans l'ori^^ine , toutes les terres , c'est-d-

dire, tout le /f^nSy étaient repre'sentës parles

barons (i). Lorsque Guillaume fit faire le ca-

dastre, ou le ij;rand ter/'ier (VXn^leteiTG ^ les

plus i^rands bour^^s n'étaient que des villages

habites par un petit nom])rede marchands qui

ne formaient aucune corporation.

Peu à peu il se forma des corporations
,
qui

furent reconnues légalement sous tous les

titres imaginai »les : le Roi lui-même est consi-

dère comme une corporation civile, en ce

sens que la royautc' est he'redltaire dans sa fa-

mille, et que le tnnie ne devant jamais être

vacant, le successeur iunne'diat se trouve (le

jure investi tle toules les pn-rogatives loyales.

(i)Tous \cs barons, pjands el pclits, c'est-à-iliu' (jui

trnaietil imiuiHliateineiit leurs terres du \\o\ , avaient un

droit égal el une obligation rivale d'a»isler au parlf—

ment. Mais sous le règne de Henri III , bs petits l>aron«î

ou cbevaiiers ne furent pas convocjurs. Seulement ils

^uieat auturi.sos à députer deux cLcvalicK'» par coiuU$.
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Il en est de même de tontes les corporations
5

elles ont cliacune leurs lois , leurs droits , leurs

privii('ges , leurs moyens de perpétuité'. Une
yilie pu un bourg, un chapitre, un collège,

une université', un eVechë, une cure, un I16-

pital, sont des corporations; et chaque corpo-

ration est comme une famille ou une petite

patrie , indf'pendante des autres et dépendante

seulement du Roi, qui, dans le sens rigoureux

de la loi, est leur unique fondateur
,
parce que

lui seul peut incorporer une société.

Ces corporations s'e'tablirent et s'étendirent

h niesure que la civilisation fit des progrès; et

l'ordre naturel des clioses porta les Rois à

s'appuyer sur elles, soit collectivement, soit

sépaniment, pour en obtenir des secours pé-

cuniaires. C'est ainsi que les R.ois convoquaienl

les barons, en totalité on en partie, ecclésias-

tiques ou laïcs , suivant la nature ou l'étendue

de leurs besoins; et plus tard, c'est ainsi qu'ils

invilèrent les corporations en tout ou en par-

tie , à nommer des députes pou i* les su])sides

qu'il avait à leur demander.

Le Roi appelait donc les Lcurgs el les villes

considere's comme corporations , à nomiiier

l^urs députes. 11 en était ainsi des universite's.

Plusieurs de ces bourgs, aujourd'hui sans com
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merce et sans lial)it:nis, et que l'on nomme
H>tton-Bot'out;hs , Bour^s-Pnurris , ont con-

serve Jenr [)ri\il:'^e, qui alors était \me véri-

table charge, tandis (|:ie plusieurs villes, au-

jourd'hui trè.s-peu|)l('es et très - florissantes
,

n'ont pas le droit d'elcetion
,
parce que ces

villes n'existaient pas alors, on avaient oîitenii

dans Po ricane la fiwcur d'être dispensées d«

nommer et d'entretenir leurs députes
,

qui

étaient à leurs irais.

Le droit d'élection repose donc sur deux

litres, qui sont aujourd'lnii ce qu'ils étaient à

leur origine : la proprwtr tcrriiurialc , et non

pas la population, parce que tfuite proprit'té

relève Aw Roi ; et les bourgs ou corporations

diverses, pour les inlcréts nt's depuis Tintérèt

priniilirde la proprii'tt' (i).

/>.'/ pr>j)ri('t(' fm'llo/'iafr , in Cft/)ifc* , on les

liefs, donnuifiil h* dn^il de si('^er au parle-

ment, avant l'existenetî dus coni^nunes. ALiis

(l) 1(1 lunis «lonnons imc oxlrn^ioii à co fpii r\is!nil

nrimitistMiivut » 'ar 1rs comiiuinos liiiTiit iiicoryon'cs

«l.ins !r srns mriiin du choit IVodal. Krs ternes que le

r»oî leur Jonnail claicnt ItMjr seul lilrc pour cnlriM* à l.i

rhaïubif (ifs couimur.cs^ ri ers tcrrts , wouiiue Ic^Hcfs,

ftrlo Hiciil (lu 1^1»!.
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peu à peu les clievalier^s ayant etë élus par les

Lourgs et les corporations
,
préférèrent de sié-

ger à la chambre des communes. Ainsi, la

chambre des communes se compose actuel-

lement des chevaliers ou députés du comté,

qui représentent les fiefs intérieurs, et des

députés des corporations ou communes.

Le droit de sullrage était difierent, suivant

les lieux et les chartes particulières. 11 est

aujourd'hui déterminé par des statuts de

Georecs II et du Roi actuellement régnant.

Mais il est inutile de s'en occuper ici. INotre

dessein est uniquement de faire connaître la

véritable constitution de ce que Fou appelle le

parlement d'Angleterre
,
pour faire mieux sen-

tir l'immense dilTérence qui existe entre lui et

les deux chambres qui, en France , concourent

à la formation de la loi , d'après la Charte de

1814.

En résumant ces observations diverses, on

voit que le gouvernement anglais est absolu*

ment la féodalité pure , modiiiée par les révo-

lutions du pays et par les progrès de la civili^

sation universelle
5
que ni la chambre des lords,

ni la chambre des communes , ne représentent

îa nation, mais que les lords représentent seu-

lement les grands fiefs de la couronne, et que
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la chambre des conimiines représente seule-

ment, soiL les liefs inférieurs, soit les ])Ourgs

ou corporations considérées dans les intérêts

particuliers de chacune d'eUes. Ainsi les deux

chambres ne représentent point l'Angleterre

comme être collectif ou comme peuple , mais

les intérêts de la propriété dont h' Roi est sei-

gneur , et les intérêts de chacune des corpo-

rations rpii ont du Roi un titre légal. Ainsi, et

dans le sens le plus rigoureux , la souveraineté

n*est point dans le peuple anglais , et les deux

chamhres ne sont point la représentation na-

tionale
j mais les deux chambres avec le Roi

ont seuls la souveraineté, qui, dans Torigine,

n'appartenait qu'au Roi.

On voit encore (pie l'aristocratie est donn-

naiite : i** par le dioit héréditaire des lords,

cpii rtprésentcnt les grands fiefs de h\ cou-

ronne ;
2^ par la nomina(io!i tU's chevaliers on

députc's (h's comt<'s à la rh.'ind)re des roni-

liuines , h'^(|uels lejui'x ntrnl Ips fiefs infe'-

rieurs de la couronne. (^)L:ant à la partie dé-

jno*Tiiliquc (lu gouvernemeni , n*v des progrès

des temps et de hî civilisation, elle se trouve

ilans la représentation, nmi î\r la pnpnUition
^

mais (h s boiu*gs etrorporatinns, lesquels sont

considérés à part du p«Miple, et ne .snni , par
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la fiction de la loi, que des personnes indivi-

dueUes.

Ainsi , le droit féodal s'est perpe'tue' en Xn-

gleterre depuis Guillaume-le-Gonque'rant ju5-

qu^à nos jours, sans interruption. La constitu-

tion anglaise est toute féodale , et le gouver-

nement actuel ne peut que se maintenir ou

tond)er tout d'une pièce avec la féodalité. On
conçoit par-la ce qu'entendent les partisans

de ce que Fou nomme réforme radicale ; mais

ceux-là ne se trouvent pas même dans les

bourgs et corporations. Jls ont d'ailleurs pour

adversaires toute la partie propriétaire et aris-

tocratique du gouvernement. La reforme radi-

cale ne serait que la chute absolue, complète

,

cIFrojable
, d'un corps immense , forme , accru

par le temps , et que le temps seul peut modi-

fier et perfectionner dans les intérêts insen-

sibles que le temps fait naître. Quant aux

scènes tumultueuses qu'offrent périodiquement

les élections des grandes corporations , elles

tiennent à la nature même des choses; elles

étonnent les observateurs superliciels^ qui ne

voient pas qu'une corporation n'est qu'une

personne qui n'agit qne sur elle-même, et

dont l'action, considérée hors de la corpora-

t,ion , est contenue par les intérêts , les di:oit^
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et P-iclion int.'rleure de chacune des autres

corponilions. il y a tnfuulte, si Ton veut, dans

la corporation, mais ii ny a ni tumulte, ni

danger dans l'I^tat. Ce sont uniquement des

troubles ou des desordres de familles qui n'ont

aucune inlluence sur la famille voisine.

De ces considérations, qui sont fondt'es sur

des faits permanens et perpétuels, resulle

pour la France ime conséquence inimc-diale :

cVst Fabsurdile de Tanalogie que Ton cherche

à ('tablir entre notre gouvernement et celui de

PAngleterre , analogie d('mentie par les siècles,

par rhîstoirc, par toute la force des faits les

p!iis ('videns. INons n'hc'sitons pas à le dire :

l'erreur, ([lii sVta]jlitg('neralement sur ce point»

essentii'l , est le phis grand danger (pie la

France p'.n'sse sul)ir. Nous alh)us en établir la

preuve par les faits ant{'iieurs à la re'vohition,

par ceux Ac la rc'volution , cl enfin j>;u" notre

droit public tel qu il est fonde ])ar la Charte de

1814.

Le droit f'odal e't;ut la loi comuume de

riùnope : il (et celui de la I rancc comme
c.'Iui (!»• r Vngleterre. Les fait^ r«vsu!tans du

droit f M)dal ont eu la nu'Uie cause partout
; mais

ils (Mil {[é. dilh'rens, suivant les QKjeurs ou

Tetat respectif (ii's peuph's.

Ainsi , les barons en Angleterre et les grands
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tassaiix tle la couronne en France , ont siicces»^

sivement usurpe les droits de la souveraineté
,

à mesure que les Rois de Tun et de Fautré

peuple s^affaiblirent par l'alie'nation du do-

inaine royal. Mais en Angleterre, les ba-

rons s'unirent aux communes contre l'auto-

rité royale; en France, les Ptois s'unirent aux

communes pour reconque'rir l'autorité royale

sur les grands vassaux de la couronne.

Il est évident
,
par le fait, qu'en Angleterre,

depuis Guillaume, et en France depuis la troi-

sième race, la souveraineté résidait dans la

royauté.

iMaîs en Angleterre, la loi de la succession

au trône a été long-temps incertaine. De plus,

le trône passait aux femmes, et l'Etat se trou-

vait nécessairement occupé, réclamé ou con-

quis par des princes d'origine étrangère ou de

Jiqne collatérale ; de là une source perpétuelle

de révolutions et de guerres civiles.

En France, au moins depuis la troisième

race , la perpétuité de la maison de France

était une loi de l'Etat. La descendance mâle

était seule admise à régner, par ordre de pri-

mogéniture. C'est par cette loi
,
qui était de-

venue sensible à tous les esprits
,
parce qu'elle

est une loi prise dans la nature même de la fa-
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mille
,
que la France n'a jamais subi le joug de

rc'lranqer; qu'elle a toujours résiste' à toutes

les révolutions, et qu'elle a toujours trouve

dans ritniu' une force viUle, capal^le de rc'pa-

rer en peu d'années tous les niallieurs insepi^-

rables des societe's humaines.

En Angleterre, l'Ji^tat est TlK-ritage de îa

maison régnante; mais il n'y a point et il ne

peut y avoH' (h maison d\in'^leteîTe.

Va\ France, il y a une maison de Fiance

,

toute française, toujours française, et qui re-

monte à l'origine même de la France : elle

€st, en un mot, la propriété etl'lieritagc de la

France; ;
toujouis elle ne fait qu'un avec la

France, au milieu de toutes les générations

qui naissent, qui croissent, qui meurent et

qui renaissent p(Tp('tuelleui("nl autour d'elle.

Cette dillerence dans la loi de succession

c\j)li(jue la (lini'i'encc des révolutions dans

l<îs di'ux peuples. Iji Angleterre, la sou\(-

rainel»* ne pouv;ut rester uiii([U('mf'iil d;tns la

l'oyautr
,
parce que !«' lloi «'t la nation >c>!ït

d(»veinis n('cessairenn'nl <l<'ii\ r'/zvy murai. jc

dillri'cn.s Tun dr TauliM', cl toujours en combat

FunaNCC raiilic: (lrl;\, la jx'i j><luil«-' des p,ii--

Icincns, (jui
,
par inie tcndanct; nécessaire dans

les n'volutions ikm's de la conq)lication des
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droits à ia succession rojale , ont crivabi la

souveraineté pour en resserrer l'exercice , et

îa partager avec le ]\oi (i).

En France, la souveraineté fut envahie de

fait par les grands vassaux de la couronne,

comme en Analeterre. Mîiis la loi de succes-o

sion e'tait déjà reconnue dès la troisième race,

et la royauté, s'unissant au peuple, a nécessai-

rement ressaisi toutes les branches eparses de

la souveraineté'.

L'introduction en Europe des corporations

ou commîmes fut l'ouvrage de Louis-îe-Gros.

La première qui s'e'tahiit en Angleterre fut

]?(Jraîeniilé de Saint-Thomas de Cantorberj,

forme'e^ en î5(>4, sous le nom de marchands

aventuriers.

En France , ]es marchands se réunirent en

corporations, de là le titre encore subsistant

en 1709, de pnh'ôt des marchands , à Paris,

à Lyon , etc.

Ces corporations aidèrent puissamment les

Eois de î^-ance contre les i'rands vassaux re-*

(i) Ce cdDihat perpctwe! de la royauté avec l'aristo-

cratie eùf souvent fini par la conquête, sans la position

însTilaire de rAi?g!etcrre
,

et celle posilion ne l'en a paôr

toujours pi éservée.
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l^L'Ilos OU iisiirpaleurs. Oa eut besoin de leurs

secours , et l<nH'.s d'-piitt-'s furent îtppeles
,

comme en Anuleteiie , à (h lUyL'wr mit les

subsides qui leur étaient demandes pur le lloi :

de là Tori^ine du 7)'erS'/^'Uït,

( La suite au cahierprochain )

R:'ll(\vions lVuii libc'ral consciencieux (i).

2o mo r;jnge à l'avis de l'auteur d'un arlirle de jour-

nnl fort nirioux, sur co c|u'il nom me «ssez plaisamment

la petite morale^ et je* veux comme lui ijue l'on lio-

nr)re ce qui est politicpiemfnt bien , sans se mettre qw

Y^iwe du caractère moral et «le la conduire de Tccrivaiu

qui le recommande à la vénéralion |)iiblii{i)e.

Un cflct
,
qu'un poltron poi te aux oue> la bravoure •

(|u*un ancien suppôt du despotisme» se fa>se lecliampioa

de la liberté
;
qu'un écrivain , redevable de sa fortune à

kes adulations pour los grands d'une autre ej^oque , af—

rn:te aujourd'iiui de n'estimer qu'on»* mâle fianchi.se :

i' V a sans »loule contra«licfion manifeste entre le rarac-

lere de Tliomuie et se« écrits; mais riio»î»!ne svait ce\\

fus plus méprisable, «^u'oii n'en tlevr.iil pa» iu<>in«> esti-

mer la bravoure, la liberté, la franchise. Aussi ce pié-

dicaleur qui disait : Alcsjrrirs , /ic vous imfuirtez pas

d* ce que je Jtjis, maii faites cr que je dis , clail-il ,

suivant moi , Iri's-judicieux.

( I ) Cet arlicK- r»! «nvoyr p«r un .»b»»inir, i|ui »l«-, i i.ou» a t.. t

pai venir !•• morcran intitule : Da Mysttfi^aU^nt librtntrt

5 iG
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J'admets clone , si l'on veut, que Tes îiommes soient

mauvais; qu'iniporU-? ce iiVsl pas tles liouuiics qu'il

s'agit , c'est des principes qu'ils professent. La vérité

cesse-t-elîe d'èlre la vérité (|uand elle passe par une

bouclie impure ? Les médians peuvent faire beaucoup

de mal; mais il esl hors de leur puissance de changer

la nature d&s choses essentiellement bonnes. S ils louent

ce qui est louable, s'ils blâment ce qui est blâmable,

ne tentez pas de les réfuter par l'histoire scandaleuse de

leur vie: ce serait une entreprise vaine; convenez p'u-

tôt avec franchise que leurs j>aro]es valent mieux que

leurs actions. Que vous importe leur moralité ? Encore

une fois , il ne s'agit pas des hommes.

Mais si ces beaux discours ne sont qu'un piège tendu

à voire crédulité ; si rt>n veut se faire passer pour

homme de bien à la faveur de ces maximes d'em-

prunt; si l'on prétend que vous reportiez sur l'écrivain

l'estime que vous accordez à l'ouvrage , la question

change : vous devez alors examiner le caractère moral

de l'homme.

Je suis électeur , et l'on veut obtenir ma voix
;

j'aime la liberté , et l'on essaye de me prouver qu'où

est libéral
,
parce que l'on demande aux ministres de

renfermer leur pouvoir dans les bornes de la loi, aux

tribunaux d'être justes, de ne jamais faire acceplion

de personnes , à l'administration d'user avec une sage

économie des deniers |)ublics et de respecicr les droits

des administrés , aux chambies de ne tolérer aucun

abus, de défendre avec énergie les intérêts du peuple ,

d'assurer la liberté individuelle , la liberté des cons-

ciences et cette autre liberté, celte précieuse liberté de

la pi esse , s<ins laquelle aucune institution , aucuue loi
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iiliérale ne sonl sulïisa minent garanties contre les vio-

lences ou le* inlrigues de l'autorité : voilà en effet ce

(|ue je veuK , et tout candidat (jui voudrait autre clioée

n'aurait point ma voix. Mais j'ai de l'exp^irience ; des

discom'S ne m'en imjiosf'nt pas. J'estime fort vos pa-

roles^ vous avez assurément beaucoup d'esprit
j

je

pensais tout ce tjue vous venez de dire, mais je ne

l'aurais pas dit aussi bien <{n<* vous Cependant, il m«î

vi«.nt un scrupule: ces maximes libérales, que vous

dévelojjpez avec tant d'élo(juencc , ont-elle$ fait tou-

jours la rèj^le de votre conduite ? Avez - vois une

de ces consciences fermes et robustes ([ue la j).i">>i<m

de l'or n'a jamais amollie, (jue les fa\eiirs n'ont ja-

mais rendue traitable, que la crainte n'a jamais fait

flccliir ? Aurirz-vous à rouf![ir
, si l'on comparait vos

discours d'autrefois à vos discours d'aujourd'hui ? Re-

Irouverail-on dans les premiers ce généreux enlliou-

fiasine pour la liberté , celte fière indépendance des

1.ouïmes et des choses , celle tendre philanfropie
, cet

ardent amour du peuple et celle haîne prufoude pvua

tout ce (;ui est injuste et arbitraire * Je ne veux pas

me décider légiMcment ; souffrez que j'examiiiC lei

dill<*renlcs époipi^s de voire vie; vos brocîmrcs sont

excellentes et je leur ai tlonné mm suffrage; re>le à

Savoir ^i j«" dois nous doniur ma voix • car c'est voire

per.soMtM' (jui me lepreNctilci a e' non p.o vos brochures.

n Autre lomp>, r.ulie moMirs . me ré londrz-vo.is •

1. j'ai (lu ( hanger de lang iL'e av»c l«v> circonstances.

»• Au fond du (»rur, j'ai toujours fut des vœux sincè-

» res pour la liberté; mai», n'usant res|>érer
, j'ai

» cherché loules les compeusalions que pou\ail m'of-

»• frir le despotistac. J'ai haute les anln.hambu».> dci
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') grands, quelquefois je me suis glissé dans leurs sa-

» Ions, et même je me suis assis à leur table. J'ai sup—

» porté leur mépris, jai caressé leurs passions, j'ai

» encensé leurs vices ^ ils ont été touchés de mes com-

» plaisances , ils m'ont bien traité^ j'ai obtenu des pla-

n ces, des sinécures^ jamais alors, je le confesse, le

» mot de liberté n'est sorti de ma bouche , n'est tombé

» de ma plume* mais devais-je me montrer ingrat

» envers mes bienfaiteurs ? Le gouvernement a changé*

» j'ai perdu mes emplois
^
je suis devenu indépendant,

» et je consacre à la défense de la liberté
,
pour laquelle

»» j'ai toujours soupiré en secret, le doux loisir qui

» m'est rendu Comptez sur njoi, je puis mieux que

» personne attaquer les abus; j'en ai fait, grâce au

» ciel , une assez longue étude. »»

Serais-je sage si je confiais la défense de mes droits à

un pareil houjme? Rampant sous le despotisme, inso-

lent sous un gouvernement libéral , toujours lâche et

intéressé, il s'est vendu autrefois, il se vendrait au-

jourd'hui. Seuiblable à ces marchands forains , il ne

crie si haut que pour avertir les chaîans. Profitons de

ses avis et repoussons ses services; qu'il continue , s'il

lui plaît, de défendre les principes, mais chargeons

de plus honnêtes gens de les mettre en pratique.

'VV\ VV«'VVVVV\ VV>'VV\IVV\ VVXVVX VV\'\AA'l'V>'VV\'VV\'V>A>V\>%>VO'V«'\'VV>'\ V«'VV\lVV\.VVVVVr'VV«'VV«

COUP-D'OEIL SUR LES THÉÂTRES.

académie rojale de Musique. — A peine made-

moi selle Kaifï'er venait-elle d'être immolée par le

parterre et les jourua listes
,
qu'une nouvelle vicLime
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s'est offerte à lems coups. Mailemoiselte Sainvllle ,

inscrite sur la falale liste, a été citée à son tour fîe-

var.t ce tribunal inxesti du tiroil terrible de ji^rr

d'après les lois cjji'i! f;nl lui-n^.èiue j lieir.eusciiiPiit
,

et quoiqu'on en dise, i' v a appel de ses étranges anèts.

Plus d'une fois n'a-t-on pas vu le condauit.e lui-niciue

forcer se* juges à lui faire réparai ion éclatante? Tons

les premiers sijets de tios theAtres , à pfu d'exceptions

près, en fournissent des exeinp'es trop (ôt ouî)'iés.

Mademoiselle Saipvil'e, il faut en convenir, a été

traitée avec moins de l)ail)ane (jue son infortunée

compigne. Llle a dii cpt a cuimI ut» pc.i moins rude

à une pbvsionomie plus lieuipiise et à un peu plus d'in-

tensité dans la voix. (Vest «'ans !a (nnisfane qu'elle

a paru. Te rboix a lieu d'élonn' r : le rôle de Zélinie

offre à une cantatrice p^u d'ocra>io'îs de dép'ovcr de

la méthode et du î^jut, et il lui présente , au contraire,

un écueil presqu'inévitable. (^est le chant , ou phitôt

le cri : lii Ti'ilfu'rc rsf à nous ! f.e t'aiu u\ grouj).» du

lustre, et quebpies brillans personnag'^s des loges (jiu

seraient di^^nps d'y siéger, sont li po'ir épu^r au pas—

sn;^f* la maliieiueuse débutante. O l'elle «lappoitc pour

excuse ni la timidité (pji parai ve le«» movens . m
même les préceptes d»» l'art qui défendent de les rm-
ployer jamais eu totalité î Si sa l'icloi'tf nVbranle

pas la voûte , elU* r>t mise au r« b-it <an.s piiié. Made-

moiselle SaiuNil'e n'a pas fourni l«»ul-à fait le vtdume

de voix exigé; mais elle peut se con>oîrr dt* n'a-

voir obtenu que la moitié des app'au<lis>emens , eu

gongrant à tout ce »|m'iI en a coùic a (pielqties-unes

de s«'S devancières , pour avoir cxi ilé les transports

du parlerrc- (^uaud elles viennent aujourd'hui, U'uii*
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voix raiique ot clievrotanto, insultrr aux branx airs He

Didon et à!Armide , se sfntent-elles le courage do

terminer leur rôle en criant : la victoire est à nous ?

Ce nicuie public , cause de leur ruiue, ne paie plus

leurs pénibles efforts que du plus froid dédain, ou

d'un rire de pitié plus accablant que les siiïiots.

Par quel rafinenient de cruauté , les tyrans de cou-r

lisses, qui avaient jugé mademoiselle Raiffer trop

faible pour le rôle d\4ntigoue , ont-ils exigé qu'elle

fît aussi son socord début dans la Cara\,'ane7 II faut

confesser que si elle a chanté quelques morceaux en

musicienne, elle a manqué la victoire : or, qu'est-

ce qu'une cantatrice qui n'a pas les poumofis d'une

crieuse de vieux cbapeaux ? Je le demande à certains

feul'etonniers, gens de goût et de poids.

Les débuts de la danse ont élé plus heureux que

que ceux du chant. Il ne f^ut pas s'en étonner : la

danse est le côté fort du théâtre et du public. Made-

moiselle Noblet
,
jeune et jolie personne qui réunit la

grâce à la précison , ]\J. Larhouque, qui sait allier le

moelleux à la vigueur, se sont placés, dès leur pre-

mière apparition, au rarg des sujets les plus distingués.

Si l'on ne songeait que Pari.s est en possession de fournir

TKnvope entière de dc'>nseurs, l'on serait tenté de se

plaindre de cette surabondance de richesses.

Le petit ballet de la Servante jiistifu'e . auquel

Î\I. Gaidel n'a probablement mis que peu de temps

ft de prétention , vivra plus long-temps que les trois

grands actes de sa Proserpine , fruit de trois grandes

««rmées de travail. Le conte de La Fontaine , ou plutôt

de la Reine de Navarre , lui a servi de cadre pour

placer quelques jolis tableaux. Mademoiselle Bigottinî
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qui joiif* la scrvnnte , madame- Anatole la maîLressr',

et madame Conrtin la voisine, s'acquittent de ces petits

rôles avec autant dr i^t Ace «|ûe d'intelligence. La pre-

luière a droit à des éloges particuliers : cette jeune

Aillngeoise si ingénue, j^i niaise même, est-elle l'ac-

trice si noble , si touchante dans Psjché, dans Nina?

Il serait permis d'en douter.

11 n'y a plus rien ri dire de Paul; mais peut-on

garder le silence sur ]a jolie petite Pauline
^
4ui> des

l'âge de Irei/e atis , se montre déjà la digne sœur

de Vacrien. Klle danse un pas dans le nouveau

ballet.

M. C. des Débats^ avail trouvé tout naturel d'envover

au Vaudeville une jeune cantatrice qui a culli\ é son art,

pendant désarmées entières, sous les premiers maitjes

de I*aris ; et il tiouve fort étrange que je me sois permis

Ue le reléguer parmi les non-musiciens, lui ([ui , sure—

Juent , n'a jamais ouvert une pariilion , ni même ja-

mais su lire dans un so'fègfl II expose tranquillemenl

d'un coup de plume une jeune personne à mancjuer son

éldt et sa fortune, et il se courrouce de ce (|ue je l'ex-

pose à pridie un p«ni de la confiance ((ue pourraient

avoir ses lecleuis «lans ses arrêts musicaux ! (Quelle lo-

gique», et sur-toul quelle équité !

M. r.. répèle dans son l'euilleto-i que la iunsi(|ue

uOKtiipc II iÀ^lonnf est L- chrj-il œuvre tic la tragédie

hrit/iir ^ et »' me cite au tii!>un;il «lu puôlic. Mai*

M. (J. e>t iMi homme trop e« laire , musi«jue à nart
'

pour ne jkis savoir partaitemeiit ce «pie c'est que le i»u—

l)'ic. Selon le f>u/i!ii\, ('rndrUlon serait ou eût t'ié une

meiveii'e, et la I\nnillc Olinrt le digne |VMidanl du

'4\jri'jjc cl dy Mifanimfte ; scîoii le pui/lic ci\i\i\ , il



ai6 )

faudrait que, tous les jours, Molière cëdut la place à

lyjarivaux, à Dorai et à Lanoue.

Eigo
^ très-scieniuient et très -volontairement re-

belle aux décisions du parterre, e nie iterativement

quOEdipe soit Je chef-d'œuvre de la tragédie ly-

rique ^ et si j'ai conlre moi le public et î\i. C, j'au-

rai en ma faveur tous les vrais artistes et tous les

vrais connaisseurs. Dieu me préserve de tout autre

suffrage! Mais peut-on s'ëtonrer de voir M. C. juger

les C(impositions
,
quand on sait que Baptiste aîné,

saisi d'un î;e/7/*^o musical, s'est cotistilué professeur de

chant ?

Théâtre Français, — On joue Lien mal la tra-

gédie dans la rue de Richelieu , et , quelquefois méine
,

la comédie pas trop bien- mais un peu de patience
,

nous dit-on , et nous alioiis voir des merveilles qui

nous ôteront toute envie d'aller von* comuieut les

choses iC passent dans la rue P'avart. On a mis toute

la troupe sous les armes
,
pour lui faire passer une

revue sévère. Armé de son cravon , l'inspecteur a

rayé Quelques nom* de Félat tragique et comi({ue ;

d'autres n'y sont maintenus que provisoireraeut. —
Monnaie de mademoiseile Georges

,
mais munnaîe

de mauvais aloi , mesdames Fctit et Laroche sont

congédiées sans pension de reforme j les beaux yeux

et le bon ton de mademoiselle De.àtie ne la pré-

servent pas du mt'nie soit : elle sera r( mp-acée par

mademoiselle Clarrl, à la voix pjaii'arde, aux ma-

nières grivoises
,
qui nous donnera ûes servantes de

guinguettes , oii il faudrait des soubrettes de bonne

luaison. Par faveur spéciale , >ous êtes reçue à Vcsi>ai^
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cliarirsarite Anaïs, qui (He> aujoiir l'Uni co qtip lâf liia —

dcMKiisehe M.irs à qnin/e ans, et c est ni i(i«'iii;)i->oi!e

Df*\ in (jiii est en pjed 1 ma loîMoisHiie Dovm (jui ne

Suit pas qiie la gloire l'attend <lans le ro'e cie nia'ia ue

Grog/lac , ou de In baronne /ff f^ieu v~fJ<>''s !

.Si, avec des nvaiiK qui font tout p >ir sa pros-

périlé tutnre, le secon<l Tuéàfre rianç.iis n'a'ti/e pan

t(uit Fans cil ique soir, il lucnLera délie tjj me IroiS

Dioi> après l'oiiverliar.

ThCdlvc il'- r OjH'i'a-Comi'i'ip. — Oa se rappe'je

quelle liisle figure tiiejil certaines pièces du duct:r:*r

de Louvois ef de 1-Odéon , loisqji'une da»'t;c'roii>e ain-

l)tt>on qiii lui eiîiit \eiiue iiv«>c la !iro.lin»H ùe 1 Ins-

titut , lui pcn'suada qu'il l illoit |-f»;!'r ses pf iitb ciii i.s-

d œuvre à ia Coiueuie l'iany.iisc I .M. Mu. ni î iui-

iiiL'iiie , le pieia.er de tous, ne pi-t y acîiescr ia >e—

luaine. Sans risq'ier nwv. »q)reiive aussi p.iriliense, ini

autre auleur de la rue del,t»,i\ois n'aura pa^ Ixmu-

Ct>up plus à se louer d'avoir voulu >e uMiiiei- .sotis

nti plus granl jo-ir. M. \ i..! a (jep( :i laul j'tis la pmi'r

de r'jiabider a m i.l siui l'unnct vinu. A >a pio.'»»* lî

a jc»inl (juel(pie> p, li'.s V( i.s , tf a «es pehK vns, il a

plie M. l'iiMoîd de joiu «rcr (|uelquo5 dou!>U'>-c.«K ac;».

J.li bien I tons ers i'iais >oitl à prii près en p;jre perte.

M. \ ial nous avaif fait rue a l^ouvois; ù ]»eine nous

a-t-il déri<lrs à Fevdtîan. S«v? iiiadriîi;«nn if ses rou-

pies ne foit qn«' refioiilir le dialo^^uo et r.denlir l'uç-

li<n».

Ce repro(lie S'-rail pourtant tout Ciciise aux viu\

des diicltiiiui , »'il eu tVMikait une uiu&ique rii.iit* ,

vaiice
,
j^racicusc cl plt^uunlc. -Mai> kclas ! pourquoi



fiut-i! dcclarpr à M. HfVoklijno, dopnis son prpinter

jias dans ia carrière , il vc va plus que dtgnngolando,

comme disait madame de Sévigné?à un acte de Charles

de France^ où il n'avait pas été jugé indigne d'asso—

rier ses accords avec ceux de Boieldieu , succédèrent

les Bosières
^
qui furent, avec raison, trouvées infé-

rieures. Vint ensuite la Clochettti j ouvrage sans nulle

verve , et conséqueiiiment glacial ; et aujourd'hui
,

voici quelques chansons pour les dames de la seconde

galerie, quelques mouvemens de walsP pour faire tré-

pigner le parlerre, et c'est ce que M. lîérold nous donne

jiviur un opéra I E>.t-ce doue là la marche que devait sui-

\re un élève de iViéiiul , im jeune homme qui avait rem-

porté , à riiistitut , le grand prix de composition ? Mais

auiisi , dira-t- ou , M. lierold écrit purement, sage—

laeull — Eh I OUI , sagemeul , trop sagement ! Ignore-»

t-il que Yoitaire exigeait des artistes, en général,

qu'ils eussent le diahle. au coijjs? Or, qui l'aura si

ce ae soûl les musicieaa )

Théâtre du T âudeville. — Es t-il donc dans la des-

tinée de l'héroïne qui sauva la France et mourut pour

elle, de ne pouvoir être ciiautée dignement V Chapelain

semblait avoir prclé son lourd marteau à M. Réné-Per-

riu pour imirleler le pesant vaudeville qu'il vient de

présenter au théâtre Favart, sous le nom de /iz Maison

de Jeanne d^Ave. Elle s'est écroulée sur la télé de sou

uleur : n'en parlons plus.

Avec beaucoup plus d'esprit , M. de Rougemont n'a

pas été beaiicouj) plus heureux au Vaudeville. Sa Mai-

Mjn de Jeanne d\/rc n'est (ju un cadre à couplets jetés

dans Iç même luoulc , cl prcv^quc tous laLriqucs sur Jcis
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rimes guerriers ^ Ihun'ers
^
gloi/v et victoire. EsUcc

Lien st-rirusemenl , Messieuis les chaTiî»orniieri
,
^ue

vous pensez nous îlaller beaucoup en nous parlant sans

crsse d'iionncur luilitaire et de bravoure, coiuuie si

c'étaient des vertus toutes nouvelles pour une n.ition

q li compte quatorze siècles d'existence el Je vraie

gloire daf s tous les gi^nres ?

Somme totale, ces deux vaudevilles pris ensemble

ne valent pas les stances inlilulées ; Jeanne if Arc près

ifaller ù la mort , qui ont paru dans le Puùliciile du

samedi ij juin.

MÉLAiVGES.

On nous écrit du Mur.', ce qui suit :

" Je m'étais bien trompé. Lorsque je quitta Pans,

n ces jours derniers
,
j'imaginais que la presse n'était

» infatigable (pi'à Paris , ]>our la plus grande glone

» des lel!r.'S et notre meilleure éducation politique.

»» ^ous lu'avie? assuré lormellcmenl que les barrières

» élaiei;t tout ju-'te le ncc pli/y uhrà de nos A^onivs^

» fjnieu à la <leini-feui!le. ^ oiis a\ icz raison ou à pou

'» prè"» ; mais ce (jiic vous n'auriea pas deviné plu< que

• ui(»i, ci.st la prodigiousr (piantitédr brorburr» qui ^e

» fabriquent d. us une |iMitr vdie telle «jue le .Man^,

»• ft dont la renDUnnce &'él4.Mid au moiriN ju^tiu*.! !.i

• sortie du péii>tilr du café »le la comédie, «pu es.1 un

» véi ifablc prtil < afé f^ettihlin. J'ai fait en « nnscteiice

)» le ronipte de toutes celles que r«-n attiibue au niciue

M ni.t»'ur . et t><>iir I » seiîîr ai. née l8l*.i*«Mi ai (ro-.xé
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» quarante-hnit y non compris une tragédie en cinq

>» actes et en veis.

*> Je ni'ëtonnp,je l'avone, qu'un e'crivain qui mar-

» chait vers la posiérité avec un bagage aussi complet

» ne soit pas plus connu. Ilélas ! habent sua Jala li^

n helli. \ous imagineriez difficilement ce qui Ta arrêté

» dans son voyage. Successivement persécuté, parce

» qn'on ne le trouvait ni assez républicain , ni assez

1» impérial, ni assez royaliste, il succomba dans un

M duel , à la suite de la première et dernière représen—

» tation de sa tragédie de rharlemogte Yoyageur

« en poste ,je n'<*ii pas eu le temps d'ap]irofor.dir cette

H afïaire. Quoiqu'il en soit, vous seriez dans l'erreur si

M vous alliez croiie que le terme de sa vie a été celui

n des brochnrcs dans la ville du Mans. J'en ai compté

»> trente-neuf depuis sa mort
,
je veux dire depuis le 20

» janvier î8i8. Il paraît que les auteurs manceaux

« se livrent , comme les auteurs parisiens , à ce que

•a Voltaire nomr)jait horinételés littéraires. Du moins

» je le présume en lisant les titres de quelques-unes

n ue ces brochures
5

par exemple : Rtjutation des

» liht'Ues de M. J, — Eitcore une botte à M. J. —
»> Tioiàihne boîte à M. J. Je crois qu'au fond tout

» cela se réduit à ô.^s à propos de bottes.

» Vous vovcz que les fabricans de brochures au

» 3ians , iivan)«eiit d'aii^bitioa avec lesjabricans de

» bougies : tous veulent absolun-ent nous éclairer.

» Aussi, Voltaire u'avait-il pas le sens commun lorsque,

»» pour faire sa cour à l'impératrice Catherine 11 , it

»» oisafit palriotiipiement ;

C\si (lu Mo) ci iuijoiuti'bui que nous "vieul la lumière'
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» Certainement il dirait, s'il vivait encore:

C'est du yians anjounlhui que iivus vicut la luxuière-

» Agréez , monsieur , etc. >»

P. S. J'oubliais de vous dire qu'il y a au IVIans un

hermite y ou ermite de la Sarihe. Vous vovez que tous

les ermites n'écrivent pas à Pézéuus ou dan* la Ali-

nen^e.

Second P. S. Il vient de ]iaraîtrp à l'instant m*in?

une nouvelle brocliure intitulée : T'ivtoii^ ! triomphe

complet fie ce (juun appelle la Petite /ig^lise ; par

J.-F. Mcriel - Bucy
,

pr«;lre non aàsermenlé , de la

Ville du Mans. Imprimé chez Kenaudin. — \ ous sauret

qu'il y a au Mans une tfrtite t'élise qui cr )it triou:-

plier de la grarule église Pauvr(?s g'^ns , ([ui o'iblient

q'ie le triomphe de l'cgMse est dans l'union , la pam.

et la charité.

— « Il n'est pas nécessaire, c^it le Censeur, <|m«^ ! 's

» électeurs donnent leurs voix à des candidats de leurs

» départemens. >»

En etlet , il est évidmt . jiar exrmpV^ qn'ini avo at

d'Aixen Provence, douiicilie a Pdiis , cuuvit'nl beau-

coup mieux aux électeurs de la IJrelagne qu uu IJrotuu.

— « F-es éledeufs <le Ions \c^ liTVs, dil ei^'or** îe

M Cfuseitr {\\'.v^. 7(>5 ) , iloivent bien se convaincre

» qu'il n'v a point de gloire à nommer un sot uu uti

» intrigant. » — \ oilà pourquoi sans doute, un pe:-

per^onnagc fort illustre eniv.iil d Tn.biem.Mil aux éVc-

teurs de son pays : \ ous avi»7 cpiotre <'**pi>l< «à nnmmrtr;

Il laut néceiian cmenl tj: e \ ou«. nommn 7 M * * * quoi-
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Cju'iî soil des antipodes de votre pays , ff cve , n ît\ ë

Paris , il ait été frappé par le scrutin d'exclusion. — Ce

noble personnage faisait à son département beaucoup

d'honneur, en supposant qu'il ne s'y trouvait pas quatre

éligibles dignes d'être élus. Appliquait-il à ses com-

patriotes , au ig^ siècle , ce vers si connu de Yirgilé :

J^t penitus toto divi :os orbe brilannos.

— « I, es électeurs qui connaissent particulièremefit

« un candidat (toujours le Censeur)^ doivent lui

» demander par écrit une déclaration des mesures et

» des principes qu'il entend soutenir à la chambre. »

Moi
,

je suis p-us patriote que le Censeur. Je de-

mande que (ha(pie assnublée électorale se constitue

en assend.lée délibérante sur le mérite de chaque éli-

gible. Par là nous aurons dans chaque département

une nouvelle représentation des petites scènes révolu-

tionnaires qui eurent lieu en 1789 àTHôtel-de-Ville de

Paris. Rien n'est plus conforme à la Charte constitu-

tionnelle.

— Quflques clî^ibles de Paris font des visites comme

les candidats de TAcadémie française.

Ils laissent un billet de visite chez le portier, avec une

note imprimée ainsi conçue :

«( M. (noms
,
prénoms , âge et fonctions anciennes ou

>» modernes ) a eu l'honneur d'obtenir tant de voix de

» ses concitoyens , à la dernière session électorale. »

L*un de ces billets porte littéralement: « M. *^* est

le* seul des candidats de Paris qui soit de Paris et pro-

priétaire à Paris. »

— \oilà trois grands poèmes qui tombent incognito



lîans le fleuve de roul)li , et grâce à noire nnleur |)oar la

poliiique , ieuis aulcuis et happent à lHj iidu.iile nietla-

cabte. Jeanne d'A rc , ciil-ou , csl (jigfie de la Pucrllf:

de (Uia|jelaiii 3 la Mi ruwcide est moins digne de Tau—

tcar iVA^a)ninnuon t|ue de 1 auteur «le Childehrand ;

la Ji'ru^alon dclivurit , de Ai. Octavien.... Allendo;)5

celie de M. iiaour Loraiian.

— Un ré'.tbre acteur de Londres est allé faire sa

tournée dans le.-» Etats-Unis d'Aiiiéricpie . et il en a ra^>-

iK)rté 5,000 livres sterlings.

Tandis que l^s républicains du Nouveau-Monde

paient ainsi leur Inbul au luve de l'ancien , Ja Suéde
,

un élaL inonarchiijue , a CMi^édié son année de chan-

teurs , de danseurs, de canlarices et de danseuses d'o-

péra li'ariuée licenciée est parhe sur deux colonnes,

l'une sur Sair.t-Ptîei sbcaug et l'autre sur Paris.

- « F.l (jili ii\i<iinir«'i.'ii ( l.i tluiticttr y ilu'iise

» De î'iuvlif ma'i^ré * 1, j
ci!i(k , 11. c .sliJfiM î »

Ou Boileau n'enlrinlail pas la IMiîdre de B.nirw» telle

(pie Fiacine l'a concpue d'après l'.nripide, <»u Mi.ii'euioi-

splle Ducliesnois fait un con re-srns p'"ij»'*lne! «If ^r>\\

r'»lc. l n boniine de lettres se pi opi^sp , dit-on , de pu-

blier uiu' |)eH!e brocbuiedf vingt à trnite pag«s , dé-

diée à inadi imois(MV Pdi !n\snois. Il v rxaiuinern l*ait

Iragiipie appliiju<' an i bel- tin un r»* d<- Ha< ine, d'upris

le .s\.s!rnn' des an» leiis sur le beau idi;d, et il'aprc«>

la jxMi^tM* de liarino ipji , c.Tîrs , 11*. « y. S NOtiîu |»n-

M'nter .1 radniu.ilinn du siècle <le Loni.n Xl\ :ine

lolU* tour à loiir bvstcrutue ou l3:-;Tour»a>e , et toumur»

Dicte à dfs nrci llvppolile



— l^ri f(vr! l^-nvc lioiiîme ossrn'mrnt
,
qni drpnis t/n

certain nomhre d^anr.t'cs solliciîe la croix de la kgion

d'iiotuM'ur , s'otcTit plaint, à cp qu'il paraît, un peu

troi) vivcinrn! , de n'avoir pas été compris dans la dis-

triî>uîîon des croix d'honneur faite en 181 5 à la garde

nationale de Paris. Cité, pour marque de respect en-

vers son général, devant le conseil de discipline, il

prononça nn dis(onrs lort cnrietix, que ]ii Bibliothèque

historique s'est chargée de faire connaître à la postérité,

]Soti5 en cit< rons IV-xorde :

« Messieurs, celui dont la no])!esse personnelle, ac-

» c;t:ie au Ciînmp d'honneur, existe aux archives du

» rovairri)e prir dérret spécial rendu au nom du penple

» fr;rçris, sur le rapport d'une commission ad hoc

)

») celui dont la nc^b'.esse héréditaire de Brie et de

>» Cl.amprgne e-t consacrée pour des siècles; ]e des-

» eetîdant de Thibaut de (^res«:é et AnnedeBenoc,

»> tige non interrompue de trente familles nob'es , les

» c.^x Cadoki, les de !a Guerche, les Tressé de Yassan,

». les de Forlia , les d'Ormesson , etc. etc. ; Bouvet de

. » C-refsé veut bien comparaître devant vous^ et, vic-

»> lime provisoire et volontaire dans l'intérêt de la

>» subordination et de ses menus-plaisirs , reconnaître,

» incqu'.'î çon appel au Roi et au conseil-d'état, votre

» illégale et inconstitutionnelle autorité >»

i\^. D. La rAbliothc(jue historique pourrait , avec

braiicoiip d'intéict pour l'histoire, reciiercher ([uelle

SOI le de rapport exL>te ci-lre l'orateur et un poète qi.i

i)(>ilL' à-peji-|;iès le même nom , dont les poésies latines

ont (Viit, comme chacun sait, 1-eancoup de sensation

aux grar.dcs époques, jusqu'au 5o mars inclusivement.
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•i— Pourquoi donc M. ]^****¥ |*aîné a-t-il fait

imprimer un énorme article dans le dénier numéro

de la Minen'e? — « C'est pour l'acquit de sa cons-^

t» cience , répond un de ses amis; n*a-t-il pas son

» contingent à fournir?— Oui, reprend un minervien
,

» mais en fournissant son contingent en pap.er, il di—

n minue le nôtre en espèces. »

M, L***** , dans le susdit article, reproche au

gouvernement royal d'avoir conservé ou ressuscité

Yacadémie de Richelieu : c'est ainsi qu'il désigî c

l'académie française. ïl ne peut tolérer qu'on nous rr —

parle encore du fameux cardinal; laais , avec votre

permission, M. L *'•'***, vous êtes devenu l>i»n into-

lérant et hiea rude, depuis que vous touchez cer-

taines gens du coude. Un homme de lettres admis à

l'académie, quand il vous v a entendu parler des

petites affaires de voire prédécesseur, comme vous

l'avez fait dan.*î votre discours de réception , n'a-t-il pas

aussi bonne grâce à parler des grandes nfjaires du

grand cardinal , fondateur de l'illustre société dont vous

avez l'honneur d'être membre ?

— Parbleu I les abonnés de la Minerve seraient mal

venus à se plaindre qu'on ne leur en donne pas j>our

leur argent. A oici M. L. , à lui seul, qui dan> son

avant dernit're lettre sur Paris ^ fut un cours complet

d'histoire, de politique et de littérature. A propos des

élections, il parle de Théopompe, roi de Sparte, de

J^ouis XI II , de Louis XV , de la Jérusalem dclis'txc

^

du lasse et de M. Baour-Lormiau.

Ah ! (le grJce, (nutiluux! laik>c/ nout rcs|.irer!

Moi
,
qui ne suis pomt grec comme M, K.

, je Iu|

5 ,7
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abandonne le roi cle Sparte j mais je suis Français, et

je ne lui abandonnerai pas aussi facilement les rois de

France.

Ce serait donc un grand sujet de scandale
,
que le

rétablissement de la statue du fils d'iienri IV et de

celle de lu0n\s-le—bien'aimé ! « Prenez-y garde, nous

crie M. E. , si vous mettez , sur une face du pié-

destal de la statue de Louis XV : Fontenoi , sur

l'autre vous serez obligés de mettre : Rosbach. •> —
Eh î pourquoi donc cela, s'il vous plaît, M. E. ? Si

l'on érigeait un monument à Annibal
,
par exemple

,

faudrait-il mettre Zama en opposition avec Cannes ?

S'il s'agissait de certain homme que vous savez , ins—

cririez-vôus Tfiaterloo en regard à\^itsterlitz ? Enfin

lorsque nos neveux consacreront votre image , se fe-

ront-ils scrupule de la placer entre la pantoulle immor-

telle de Ccndrillon ^ et les fleurs déjà fanées de Ze-

loïde ?

Un mot maintenant sur le Tasse , si vous îe permet-

tez. Vous prenez la peine de nous apprendre « qu'il n'est

>> point classique en Italie
^
que M. Baour a du l'af-

» franchir des lieux communs ; que sa traduction se-

ïj rait conçue dans un Hiauvais système, si elle n'était

» marquée par de grandes créations de détails , et

» sur-tout par ce mouvement de style, qui manque

j> peut-être trop s(?uvent à Voriginal. » Ergo , M. Baour

nous donnera ses vers français, et se gardera bien de

nous donner le texte en regard.

Mais, soit dit sans humeur, M. E. , savez-vousbien

que tout ceci a l'air d'une dérision ? Quoil c'est vous
,

vous
,
qui jugez le Tasse, qui jugez la poésie italienne!

Ehl mais, qni vous empêchera demain de juger Ho-
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race et Virgile
,
lorsque Tricot et Lhomond (je vous le

dis à roreille) ne sont pas encore tonabés entre vos

mains? Ne sutor ullrà cifjjidam! Voilà quatre mots

latins (jui voi'.t vous occuper ponJant (quatre jours ; ce

sera voire punition.

Lts on dit.

— On dit que les souverains alliés viendront à Paris

dans le courant d'octobre , et que leur voyage sera de

pur agrénient.

— On dit que M. Gérard a fait descendre de son ate-

lier dans son cabinet de travail , le poitrail de l'empe-

reur Alexandre poury mettre la dernière main.

— On dit que le cardinal Gonzaivi a pieveNU le mi-

nistère anglais que le paj)e avait rinlentioii d'enNoyer

un prêtre catholique à Sainlc-Ilélcne.

— On dît <|ue madame de Tilrollfs se rend à Aix—

la-Cliapclle , et que le but <)stensi!)le de >oii voy.i^e est

de faire des réclaiualions sur la pimcipauLe decsalm.

— On dit qu'il va jjarallre iiit essamment un ou-

vrage périodiqu»* , sous le lilre (tr lAnli Minerve
,

rédige par M M. de *, d.- **,d.-**, rtc.

— On dit (pie les détenus pour la consfiration tra-

vaillent à un uiéiiioire qu'd» veulent adrosser au IU»i
,

et dont une copie sera remise aux souverains à Aix-la-

Cliajjelle.

KEVUE POLITIQlJi:.

Extrait des Pitfncrs I:\ntrii:;crs,

The S.aicitnan. — Ce journal couliuue >rs pro-

IT,
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phélîques injures sur le congrès cl'Aix-îa-Chapelîe îî

dit «< que si les rois persistent à être des fous ou des

>• tjrans , la royauté fiiiira par être un raauvais coin-

» merce. » Il ajoute que les rois iionl pas plus de

goût pour la liberté ^ ijue les chats li'en ont pour la

moutarde. Enfin , iî termine ainsi l'une de ses dia-

tribes ; « La déclaration de Napoléon devrait Lour—

» donner sans cesse dans leurs oreilles 3 elle est pleine

>• de sagesse et ressemble à ces sentences mystique»

» écrites sur les murailles : fai péché contre les idées

* libérales du siècle j voilà la cause de ma chute. »

{JS^otia. .Napoléon disait aussi : « La souveraineté

rt du peuple est la religion de mon siècle, et je m'en

» &ers. M
)

— Le même journel prétend que Tempereur de

B-ussie va diviser ses vastes états en trois royaumes,

dont il déclarera rois ses trois frères , en gardant pour

fui la suprématie impériale. A cette occasion , il pro-

digue ses injures à ce grand prince , et lui reproche'

d'avoir oublié sa foi à Napoléon.

— Dans un autre numéro , il assure que les peuples

r»*aufoTit point à se féliciter du concla^'e
(
précédem--

ment c'était un di^an). «« Ils ne peuvent, dit-il, rieii

I) en espérer de flatteur , car ils n'ont été consultés

»» en aucune manière sur le clioix. des négociateurs....

ti Oo fera beaucoup de bruit sur le départ des troupes

n de France , et on le signalera comme un acte très-

u méritoire^ mais il est évident que cette mesuré

»» n'aura pour but que de masquer les actes honteur

»» qui doivent avoir lieu dans ce nouveau Smith-*-

» Field. *« ( Le Statcsman ne sera content que quand

Ici rois crieront : vii^e la république^ ou viveTE*...
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7'^ff NciV" 7\'mes. — L'éditeur afFirme sérieuse-

ment , (Vaprès une lettre parlicul/ère de Paris
,
que

la conspiration n'a jamais existé • qu'elle a été nni-

qiieiuent l'effet d'un pari fait au commencement de

Télé chez Tortoni , entre plusieurs jeunes }^ens réunij

poiir boire un bol de punch à l'anglaise. Il fait à ce sujet

une foule de plaisanteries ingénieuses et à sa manière.

Malheureusement rien u'ani'once que cette gentilles-e

fasse une grande fortune à Paris, ni que dans la A endée

ou dans la Bretagne on ait été mis dans la confidence

du pari fait au café Tortoni.

— Dans un autre numéro, le Nen-^T'ime'^ réplique

aux réllt'xions du marquis de Chabanncs sur la (!liarte

constitutionnelle. Il admet en principe (jue la Charte

|K)uvait ofTi ir à l'Europe une garantie suflisante de re|X>s

et se concilier avec les vrais intérêts de la France. Il

âvoue qu'e« soi elle est bonne, mais il afhrme que

Texécution n'en étant conliée qu'a des ministres révo^

lulionnaires , il est urgent de changer les ministres.

Il combat ensuite l'auteur de VArf^us polilitpte sur sa

propoAilion de cons,'oipier les etais-gene'raiir. Il lui

demande oii sont les haillis et les sénéchaux pour con-

voquer les états I Comment assembler le prévôt des

marchands, les échevins , les maîtres orfèvres, dra-

piers , etc.
y
pour conférer sur ce qui intéressait leurs

tor[M>i alious ? (pliant à la Charte, il examine si le Hoi

pouvait la donner, et il aflirme que non (i). Cepen-

(«) Iri le IVc'i'-Tt nci c>l (fji r(>ril avi-r Ir» njl' S-Iibcrajx ,

«u iLu^yiiviu et li'^ l:bciuu«an ^wnplc louvcraiu.



dant, il avoué que les anciens corps n'existant plus , le

P\oi avait un droit de convenance suflisant pour donner

la Charte.

— A l'occasion gu congrès , le Kew-Times pense

que re'elleuienl l'armée d'occupation sera détinili ve-

inent retirée -y mais il veut que ce soit à des conditions

et avec des mesures accessoires , telles que Ton ait

enfin des garanties siijjisantes que la France sera gou-

vernée avec sagesse.

— Le (^o//mer dénient les bruits que l'on a répandus

sur les ujaladies qui, disail-on , régnaient à Sainte-

Hélène. « Ces allarmes , dit-il, n'avait nt évidemment

»» d'autre Lut que de produire une impression poli—

» tique. Nous sommes à même d'assurer à ceux qui

»> ont des parens ou des amis dans cette île, qu'il n'y

» règne aucune maladie particulière D'après le dermer

) rapport le nombre <\es malades n'excède pas la pro-

» portion ordinaire. »»

FRANCE.

Quittons un moment la controverse politique et ar-

rêtons nos regards surdes objets plus doux. Nous avons

souvent eu l'occasion de le remarquer : il existe dans

l'ordre social une force vitale qui seule et par sa ])ropre

énergie , répare également, elles rigueurs de la nature,

et les maux qui sont inséparables de la société. C'est

ainsi qu'après une guerre longue et sanglante, l'indus-

trie bit disparaître les traces de ses ravages; qu'après

les soulTiances d'une disette calnmiteuse , l'agriculture

trouve et multiplie de nouvelles substances alimentaires
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qui assurent le repos de l'avenir , et que dan* no£

grandes cités, la charité publique dispute et arrache à

la misère tant de malheureux qui n'ont d'asile que le

cœur des gens de bien.

Dans l'hiver de 1816 à 1817, la France s'est élevée

au-dessus d'elle-même. Une immense charité s'étendit

sur ce vaste territoire qui semblait épuisé par tous les

genres d'infortunes. Mais la France est inépuisable en

générosité , en magnanimité j elle se montra toute en-

tière comme ce sage d'Horace , sur qui les ruines du

monde s'écrouleraient sans ébranler sa constance intré-

pide.

Je voyageais au printemps de 181 7 dans une des pro-

vinces de trancc oii les plantes céréales sont presqu'in—

connues, j)ays stérile, mais peuplé d'hommes labo-

rieux et d'ime frugalité sévère. Sur toute la route
,
j'en-

tendis les accens de la reconnaissance et de la vénéra-

tion pour un grand propriétaire de ce pays
,
qui croyait

que le riche était après Dieu la providence du pauvre
,

et qui s'était rapproché des pauvres de son pays, préci-

sément parcequ'il était riche ( 1). Partout à son exemple,

la chanté multipliait ses consolations et ses ressources,

ouvrait dos ateliers et procurait du travail.

Mais c'est à Paris sur-tout que les vertus privées

luttent sans cesse avec toutes les misères publiques. Je

(1) En «'crivanl Cfs li;»nc<
, y ne ronnaiisais crhii donl jr v«iu-

l.iis p.irltr que par son nom cl pir les l>ri)ctlic(inns du pauvre. Au-

jourd'hui, i'ap|)irn(ls p:ir /•' i^irrf\p militnt c'ritora/ cl par la 3/i-

nrife
,
que tout cela flaii pour iidlurnccr les (alertions lic 1818. La

Minerve dit textuellement, p.tge 3.1o : m M. le ronitc Alexis d«

» Nouilles aflt'Ctc la plus graudc {>opuUritc , Lit d«s aTaaccs ^ lou t
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ne parlerai point <fe la bienfaisance royale : elle va

chercher le malheur partout où il se trouve , et Ions les

princes de la maison de France ont hérité de ceUe inef-

fable Lpn?é qui est le caractère propre du sang des

Bourbons.

Je parlerai de cette associalion de citoyens géne'reux
,

qui , sous le titre de Sociétéphilantropique , fournissent

à^s alini^ns aux pauvres, fondent des écoles de charité,

font soigner les malades à domicile.

Celte société , fondée en i']Qi^
-,
comptait Monsieur y

aujourd'hui Pioi
,
parmi ses membres. Pendant les

orages de la révolution , elle a continué de faire du bien

en silence. Perlransiit benefacicndo. Def>uis la res-

tauration ^ le Roi s'en est déclaré protecteur, et S. A,

R. Mgr. le Duc de Berri a bien -youlu en être le président

perpétuel.

Elle a
,
pendant l'hiver de 181G à 1817, fourni deux,

millions de rations aux pauvres , et soigné a^oG ma-

lades. Des dispensaires ont été établis^ en sorte qu'il

en existe maintenant un pour deux ai rondissenieîjs.

Celte société n'ei>t pas la seule qui s'occupe de soula-^

ger les misères humaines. ïoules ont pour objet depré-r

venir l'indigence, d'assurer la tranquillité des ouvriers

f l de maintenir les bonnes mœurs. Elles distribuent des

secours aux malades et aux. vieillards , et s'unissent en—

» le monde , risitc familièrement les cultivateurs , caresse leurs en-

» fans , f t s^assicd sans façon k leurs l^^J.îles. » Malheureux calomnia-

tems des vertus Immaines , cessez d'outrager h la fois le bon sens çt

\\ nature; et ne nous forcez pas de croire que vos fastueu-scs sous-

ciipiionspourWilfrid Rt-^nanit et pour les républicains de Texas^

n'ont pas pour véritable raoïlf Ihumanité.
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trVlles dans une sainte conspiration contre le vice et le

mall»eur , avec la Société pliilantropicjue , dont elles

aiment à seconder le zèle et à recevoir d'iitiUs conseils.

Mais si la charité publique est féconde en bonnes

oeuvres, il faut aussi que l'économie et le travail

assurent aux familles laborieuses des ressources pour le

présent et pour l'avenir. Des tontines vi.igr^re- s'étaient

élevées à diflérentes époques; mais il y a dans ces sortes

d'associations je ne sais quoi qui répugne au cœur de

riiomme. Là ,il faut <pu' < elui qui profitedes économi'^s

de tous , survive au plus grand nombre, et après li.i

rien ne reste pour sa l'atuille.

L'Angleterre nous avait depuis long-temps donné

J'uli.'eà moflèles. Dans ce pavs , l'épargne la p'us mo-
deste est df'posée dans une caisse dont l'inviolabilité re-

posé sur la iociélé ellc-ni^'uie. Chaque jour l'iiommo

économe et sobre est admis à y porter le fruit de ses

écoijomies et des privations qti'il s'impose , dans sa

jeunesse ,
jmur assurer le repos de sa vieillesse. Ces éco*

nouiies , arcumulées rf augmentées par l'intérêt de

chaque jour, assm«Mil rindé[)endanee de toute sa n i^
,

et Muviv(nt à lin-mème pour sa famille. D«' plus, le

moifidi «' < iîoven .s'assix ie pour 1rs dépôts surce.s-^ils à

la foilmu'de ri.lat , rt ITtat trouve une garatilie <'c

sa stabilité dans TinténH mrme <lu p.iuvre, (|ui par--

tout est si acce.ssibV aux séluftions uialvri!l.nil<<;.

Une as'.o'iattou (]r (.{ovens généreux \ e^nt de l'iue

P'>ur la rran>«'<«' «pu, depuis long-trmps, existait en

An^lrleiie avec de si heureux succès, l-ue misse tl\'^

j'nr^ncs it tf(- pn's'O') iincr e>t fondée sous la garflfifio

p.-TsorinelIn de vingt des plus honorables uaisons de

commerce Je Paris. Les chefs de ces uiaisuis ont fait
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enx-mcmes la première cîolation , et tout le matc'riel cfc

réiafcHsseraeiit est généreusement fourni par la société

royale d'assurances (i).

Tonte personne économe et laborieuse pourra y por-

ter même un franc. L'intérêt sera alloué sur chaque

somme ronde de 12 francs, ou multiple de 12 francs,

î-ies dépots seront restitués à volonté^ ou si on laisse

accumuler les dépôts et les intérêts successifs, aussitôt

fjue le compte d'un prêteur présentera une somme suf-

lisante pour acheter une rente de 5o francs sur l'Etat , le

transfert de la rente sera fait en son nom , et ainsi de

smle pour une nouvelle rente.

Le Roi, par son ordonnance du 29 juillet, a donné

le sceau de l'autorité et la garantie de l'Etat à cette

ïîîstiruîion si éminemment utile.

Ainsi, par cette création, il n'est pas une famille

«jui ne puisse aiTgmenter son aisance , et acquérir tou-

ti?s les vertus qui sont attachées à l'esprit d'ordre et

d'économie.

Mais tel est l'effet des choses essentiellement bonnes,

fine Tutiiité de cette institution peut s'étendre à d'im-

menses résultats. On ne connaît point assez en France

le système des capitalisations. Cependant par ce sys-

tème , il n'est pas une fondation
,
pas une école

,
pas

fin collège, pas une municipalité, pas un corps quel-

conque qui , avec de légères économies, soutenues avec

ronslance.ne puisse acquérir une dotation. Ici je ne

f;f>s qu'nidiquer une idée qui exigerait d'assez grands

développcojens • mais que l'on approfondisse un peu

font ce qui s'y rapporte, sous le rapport d'e l'Etat, de

{i) Rue de Poclielieu , n" 104.
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l'nrsancc générale , de la f jrtiine des familles pnijU«}iies

et privées , car je considère ici tous les corps et les

fondations comme une famille, on sentira aisément

l'importance possible de Tinslitution nouvelle.

Je passe à un établissement récent, qui honore éga-

lement le patriotisme et ses fondateurs; je veux parler

de l'organisation d*une manufacture générale pour les

apprenfifs pauvres et orphelins. L'espace me manque

ici pour anaiv.ser le mémoire intéressant qui vient d'élre

publié sur ce nouvel établissement. Mais qiie l'on songe

à tous les en fan s que la misère expose à tous les vices

dans Paris, el r|u'iin tel établissement peut rendre à

la vie sociale et religieuse , à la dignité humaine ,

par le travail et les boTines mneurs iïiséparn!>les de<

habitudes laborieuses ^j) ! Vn pareil établisNement fut

créé à Sainl-Pélersbourg sous le règne de Cath'frine II,

et un seul bif^nf;iiteur v consacra un million de roubles.

La France est digne d'imiter de tels exemples romme
de les donner. As^oz et trop long-teuips nous avt)us

consumé l'activiié de nos âmes contre nous-nivmes I

(Quelles pro^j1él ilé's , (piollp g'oirf» nous attendent, si

nous savons enliu nous livrir à celle g< nérositc* si ua-

turelb" au caracti-re français, par ces nobles enlrppri>p>

qui honorent égait'mrnl le patriotisme et rhumanitc î

Par ordonnance rovaledu r>n s*»plfmbre, la garde nr.-

lionale rculre sowi le ri'giuie adunnistratif el munici—

pal, conform(*jnent aux lois de i'()o et i'"»)^. Les

(i^ On sousciil li toutes les niunicipalitcs d* P^iis.
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emplois d*offîciers supérieurs et celui de commandant

des gardes Tiationaîes de commune ou de canton sont

supprimés. Lesmnires, sous-prét'etset préfets reprennent,

sous l'autorité du ministre de l'intérieur l'entier exer-

cice des attributions qui leur sont confiées par les lois

sur l'organisation , la direction et l'inspection de la

garde nationale.

— «t D'après des nouvelles d'Alx- la -Chapelle
,

» dont nous croyons pouvoir garantir l'authenticité , les

» dispositions des souverains envers la France et leurs

« sentimens pour le Roi, permettent d'augurer que le

» résultat de cette auguste réunion sera aussi prompt et

u aussi favorable que tous les Frarçais peuvent le dé-

»» sircr. Les résolutions qui vont y être prises , et qui

» seront un hommage rendu au"x vertus et à la sagesse

w du Prince qui nous gouverne , assureront , il n'est plu»

i) permis d'en douter , le repos et le bonheur de la

w France, et mettront le sceau à la réconciliation sin-

» cère et durable de tous les peuples. » ( Moniteur. )

POÉSIE.

L'ORGIE, dithjrramb^.

AlûDVVGCtO ecyoLKToç

Je sais ccitiffiCRCcr le diibyraibbc, ce bel hymne

f^ çn riionneur 'le Bacchus, quand mon esprit cs.t

foudroyé par le vin. (Archuoque.)

Quand le nectar français qui bouillonne el s'irrite

^

A demi délivre lutte contre ses fers^



{ 257 )

II s%îlaTicc en grondant , vers la main qui l'excite,

Et fuiiie . inipalietit de b jndir dans le»» airs
;

Cliassé de sa prison par rétincelle ardente
,

Le salpêtre rugit et to:)ne dans l'airain
,

Tel s'éveille en fureur , rt s'emporte et fermente

Mon esprit embrùs^ par les foudres du via !

Profanes, loin de moi I c'est un dieu qui m'inspire......

Il me presse, il me dompte, il maitrisse mes senj.

Buvez, amis, chantez, foulez aux pieds ma lyre

Qui refroidit vos cœurs par des sons impuissausl

Les bruits désordonnés que le délire enfante^

Du cristal en éclats les bacUiques accords ,

Des buveurs trépi;^rians la clameur enivru^ie
,

Voilà le icul concert digne de nos tia is'jorts.

Je me sens possédé du démon de la '>uerrc

Quel peuple va tomber sous mon r laive inhu(nain ?

Ne vois-je pas blanchir les cote« d'Angleterre?

Mais les flots en courroux me *.'«frment le chemin.

Dp l'aigle des Césars tirons du moiiis veri£;eancpj

O fille» des ("fCrmains
, p*."urez sur nos lauriers!

Que le Rhin , de ses flo^s embrasse un jour la France

Et de ses vins conqui'. enivre nos guerriers !

Viens oflVir au vainqueur et le mvrlhe et la rose
,

Viens
,
jeune 'l'h«''otiie, embtîllir nos festins.

Sur ton sein palpitant m ma tète repose.

Les dieux s'indigneront d'envier mes destina.

Qu'ils roulent dans le ciel leur foudre clincelantc;

Aux éclairs «le tes yeux pAlira ka clarté,

El dieu par niP< plaisirs , sur ta botiche Ireni^laule
,

Je boirai lo nectar de l'immorlalilé.
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Je veux m'unir à loi par d'invincibles chaînes,

Ces voiles envieux je veux les déchirer.

En torrens enflaraiiiés mon sang court dans mes veinés^

Des feux dont je péris je veux te pénétrer.

IVJcs baisers vont sécher tes paupières humides...

Je brûle C'en est fait... Tu m'as trop résisté....

Je sens ma vie errer sur mes lèvres avides :

Tout mon cœur amollit se fond de volupté.

O Cypris , ô Bacchus , épargnez ma faiblesse î

Qae peut un seul mortel luttant contre les dieux ?

Je ne saurais suffire à cette double ivresse^

'Ma voix s'éieint et meurt , la nuit couvre mes yeux.

\ous fuyez Mes esprits dont la chaleur expire,

Tombent précipités de leur fougueux essor.,..

Ah I qu'un sommeil heureux ine rende mon délire,

Quand je devrais en songe y succomber encori

W%»;VVVVV\'VWWWWWVWWWVWWVV\VV\VVVVVWVVVWVVWk/VVWV\iW*WVVW wvwvvwvww

ANNONCES.

3îêlanges d'origines étymologiques et de questions

grammaticales j
par M. Eloi Johanneau. Ch<^z Alex.

Johanneau, libraire, rue du Coq, n^ 6. Bechet , li-

braire ,
quai des Augustins , n* S". Pilet, libraire , rue

Christine, n« 5^ et chez l'Auteur, au Musée, rue des

Pelils-Augustins , n° i6.

Le Capuchon soulevé ; essai d'observations critiques

sur Termite en province, par M. S.... Chez J.-G,
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Dentu, imprimeur-libraire, rue des PetiU-Au^ustias,

n'^ 5 , ancien holel de Persan.

Mémoires historiques sur Louis XT^II ^ roi de

France et de Navarre , etc.
,
par M. Eckard. — 5^ édi-

tion. — Chez N JNicoIle — Prix ; " fr.

Kssais de Michel Montaigne , nouvelle édition. 6

vol. in-i8. Chez Lefèvre. Prix ; i5 fr.

Sii'ge de Dantzick , orné d'une carie , etc. — Cher

Plancher. Prix : /^ îr.

Nota. Le Tiom de l'auteur indiqué csl'Niùuatnias.

On y trouve Saint~j4ubin.

De la liberté des peuples et des droits des monarques

appelés à les çuui>tr/irr
^
par (iivique do Gastines.

Prix : 'i fr. 5o cent, — Chez les uiarchands de nou-

veautés.

UAntidote. Premier cahier in-^* d'une feuille. —
Chez Dentu. Prix : 6o cent.

y^pert^us historiques sur les communes, dans leurs

rapports avec la liberté et l'cgalilé j»olitinues
,
par J.-.\i.

Berton. — Cliez Eymery.

[.acité de Dieu , traduite en français , de Sainl».\u—

gusliu. — Nouvelle édition. — A Bourges , chez Gille.

— ///.v/o/Vr et Mémoires d r Institut royal ds

France. Classe d histoire et de littérature ancienne.

Toxn. r» et .'|. — Pari.s , clie/. F. Didot. Prix: 4ifr.

— Théiitrv de M -J. i hénicr ^ cOiupose de lo ilrs ics

pièces représentées, iuiprimécs et inédites (pro^>ép-r
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souscription) ; 5 vol. —Prix : 24 fi'- A Paris, chez Fou-

lon et chez Baudouin.

OEuvres complètes du Riilhikre , de l'Académie

française , en 6 vol. in-B° (proposées par souscription).

Prix : 7 fr. le vol. A Paris, chez Ménard et Desenne.

— OEjures coryipletes de M. le cardinal de Ber—

nis , de l'Académie française. 2 vol. in-8*; à Avigaon,

chez Joly. Prix : 2 fr.

— Le 3^ livre de VIliade ( texte grec ). A Paris,

chez Théophile Barrois
,
père.

—Le Trône enchanté ^ conte indien, traduit dn

persan
,
par M. le baron Lescallier. 2 vol. in-8^ ) m

Paris y chez F. Didot. Prix:6fro

De l'Imprimerie de A. DUBRAY, rue Stec-Aîine,-n° 57.



OCTOBRE 1818.

LE

PUBLICISTE.

Des Elections , de la Représentation nationale

et de la Sou^^erainete , en Aw^leterre et en

France.

(Deuxième article.)

Les Rois de France ayant successivonLont

soumis \(is grands vassaux à Taulorite royale,

et réuni leurs domaines à la couronne, n'eu-

rent pas besoin, comme en Am^Ieterre , de

convo(juer |)erp('tue]lement leius ])arlemens

ou les ('tats-gérH-raux.

Il V avait tr(.)is ordies dans la nation , le

clertrc* , la noltjcssc cl \v licrs-clal.

Clia(]ue ordre, lorscjue les <'lats-j;en('raux

étaient convo(|U('S, nonnnait s(\s dc'iiutc's. M.u's

les députés représentaient seulement l'ordre

(pii les avait noninu's. Ils ne 1 ('pre'sentaient

point la ualioii , nuiis leur t)rdre ; eluupie

3 iS
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ordre clalt indépendant l'un de i'autre, sous

la souv erainetë positive du Roi.

Depuis Fanne'e iGi4, les états - généraux

n'avaient point été convoques, et antérieure-

ment ils ne Fêtaient que dans les besoins pres-

sans du royaume. A cette e'poque et dans les

temps ante'rieurs , il semble qu'il n'existait

aucune règle fixe, ni pour les conditions d'ëli-

gibilite, ni pour le nombre des de'pute's.

En elTet, aux e'tats de iOi4^ le cierge avait

nommé i4o députés, la noblesse iSa, le tiers-

état 192.

Aux états de Blois, en i588, il j avait i34

députés du clergé, jo4 de la noblesse et 191

du tiers-état.

Aux états de la même ville, en iS^B, on

comptait io4 députés du clergé, 72 seulement

de la noblesse, et i5o pour l'ordre du tiers.

Enfin, aux états de Pontoise, en i56i , les

d('putés du clergé n'assistèrent pas à l'assem-

blée.

Des états de 16 14 Ji l'année 1788, tous les

rapports de l'ordre politique étaient changés;

et lorsque Louis XVI
,
par son édit du 27 dé-

ccmlire
,

publié sous le titre de Résultat

du conseil f fixa le nombre respectif des dé-

putés de chaque ordre aux ét^ts-généraux
j
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la France toute eiilière se partagea d'opi-

nion SLii' cj qu'on a])pelait le cL)ublenicnt du

tiers.

I.a monarchie
,
qui depuis plusieurs siècles

reposait sur la triple base de trois ordres

distincts , si'pares et independans Tun de

l'autre, avait conserve' sa forme extérieure;

mais quels cjiangemens incalculables s'e'laient

réellement opères , non-seulement en France,

mais encore dans l'Europe entière, dejxiis la

découverte du PSouveau - Moiide, la renais-

sance des lettres, riinprimerie el la réibrine

de Luther l

Avant cette grande e'poque la propiic't.^ ,

d'abord fc'odale
,

vX insensil)Ieni(Mil sirn'^j.»

j>roprièttMle lamillesou de corporations, était

essenti(îllem(Mit le principe con^crvateu? d«'

l'Etat. Le clergé, la noblesse, possc-daient alor>

d(\s domaines j)Our ;jiusi din» incomrnutablcs

dans b'urs ordres respcrlils. L'autorité du
Loi tiiail clIe-nHMne

, au moins dans l'orif^ine

8a plus' {^rarrrie force de ses d<»maines , nui le

rendaienl h* jdns grand jir()|)ri('tairc d(» TEhit.

(biant à Tordre du tiers, son introduction

dans l(\s ('lais - g(*ne'rau\ éhut moderne, (t

n'avait d'autre objet cpn' le \o'e des sub-

sides. Si)n inlluence comme j>ropriélaire n\'-
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tait rien , comparée à celle des deux premiers

ordres.

Peu à peu les trésors des Deux-Indes avaient

mis, dans les mains du tiers ctat, une force

devant laquelle sVvanouit la force politique

de la propriété'. De nouveaux et d'immenses

intérêts se développèrent et créèrent des

droits, jusques-là inconnus et toujours me'-

connus. Le tiers-état devint d'abord lente-

ment, mais toujours progressivement et enfm

cVune manière irrésistible , la nation toute

entière. Cette révolution , continuée depuis

Louis XI par le cardinal de Richelieu , et par

Louis XI^ , contre la noblesse, fut terminée

pour le clergé sous la régence et pendant

le règne de Louis XY; à cette dernière époque

et loi'sque Louis XVI monta sur le trôné, l'an-

cienne monarcliie n'existait plus.

(( Les nalions^ disait alors un des plus beaux

i> génies de l'Angleterre , s'enfoncent tous les

w jours de plus en plus dans l'océan d'une

)) dette sans bornes! La dette publique,

» qui dans l'origine était une sûreté pour les

» gouvernemens , deviendra la source de leur

I) ruine. » (^Edm. Biirke).

Le moment fatal était venu pour la France.

Les états-généraux furent convoqués en 1788,
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comme si rien n'eût elé change' en Europe et

en France depuis i6i4

Lorsque Je Hoi céda au vœu impérieux du

parlement de Paris, il ('tait 'loin de prévoir

qu'il allait eonsomnier la dissolution de la mo-

narchie ; et le parlement, qui assurait à ce

malheureux prince qu'il ii aurait à cvidndre

des états-i^cmh'au.x que la prodigalité excès-

si^e de leur zèle pour le maintien de la dfpn'fé

et de la puissance du tn)ne , le parlement ne

pensait pas que , trois ans après, le trône n'exis-

terait phis, et que l'infortune monarque... Ar-

rêtons-nous sur cette fiuieste imprévoyance.

Le ministère n'avait indiijiie aucune autre

règle pour les ('hîctionsque \vs anciens usages,

^iais depuis cent soixante-douze ann^'cs , quels

immenses changenuujs ! Cha([ue bailHage fixa

lui-niènuî ses j)r()[)r('s dicMls , sans examiner

ceux du si)uverain. Le corps électoral de Paris

se constitua eu pci-maucrjce pour surveiller

rexf'ciilioii (le ses maiulats, et si h*s (h'pules

arrivèrent inflividuellemeut aux l\tals avec

les intentions les phis pju'es , leur réunion,

ahandouu'e sans guide à renlraùiernent des

illusions et de renthousiasme, d/vait lu'cessai-

rement participer à riucohèrence des t'ièmen»

de leur élection.
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Le Roi ouvre les Etats. Mais le ministère

abandonne cette assemble'e à elle-incme, sans

lui indiquer même un seul règlement provi-

soire pour l'ordre de ses premières opérations.

Cependant une voix se Tait entendre , et dit :

Qiiest-ce que h tiers-état ? La nation y moins

le cle/x^é et la noblesse; et le tiers-e'tat , se dé-

clarant assemblée nationaley saisit sur-le-champ

riniliative des lois. De ce moment, la royauté

s'évanouit.

Un fantôme de constitution s'élève au milieu

des orages , constitution ou le principe démo-

cratique domine seul, et forme sur chaque par-

celle du territoire français une sorte de répu-

blique fédérative; constitution enfin où le mo-
narque est nécessairement un hors-d'œuvre.

Un sage système d'élection et d'assemblée na-

tionale aurait pu réparer ce que le nouveau

pacte social contenait d'incohérent et de des-

tructeur. Mais la deuxième assemblée n'avait

essentiellement de force que pour détruire. Ses

élémens naturels la poussaient invinciblement

à précipiter le monarque dans l'abîme : elle

obéit à sa funeste vocation. Ainsi la première

assemblée usurpa sur le Roi la puissance légis-

lative
; la seconde lui arracha le sceptre dange-

reux et fragile qui lui restait encore.
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Unetroisljnie assemblée nationale est con-

voquée , sous le titre de corii'eiition , avec Tin-

vesliture de toutes les forces de la souverai-

neté'. Mais par un i'atal renversement de tous

les principes d'ordre social, aucune r<^gle, au-

cune garantie ne fut même indiquée pour les

e'iections : la convention acheva Touvrage des

deux assemblées qui Favaient précédée. Jl ne

restait à Louis X\I que la vie. Le nouveau sou-

verain suivit re\enq)le de ces souverains bar-

bares derOrient,qui ne voient de iiiirete pour

eux que dans la mort des princes qu'ils ont de-

troncs.

La France , fumante encore de la foudre re'-

volutionnaire, fait un elîort pour sortir de ses

ruines san;;lantes. La constitution de Tan 5 est

proclamée. Elle contenait un premier princij c

de garantie pour la sagesse des élections, celui

de la propriété'. Ce faible cfiort de la nation

vers un étal plus rt*milier se fit sentir par des

cifets assez remarquables ; rt maigre les suites

du décret par lequel la convention s'introdui-

sit \ioleunuent dans le nouveau corps le'gisla-

tir, les deux ciiambres luttèrent avec persi'vr-

rance contre» les principes révolutionnaires ,

jusqu'à ce (]u'un guerrier de la révolution p.»-

lul, et à Texemple du jeuiu? Octave, (jui se
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porta pour héritier de la république romaine

,

voulut se porter aussi héritier de la republique

française.

La constitution consulaire e'tablit le droit

d'élection et le droit d'éligibilité sur le prin-

ciT)e absolu de la propriété. Les corps électo-

raux furent essentiellement propriétaires ; de là

une tendance invincible vers la monarchie.

Le premier consul se proclama empereur. Il

se réserva l'initiative absolue des lois. Le corps

législatif, coiidamné au silence, n'eut que le

pouvoir de dire : Oui ou ugji. Le sénat ne

put recevoir et enregistrer que les ordres su-

prêmes. Aucune limite ne fut posée, aucune

limite ne fut possible , si ce n'est celle contre

laquelle vient enfin et nécessairement se bri-

ser toute force désordonnée. Jusques-là , les

deux chambres lée^islatives ne furent desti-

nées qu'à enregistrer les édits qui décimaient

la France.

Mais la souveraineté n'a de force que pour

conserver et perpétuer ce qui est dans l'ordre

naturel et nécessaire des choses ; elle se dé-

truit , elle est suicide , si elle abuse d'elle-

même. Bientôt Napoléon sentit Finvincible

puissance de cette loi de la nature ; il disparut

dans les tempéteà qu'il avait soulevées; et la



souveraineté rentra enfin clans l'antique mai-

son de France (i),

La Charte de 1 8 14 ^J^t proclamée : lie(n*eux

les princes (jui savent discerner ia nécessité des

temps et diis choses. C'est la véritable science

des rois.

Les deux cliambres furent constituées, et

de suite leur analogie nomitidlc avec les deux

chambres anglaises frappa les esprits super-

ficiels; un tlépulé de ïè\\ proposa de dé-,

chirer que le Roi et les deux chand>res for-

maient le parlement du royaume de France.

(]ette erreiu' subsiste encore, et des erreurs

bien plus graves. Demandez en efï'et an non*

Yeau (h'puté (|ui AJiMit d^'tre élu, quel est

son titre? quels sont ses droits? 11 n'Iie'silera

point à \o\is r(q)0udrc qu'il appartient à la rv-

j)rTS(*ntation mUiondlci^'i). Ainsi, legouvernc-

(i) r/.'i:ilpnr (le rDiivrng'^ «îoiif cl .'uli. !r r>t cvliJijfa

c1cv('l(>j)p<l, dans lr« clin;.ilr(' II ilo son livre, I»*s circon»—

lanr»'S tic cr i;r.ni(| rviiiomrnt <l les prinriprs «le la

rjiarlo. (ietic ojïsfrvalion oxj>li«|uc la hriévrli' avix la—

(juelh" il p.irlc iti «1p la irstauratioii cl Je la Cliarte. Oa
voil tju'il lie consitlcT»* ii i (jue c«î (jui rsl rolatit aux

deiiK rliamliros , conij>an'CS an parlcinonl crAr.gIcU'ire.

[i) Four (les ix-soms iit)tiv<\jji\ il l.jll ail «les expres-

sions noMX (llev. Si dom: nar ces iiiejs : n'pr\'>ciitnltoii

nalio/mlc k^i é^^ini^cr/icincnt icyiviculatlj y ou ciilcnd ,
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ment représentatif, qui n'existe pas même en

Angleterre
, et dont le nom n'est exprimé

ni implicitement ni explicitement dans la

Charte , se trouve établi par une opinion

erronnëe , dans toute Fëtendue que l'esprit

peut donner à un mot vague et inintelligible,

parce qu'il ne peut être logiquement déter-

mine'. Enfait y la Charte dit : forme du gou-

vermemcnt du Roiy et non pas le gouvernement

rêpj-^'sentatif

Sans de'velopper ici les immenses consé-

quences qui résulteraient infailliblement de

cette erreur de mots, si elle devenait géné-

rale, on se borne ici à dire, suivant le texte

et l'esprit de la Charte
,
que le député qui

vient d'être élu ne renrésente pas plus la na-

tion ni son département, que l'électeur qui

l'a nommé. L'un et l'autre n'ont qu'une fonc-

en France , u?ie forme ne gouvernement oii les intérêts

sans ce.>>s. renaissans du peuple soient discutés par des

Iioinnies qui en reçoivent le mandat formel, non de la

naliorî, mais delà loi, j'adopte ces molsainsi 'iniltésàleur

seiîs légal. J'ajouterai qu'en général , chez les peuples

dont la civilisation est trcs-avancée , et en particulier

en France, cette forme de gouvernement est/indispen-

sable. Je ne récuse que l'idée àcsoui^eraineld dupeuple

qui s'attache à l'idée de représcutaLîon uaiioiiale.
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fion absolument personnelle , comme tout

autre dépositaire d'une portiou de rautoritJ

publique.

wSi donc, sur un seule question qui peut

être ramenée aux termes les plus simples, il

existe une erreur de fait aussi f^e'ncrale ^
que

sera-ce dans les questions les plus graves de

Tordre social?

En edet, si vous interrogez au hasard ccut

même qui prennent part aux afîaires publi-

ques , vous ne trouverez, en gênerai, aucun

principe commun arrêle fortement dans leur

esprit. T^3s uns vous diront, avec J.-J. IU)us-

seau : la loi est l'expression de la volonté gé-

nérale. Mais si cela est ainsi, vous , députes ,

qui vous a rendus les interj)r( tes ou les man-

dataires de la volonté générale? J)'autrc\s vous

diront : la souveraineté re.side (hms la nation;

telle chaml)r(? représente la nation: ie Roi est

le cliei du j)i)ii\ oir «'xccutif. (les formules
,

devenues |)opul;:ires et banales
,
parce (jiiVlits

sont d(îvenues un lut pendant l.i n'vi»liiti(>ri.

n^exprimenl (|ue ralisenec de toute idre n<'tte

cl pre'c!iso de la ve'riîe (l.nis les < Iioses, et sur-

tout dans uoire (liât polilicpic.

Si les iritenUs et les devoirs de Vliomme en

société hc bornaient :ui\ insLius lijL;ilirs de
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la vîe^ je concevrais peut-être ce que l'oi^

croit entendre gëne'ralement par Jes mots de

repre'sentalion nationale , et par conse'quent

de souveraineté du peuple. Mais nous tous

qui vivons, nous ne vivons qu'individuelle-

iiient au milieu des générations qui naissent,

qui croissent et qui meurent perpétuellement

autour de nous. JNotre vie, nos lois, nos pro-

priétés
, nos monumens , nos foyers, nos

autels et nos tombeaux, tout ce que nous

recevons enfin de nos pères , nous le devons

à notre postérité. Ce sont ces grands intérêts,

et non pas la terre brute que nous foulons

aux pieds
,
qui forment la patrie. Qui donc

peut les garantir
,

je ne dis pas à nous seu-

lement , mais à ceux qui naissent au milieu

de nous, et qui vivent après nous? Qui peut

en garantir la perpétuité? la royauté! Et par

ce mot, j'entends tout gouvernement fondé

sur les principes naturels à chaque société.

Si donc la représentation nationale existe
,

cVst là seulement qu^elie se trouve ; et l'on

verra bientôt que, même dans ce sens, elle

n'existe pas, puisqu^m peuple qui n'est tel

que par la loi et le prince , ne se représente

pas auprès de lui même.

Eïï France , la royauté toujours vivante, et
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pour ainsi dire immortelle, par cette loi si

naturelle de Phert'dite', donne à la mobilité

des choses sociales Timmutabilite de la nature.

L'iierëditë est pour tous les sujets le signe

visible de la souveraineté'. Aussi par cette

loi seule , c'est encore en France, que malgré

toutes nos aberrations politiques, TcH-dre so-

cial est le plus solidement constitué , si nous

sommes assez libres de prëjug('s pour coîu-

prendre que la représentation nationale n'est

autre chose que le pouvoir, qui seul, et tou-

jours, représente dans l'Etat et hors de l'Etat,

le passé, le présent et l'avenir. C'est dans ce

sens qu'il existe une représentation nationale.

Car, auprès de qui une nation serait-elle re-

présentée? auprès de son gouvernement? Mais,

on l'a déjà dit , un peuple n'est tel que par la

loi et le prince. Hors de la, il ny a que des

indi^ idus.

En France, la forme du Ç!;om*ernemcnt du

Roi exige le concours de doux grands corps

politiques pour la formation de la loi , sous

Tautoritc» du Roi (jui propose la loi et qui

lui imprime la Inrcc Irgiih». Mais C(\s ih'ux

corps ont leur mandat , non pas du peuj^le

ou du Hoi, niiiis de l.i loi t'Jle-nuMiu'. Ils

ne bonl donc pas la ivpn'ScnUiùon ruUiotude
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dans le sens populaire que Ton donne à ce

mol.

PonrqTîOî donc , dira-t-on , des corps élec-

toraux, une chambre des de'pntes et une

chambre des pairs? Si les deux chambres ne

sont pas la représentation nationale, qne sont-

elles ; qwe peuvent-elles être dans TEtat?

Il faudrait long-temps s'agiter dans un cercle

TÎcieux avant de repondre à ces questions, si

Ton ne remontait à des questions bien autre-

ment importantes. Il faut d'abord s'entendre

et savoir ce que l'on entend par ces mots : iY<z-

ù'oTL . loi et sojweraineté. Ces mqts bien de'fi-

Bis, il en résultera une solution claire et posi-

tive des questions qui nous occupent. ÎSous

Idclierons d'ëcarter les nuages qui les envi-

romient. Sachons bien ce que nous sommes,

pour être enfin et toujours ce que nous devons

être.

En France, fidee de la souveraineté n'a ja-

mais e'te séparée de Tide'e de la rovaute, avant

le projet fonne' par les princes de la maison

de Lorraine de succéder aiix ^ aîois et d'ex-

clure les Bourbons. ^ ainement ils voulaient

faire entendre qu'ils pourraient se présenter

pour Iirritiers Icgitimes de Henri III , s'ils

prou\ aient leur descendance de la race Carlo-
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\ îngienne. La souverainetëdu peuple, nouvelle-

ment érigée en prineipe, leui* parut plus sûre,

et les Etats de Paris lurent convoques dans

rintention de faire déférer la couronne au duc

de Guise. Mais les Français rejetèrent ces as-

tucieuses combinaisons; la maison de France

continua de régner sur la f rance , et le cou-

rage du grand Henri IV arracha le sceptre d«

saint Louis aux factieux, aux fanatiques, aux

Lorrains et à la maison d'AutricIie.

La doctrine de la souveraineté du peuple se

répandit en Allemagne et en Angleterre.

(Charles [^^ ne put la vaincre, et périt -sur

récliafaud. Louis X^ I , sans la conihattrt»

,

tomba sous la hache parricide. Louis W il!

osa ne pas la craindre, mais il ne l'a pas dé-

sarmée.

Quelle est donc la vérité sur ces théories qui

tourmentent les peuples depuis si long-temps.'

Kst-elle inaccessihh* à A/ raison de lliomfmO

Il \\\u\ se Tavouer avec IVanchise; malgré l.i

loi positive, (jui est noire seule sauve-garde,

nous n'avons point encore? abjure' le dogme d*

la souviM'aineté du jx'Ujile. ()ii \\v reconnaît

point encore qu'un peuple n'est /;t7//i/c' que par

la lui el L' pi'incc. On dil encore dwns sa pen-

sée, en attendant «péon puisse le proclamer
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^

par la force , la nation , la loi et le Roi ^

comme s'il y avait lu trois êtres difFërens qui

eussent leur existence séparée, indëpenclante

Tune de Faiilre; comme si les individus, liés

ou ohligcs par la loi
^ pouvaient être sépares

du pj'iïice (i)
,
qui

,
par ce lien de la loi y forme

par elle et avec eux un tout indivisible , c'est-

à-dire, la nation. Concevez donc, s'il est pos-

sible, un peuple saus loi et sans prince y une

loi sans peuple y un prince sans peuple et sans

loi. La raison ne peut descendre à cette absur-

dité. Les passions seules ont pu donner un nom
à cette confusion d'idées, pour j rallier toutes

les passions désordonnées.

Mais la loi est Fexpression de la volonté gé-

nérale! Eîi ! sans doute
,
puisque tout dans la

nature, dans la nature morale , comme dans la

nature matérielle , a un principe de conserva-

tion et de reproduction qui est la loi , la raison

même de son existence.

« Les lois, dit iVIontesquîeu , sont les rap-

» ports ne'cessaires qui dérivent de la nature

)) des choses. »

(i) Est-îî nécessaire de dire que par le mot prince

,

nous entendons ici le gouvernement, quelqu'il soit,

monarchique , aristocratique ou républicain ?
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Ainsi, en politique, la loi est l'expression

àe la volonté' générale ^ en ce sens que la vo-

lonté ge'nérale de la socie'të est de conserver

l'ordre social. .Mais la volonté' ge'nérale n'est

pas la volonté des individus , ils n^eti ont plus

d'individuelle. Vainement donc tous les -indi-

vidus qui forment un peuple avec le prince et

la loi voudraient un crime, leur volonté ne se-

rait pas Texpression de la volonté' g('nerale,

elle ne serait pas une loi , elle serait un crime

contre la loi. Il en serait de même de la vo-

lonté' du prince.

Dieu a des lois qui sont le rapport Je lui

avec la nature.

Le monde matériel a des lois, sans lesquelles

il cesserait d'exister ou n'existerait pas.

Les êtres intelligens ont des lois qu'ils nV^nt

pas laites et des lois (ju'ils ont laites. Les unes

sont la raison UK'nie de leur existence, les

autres en soûl ou eu doivent rtre rex[)ression.

Eu un mot, les lois positives de riioiunie eu

société sont l<i rtiison cct'itc ou uianileslee par

le pouvoir souverain,

La loi dans les choses morales , c'est Tor-

dre , et Tordre d(*rl\e de l iulelligcnce su-

prême. C/est eu ce sens (juc Von a dit : Toute

puissance vient de Dieu.

P 19
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Dans îa société , la puissance ou la souverai-

îietë efit la raison du corps social. Elle n'ap-

partient pas plus au peuple, considère comme
aggrëgation d'individus, que la pense'e n'ap-

partient à la matière : il n'y aurait là quune
force aveugle et dësordonne'e. Cetle force, qui

alors serait essentiellement destructive , ne

peut être la souveraineté
,
qui est essentielle-

ment conservatrice. Elle ne peut être hors du

prince
,
pas plus que la tele ne peut être sépa-

rée du corps humain. Ainsi, le prince et le

peuple, liés y obligés réciproquement par la

lui y voilà la nation. La souveraineté est dans

la nation par le prince
,
qui en est inse'parable

,

comme la volonté est dans Thomnie, par la

pensée qui le constitue élj'e moral. Ainsi,

quand Louis XIV a dit : L'Etat, c'est moi ^ il

a parle comme prince
,

parce que c'est le

prince qui est l'ame, la pensée, le mouve-

ment, le moi du corps social.

Cette doctrine nest pas nouveHe. uLe sou-

)> verain, ditAristote, est partout l'crdonna-

)) teur suprême de la cite'* et l'espèce du sou-

i) verain détermine le genre du gouverne-

)) ment.... Or, le souverain est, ou un seul, ou

» quelques-uns, ou le grand nombre.» Ainsi,

dans les républiques mémCj le peuple n'était
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pas le souverain, mais le gouverrlemcrit ^tait

le souverain de ces républiques. A Allioncs
^

les actes publics portaient : Le conseil et le

peuplecTAthènes y a Ilouie , le sénat et le peuple

7'omain. Dans ces actes , on entendait par

peuple , non pas les individus qui composent

la multitude , mais ceux qui avaient le droit de

cite'. Ceux-là seuls participaient au gouverne-*

ment, et par conséquent à la souveraineté?.

Si ces principes sont rigoureusement vrais,

il en faut admettre les conséquences. Or, en

France, et par la loi de l'Etat telle qu'elle est,

le Roi seul est le souverain. Supposer main-

tenant que les deux cliambres ou Tune des

chambres forment ce que l'on entend ])ar re-

présentation nationale, c'est admettre une sou-

veraineté hors du gouvernement , hors du

Roi , et j)ar eons('quent dans la possibilité

d'être contre lui et sans lui. En un mot, c'est

dénaturer, détruire, an(*anlir l'essence même
de notre gouvernejnent. Ce n'est plus la ( iliarle,

ce n'est plus la royauté. Le litre de Hoi n'y est

plus qu'un vain titre, la souveraineté n'y est

j)lus atlach('(î, elle a un autre loyer, elle est

dans les chambres
,

juscpi'à ce (pie ra!)arclnV

la leur enlève et la transfère à un antre maitre.

Je le répèt« encore, parce que là est un

^9-
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grand danger pour la France : une fausse et

iimeste analogie nous porte sans cesse à voir

dans nos deux chambres les deux chambres du

parlement britannique. Ce que j'en ai dit sufllt

pour en démontrer l'immense différence. Par

cette différeuce , il serait facile de prouver que

l'Angleterre périrait imnie'diatement si elle

adoptait notre constitution ; mais on prouve-

rait plus facdement encore qu'en adoptant la

constitution anglaise , nrus péririons nous-

mêmes par l'anarchie et la conquête. Si donc

la souveraineté' est en elle-même le principe

conservateur de la société, la souveraineté en

France ne peut être que dans le Roi; en un

mot, si la souveraineté pouvait jamais passer

hors du Roi par communication ou partage

avec les chambres , comme en Angleterre , la

ruine de l'Etat serait certaine (i).

(i) La raison en est évidente. En Angleterre, l'aris-

tocratie étant aussi forte que le Roi, n'a plus d'intérêt

à affaiblir la royauté, et son intérêt se trouve au con-

traire dans l'appui même qu'elle prête à la royauté^ et

quel appui que l'immense force de l'aristocratie an-

glaise! En France, au contraire, l'aristocratie n'est en-

core <|ue nominale et fictive. Si la souveraineté résidait

en France , non pas dans la royauté , mais comme en

Angleterre dans le parlement , considéré comme com-



Des Electioîis de i8i8^ par M. Benjamin

Constant. A Paris, chez Becliet, libraire.

Je dirai peu de choses de ce petit écrit; le sujot com-
mence à être épuisé : dans doufse ou quiiwe jours de

date au plus tard , toute la littérature polémique sur

les élections sera mise au rcbul avec les almanachs de

l'autre année, sans respect pour les noms illustres qui

s*y trouvent accolés : .AI. Benjamin Constant, comme
un autre.

Je suivrai pas à pas l'auteur dans les dix paragrajjlios

qui comprenneuL les quatre-vingt-quatre pages de sa

brochure. lVIontes(|uieu divisait aussi sou Ji.'^pril des

I.ois en petits chapifrrs.

l" Ohjet de cet um'/agr. — Los Elections.

2° Position exU'rienrv de la France. — Bonne.

]\I. lîeujanjiii Constant le reconnaît
;
je suis traïKjuilIc.

^"^ Sititittion inU'rirure.- - Uounc , si l'on veut parler

des lumières généraleiiKMil réj)audues sur les (juestions

polili«pie> ; assez niédiocre , si Von enU'iul ia uiarclic

des iniiii>lrcs auxcjiu'ls le pouvoir r>l < oiilic. L'autrur

comiiietuc par louer (c (pi'il trouve bon.

1 —

posé du luu , des p;Hrs cl tles députes, le \\o\ et les

iiairs inèiue réunis seraient pins laihles (jne la cli.unbrc

<les députe!^ l'nn et l'aulie di^parailrnienl nnuiediate-

mentdnns l'anarcliie , et l'ananhie auieueraU la con-

quête par le seul l'ail i\f^ nolie position géograpliiqne ;

sorte de danger qui n'exiilc pas pour l'AngUtti re.



( 262 )

4° Lois d'exception abrogées. ^— Sous ce rapport , il

y a amélioration. Cependant , l'auteur n'est pas certain

«ila composition du jury n'ét^uivautpas ,plus ou moins,

aux cours prëvôlales.

5*^ Loi de recrutement. —- Le principe en est na^

lional , équitable, conforme à la Charte; mais de nom-

Jîreux défauts la déparent- mais... mais...

M. Benjamin Constant est un liahile homme; il sou-»

Jève des questions sur lesquelles j'oserais en appeler,

non pas à sa conscience politique , mais à sa conscience

d'honnête homme, si je pouvais les traiter familière-

ment avec lui. Mais tel est l'avantage d*un parti quel«»-

conque d'opposition
,
que l'on y est toujours maître de

choisir son terrain pour le combat. Ici, M. B. Constant

imite un peu trop ses amis
,
qui , à la fin de la deroière

session, faisaient tant de bruit sur les négociations et sur

leur objet , lorsqu'ils ne pouvaient en ignorer ni la

marche , ni les difficultés, ni le succès. Ils ont eu , ils

auront encore des imitateurs; et lorsque le gouverne-

ment , sur des questions graves, délicates, sur des cir-

constances difficiles, épineuses, aura écarté les obs-

tacles, obtenu tout ce qu'il était possible d'obtenir, il se

trouvera des mouches du coche qui viendront dire

,

cpmme dans la fuble :

Ça , ïj^tss'eurs les che\aux , payez-moi de ma peine.

ÎV'esl-ce pas ce qui vient d'arriver tout récemment,

au sujet de l'ordonnance royale sur la garde natio».''i'e?

6° Concordat. — « On ne conçoit guèrcs, dit :'«.jî—

» teur, à moins de renverser toutes les règles cots ilu—

\i tionneîles et de déchirer la Charte
,
que le coi c -rdat

» nouveau puisse recevoir le moindre commencement
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» d'exécution , avant que les chambres l'aient exë-

» cuté M

)» Ce concordat néanmoins plane sur nous* c'est

« donc un péril nouveau , survenu récemment , et j'en

» conclus que sous ce rapport nous sommes plus mal

n que l'année dernière. »

Je crois beaucoup à la franchise de M. B. Coust ant'

et puisqu'il se dit allarmc
,
je le crois tel sur sa parole.

Mais les terreurs religieuses de M. B» Constant ont-elles

passé dans l'ame de ses lecteurs ? Le concordat plane

sur nous I Français I entendez-vous les foudres du Va-
tican ? Mais rassurez-vous; nous avons le bouclier de

Minerve.

n» £iat de la liberté de la presse. — Ici
,
j'adopte

la doctrine de l'auteur. La presse doit être libre , aur

risques et périli> des écrivains. J'espère qu'une loi sage

sera présentée
j
j'ai toujours désiré la liberté de la presse,

car même après le i8 fructidor an 5, j'écrivais libre-

ment , et je fus menacé de la Guyane. M. B. Confiant,

qui alors prouvait au directoire que la liberté de la

presse était uuisiblc à la république, pourra-t-il en dire

autmt ?

Suivant l'auteur, il est difficile de penser que le mi-

nistère public ne suive pas les intentions secrctles du

gouverncuienl. M. B. (.-ouslant sait lire cependant,

]nnsqu'il rite les dis'~onrs des ministres ; mais il e>t ha-

bile dans l'art des insinuations : dans tout p.n ti d'o[>po-

sition , cela doit être , sans doute.

8° (^i Mire des journaux. — En principe , je voie

pour la liberté des journaux, saul un cautionnement »

car il fuif un«^ responsabilité , contre quu'onque peut

adresici la parole chaque jour à ioo,ooo audilcuri.
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L'auteur assure qu'à l'exception de deux ou troiV

journaux, qui n'ont de moyens de se conserver que par

le silence , les aiUifs sont des feuilles avilies et dis-

cre'ditees , offrant le honteux spectacle du pouvoir di-

rigeant l'insulte contre des ennemis sans dtfense M.B.
Constant ne persuadera certainement à personne l'exa-

gération qui l'égaré. Nul ne croira
,
par exemple, que

les auteurs de la Minerve manquent de courage et de

talens pour repousser l'insuite, fût-elle dirigée parle

pouvou'. Les lecteurs de la Minerve trouveront peut-

être aussi que l'insulte n'y est pas p'us épargnée que dans

les autres feuilles , même contre ce qu'il nomme le

pouvoir.

La révolution , il n'est que trop vrai, a laissé par-

tout des souvenirs que l'esprit de parti réveille, que

la passion exhume, et qui sans doute ne peuvent

être que dangereux. Mais telleesl la condition des partis.

La dissidence d'opinions amène Tironie
,
qui entraîné

l'outrage à sa suite. L'esprit de parti divise les familles

les plus unies, et trouverait les journalistes dans une

inviolable fraternité I Faut-il donc aller chercher dans

les inspirations du pouvoir ce qui est malheureusement

dans la condition des choses humaines? M. B, Constant

ne prodigue-l-il pas lui-même dans l'écrit que j'examine

ici, les expressions les plus outrageantes à ses adver-

saires? Grâce au ciel
,

je n'ai point de tds reproches

à me faire contre personne , mais quiconque fait la

guerre doit se résigner au combat. Quiconque veut écrire,

doit savoir dédaigner ce qui est à dédaigner, <'u verger

ce qui doit l'être. Sans excuser ce qui n'a point d'ex-

cuse
,
je sens que dans un gouverne;;;ent tel que le

rôlre , chacun doit en subir toutes les conséquences
j
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les vibus de îa plume comme ceux de la presse e«

«ont une inévilahle.

A Foiîtenoy , Jorsque les deux armées furent en

pré.^ence . les ofliciers Anglais s'avancèrent, ôlèrenl

leurs chapeaux, firent îe salut des arme«i, et crièrent :

» Messieurs les Français , tirez les premiers I " — Les

Français répondirent au salul, mais refusèrent de lirer

les premiers , et la bataille commença par le feu des

Ang'ais.

11 y a loin de la lalaille de Fonlrnoy à nos hntailles

de ournaux. Mai»? i\ui oserait dire : c'est vous (^111

awcz tin' les pj^rnicrs.

cf Amrliornlion.s non rffrctuées. — On n'a ]>oint

réformé le ('ode jiénal ; on n'a poinl orga»ii>é Tins—

truclion publi(jne^ on n'a poinl garanti la responsa-

bilité des minislres^ on n'a point assis les bases da

poiivoir muînripal • le mode du jury n'a poinl t'ie

cliangé M. H. C!onstant pourrait-il assigner 'e IfiujH

©ii , dans la dernii-re session , toutes ces chost's auraient

pu se faire? Pensc-t-il (pTen 18; "i , le gouvernement

eût obleiiu de snges lois sur ces grands objets de Ta 1-

juiiiistralion ge'té'iale tlun rov.'uniH' (jin a subi en (juinze

mois deux inNa^ons, une usurpation ri unebimuie?

Polili(pirs anlens et S'veres,oub le/.-vOiis ce ipi'a été

la France et ce <pi'elle est aujourd liui I

10" Du rlmix île nos iU'puti's. — 1! ne f.mt point

de njinisléricls, il ne laul p»iMt de foiîiîionnaireN pu-

blics, il r.uil des indépcncians. \ oilà !a substance des

trente dcrniiiivs pages de celle brocUure , <p»i en a

quatre-vingt-trois.

JLi'anleur se sert d'une fonn'l*^ dp rbélornpio f «^t

usitée et fort usée da»i5 jes .fermons) \\ dit avtn: beau-
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coup d'emphase : qui est-ce qui a proroncé tel discours?

un indépendant. Qui est^-ce qui a fait telle réclamation?

un indépendant. Qu'est-ce qui a élevé à la tribune

une voix courageuse en faveur de l'exil et du mal--

heur ? un indépendant. Mais il ne dit pas, qui est-ce

qui , en i8i5 , a constamment adouci l'exécution des

lois d'exception ? le ministère. Qui est-ce qui dans ces

temps d'aîlarmes , a lutté seul contre une faction qui

alors avait la dictature de la chambre , de l'armée ,

des tribunaux, des gardes nationales et des déparle-

mens ? le minislèrc. Qui est-ce qui a fait dissoudre

la chambre de 181 5? Qui est-ce qui a proposé la loi

sur les élections? le ministère. Qui est-ce qui a pro-

posé la loi sur l'armée ? le ministère. Qui est-ce qui

a fait réduire à iG m.illions de rente une dette de

plus de ijGoo millions ? le ministère. Qui est-ce qui a

obtenu , après la famine de 1816 , la réduction du

cinquième de l'armée d'occupation ? le ministère.

Qui esî-ce qui a négocié et obtenu enfin ( nous oson»

le croire avec conviction) la retraite entière des ar-

iiiées étrangères ? ie niinislère.

M îsom liions, dit l'auteur, de bons et courageux

» mai.dataires. » Je dis comme lui , et même je ne

veux point d'exclusion pour aucun parti* car, s'il y

a des hommes passionnés dans tous les partis, il s'y

trouve aussi des hommes probes , éclairés
,
qui n'ont

besoin que de connaître par l'expérience les vrais besoins

de la France. Sans doute une chambre composée toute

entière de députés fonctionnaires publics serait un

contre sens politi([ue. Mais des fonctions déjà honorables

sont-eîîes donc un motif d'exclusion ? M. B. Constant

pense-t-iî qu'une chambre composée de fabricans de bro'
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cliures serait plus utile ? Evitons les excès. Soyons

d'un parti, si les partis sont une des conditions de

notre gouvernement^ mais avant tout , ne soyons pas

exclusifs , ne soyons pas injustes. Ne disons pns comme
l'a dit M. B. Constant : « Dos lois préventives pour

» la presse , des journaux esclaves, des troupes ttran-

» gères, le concordat sans niodificalions , la multi-

» plication dos places et des salaires, point d'économie

» et point d'opposition; voilà ce qu'on nous promet »>

{Minerve
, p. 5i5). M. B. Constant sait bien que

tout cela est absurde. Un homme de talent devrait-

il recourir à de tels moyens V

Je forai une autre question : cette brochure est-elle

digne d'un homme de talent ?

k%^.^%^^'^^«%'«.'%>^^r^V«-«-^'^>^ V^^*^

Le Con^espoudiuit el^^ctoml (7'' Livraison),

A J^iris, chez Iîoc([net.

Cette pt'lilo feuille fait , diJ-on , d(\s inorvoilles. \ ei

candidats y «ont nommés par leurs noms, qualités et

savoir f.iiro. Tous les litres «o!it examinés, discutés,

vérifiés, A(lmir( ou rrjrlés. Ave/-vous été leprésenlar.t

de i^i5 ? vous avez, ia robe blanche; \^^\\% ôte< rni :

voilà votre brevet. Avcz-vous rotntaninirut fait partir.

de niis assenthires /t^i.slatii'fs denuis 1781)? l'inva-

riàbdite de vo> principe». e.->l prouvée ; vous lUes lil^éral :

entre/., les deux batt.uis vous sont ouverts. Auriez-

vous, pni h.i^anl , (oiinno M.* de la Vendée, .»!'-

fljgé vos auMs p.ir un»' réserNO moiuenlanément sus-

pecte ? Si vous ave/, a.s.M>lé à ce dîner célèbre de (ji.\-

Icllçraull , ou mil ioa.'t /t'a etr portf* , eiiiro/., voa<
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avez gagné Tindiligence plénière j tous vos pe'clie's vous

•ont remis : dignus es intrare in îiostro sancto corpore.

Cependant , mes amis , n'allez pas consulter le registre

des délibérations du conseil municipal de Fontenaj-le-

Corate, dans les premiers jours de i8i5 , ou de Fonte—

nay-îe-Peuple quelques vingts jours après...... Je vous

le ^'\s à rcreille et pour vous seuls. Qu'il vous suf'ise

cîes l)ons témoignages du Correspondant électoral. Le
comité des quinze , à Pai is , a tout vu , tout apprécié i

dcgmts, vous dis- je , dignus es intrare!

Je veux vous dire, chers électeurs, une petite omis-

sion faite
,
par le Correspondant^ pour le département

cfe la Sarthe. Parmi les candidats libéraux qu'il dé-

signe , comment a-t-il oublié un des plus illustres se-

crétaires du révérend /?ère Michel? Lui aurail-il gardé

rancune pour les petits pamphlets z///rà-royalistes dont

Sî a inondé les départemens de l'ouest , avant de se ré-

générer dans la piscine ultrà-lihérale ?

Le Correspondant donne un conseil eycellenl. Avant

Redonner ma vois. , dit-il , à M. Henaud de Lacours
,

da.ns le département du Gard
,

je veux qu'il réponde

«l'une manière salislaisante à cette question : quavez—

7'ous fait pour la chose publique ? Admirez ce mot

fJiose publique , traduction libérale de res publica. Je

lîie souviens qu'en 1792 ou en 1790, certains amis

de la libe)lé m'embarrassèrent f(U'ieusement , moi qui

n'él.ais pas un ami liès-ardcnt de la res publica^ lors-

«ju'ils me demandèrent , avec une politesse lout-à-fait

française : (pi as-tufait pour cire, pendu , s^ily a une

contre-révolution? Dcmandez-donc , mes amis, à tous

les candidats , une réponse satisfaisante bwr cette

question ; qu avez-vous fait pour la chose publique I
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Je suis un pen pressé; je finis donc par \c coni-

inencement , c'est-à-dire
,
par un ni^fs Irhs-importaui

adressé à tous les électeurs de France.

« 1
" MM. les électeurs sont invités à ne pas confirniw

» la nomination des scrutateurs et secrétair#6 provi-

» soires : ce sont les honimes des présidons.

>» 1° MM. les scrutateurs sbnt instamment priés de

?» lire eux-mêmes les billets après ]M:M. les présidcns,

n qui, comme tons les liomaics
,
peuvent élre sujets à

M des distractions. »

Ce petit avis pourra ne pas paraître poli, mais il

est utile; n'est-il pas très - évident ({u'un président

nommé par le ministre est un ministériel , et comme
tel qu'il peut être un eOronté faussaire ? Lisez donc les

billets , lAlM. les scrutateurs : à la vérité la loi vous y
oblige, mais le Correspondant électoraly bien plus sage

cjue la loi , vous y invite instamment, et luoi aussi.

P. S. trrs-imporlant. J'oubliais (ju'il est indispen-

sable de ne nommer aucun fonctioimaire public i|ui

ait acquis la connaissance des lois , des aflaires et dcj

hounnos. Il vaut cent fois mieux nommer des Q<*V'i

liabiles à faire des brorliures; car on peut se pa:>^e#

de bonnes lois, mais de brochures, non.

Ol)Se/V{Uio/iS Mir ih'ii.v /c/'.'iws c^nn/ayrs vuU

^airemait connue sjnojiynics : injure et

person lia li te'.

Monsieur

,

Il y eut un temps oii c'était la mode parmi la bonne

co.uipagiiio , à Pans , de faire des portraits et de dciiuir
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clés synonymes. Plusieurs gens de lettres, quelques

hommes du monde, et un plus grand nombre de fem-

mes d'esprit, excellaient dans ce genre. Cet amusement

fit naître beaucoup de petits écrits très-ingénieux; mal-

heureusement, ils n'ont pas survécu aux sociétés dans

Je sein desquelles ils venaient se montrer négligemment.

C'est que leurs auteurs avaiexit la modestie de n'en pas

faire grand cas^ et ne les croyaient bons que par l'à-

propos de la circonstance, ou par la présence de l'ap-

plication j et cependant, combien de ces légers ou-

vrages sans prétention nous offriraient une lecture plus

agréable , et souvent plus utile
,
que certains gros livres

composés ex professa par de certains académiciens, et

que les imprimeurs se sont vainement efforcés de dé-

fendre de l'oubli ?

Quoique je sois bien convaincu que je manque en-

tièrement du talent particulier et de toutes les qualités

nécessaires k cette espèce de production , dont j'ai en-

tendu lire dans ma jeunesse d'exceliens modèles, je ne

laisse pas que de m'y exercer. Il faudrait, pour y réus-

sir, avoir ce que je n'ai point, un tact fm , une intelli-

gence prompte et pénétrante , un jugement assez pro-

fond, un coup-d'œil vif et sûr, et un sentiment délicat

des nuances de toutes les expressions. Mais enfin , c'est .

par goût que je me livre à ces petits travaux , et non par

ambition
3
je m'en fais vn délassement, et non un mé-

liei . Il m'est xenu à l'idée de risquer dans votre feuille

un essai sur deux synonymes, si vous ne le jugiez pas

trop iiidigne d'y trouver place. Je ne vous prie pas de

l'insérer par complaisance : supposez que vous l'avez

trouvé au fond d'un de vos cartons; s'il ne vous paraît

pas bon de le mettre au jour, vous le laisserez mourir
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dans sa paisible obscurité
j

je n'en serai ni surpris, ni"

chagrin. Si vous pensez que vos lecteurs en puissent

faire leur profit, cet honneur ne m'enorgueillira pas,

parce que ce ne sera pas le mérite de l'auteur qui aura

fixé votre attention , mais l'itilérét des exemples qu'il a

choisis.

J'ai remarqué que l'on confondait souvent ces deux

mots , injure et personnalité. Cette faute de langage

m'a d'autai 1 plus frappé, que je l'ai rencontrée fr*'—

quemment dans plusieurs livres justement estimés, qu'on

ne saurait trop lire pour se former l'esprit et le ccur. La

^///.•erve cutr'autres , est une des œuvres de notre .siècle

que je prise le plus. C'est pour moi une sorte de caté-

chisme politique et de code littéiaire. Elle est rédigée

par tant de ])Uilosophes-poctes et d'académiciens-pu-

l)litisl«s ! Aussi les moindres défauts ressortent d'une

manière plus saillante dans un tissu si parfail. J'ai donc

été , à mon grand rogrcl, cho([ué de cet abus de mots , eu

lisant le dernier cahier de \ii Mincn'e {'j'y livraison,

tome 111).

Ces messieurs prennent les injures pour des ])ersonna-

lités , et les personnalités pour des injures. Il v a ce-

pendant entre ces deux choses une grande diiférence.

Une injure , s» j«' ne nie trompe , esl un 1)1 1 qu'on fait

«'lUX autres par ses aclions ou par ses discours. Liie

injure <le p iroles consiste à reproclier à quelqu'un ^i's

vices <|u'»l n'a])as, et un mal qu'il n'a pascouiuns; à

lui donner des qualihcations oIlcnsaDtcs qui ne vouf

point à sa conduite et ^ son caractère; à lui attribuer

des ridicules dont il e.st exempt ; à lui supposer des i?ï-

tentions «pii lui furent toujours étrangères ; ou (|uelqu' -

fui* à vouloir lui faire honte d'une imperfection , d'une
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êifgfiice clont il ne saurait élre responsable. Si je mé
souviens bien des leçons démon précepteur (c'était un

Ses illustres au collège du Plessis
) , injure vient du latin

injuria. Ce mot renferme donc une idée d'injustice, de

fausseté , en même temps que d'outrage. Injurier, ce

serait en quelque sorte calomnier, ou tout au moins,

dans d'autres cas , blâmer sans raison.

La per.somiùlilé , au contraire, est une allusion aux

sottises, aux travers, aux bévues d'un homme qui prête

le flanc aux traits de la satire on de la censure, C est

une apostrophe dure , fâcheuse, mais vraie. Si elle por-

tait en soi quelque chose de mensonger, elle n'attein-

drait pas le but, elle retomberait même sur celui qui

aurait eu l'imprudence de la lancer. Elle blesse à coup

sur, et toujours plus profondément , selon que l'objet de

sa malignité est plus réel) mais c'est une arme cruelle

dont il ne faut pas se servir dans les disputes : elle est

forgée par la médisance , et c'est un grand péchë que de

médire du prochain.

Je voudrais rendre ma définition plus claire et plus

sensible par des exemples ^ mais je suis embarrassé , car

il m'en coûte beaucoup de noter qui que ce soit , et de

l'exposer au blâme public. Cependant, il faut bien citer

Ses exemples connus pour qu'ils instruisent mieux. Au

moins, je ne nommerai pas : ceux pour qui je prends

ces ménagemens ,
je l'espère, m'en sauront gré.

J'ai lu quelque part qu'un certain publiciste de fraîche

âate , dans les conseils bénins qu'il donne avec un zèle

$i louable au gouvernement, mettait toute la sincérité

d'un pamphlétaire, toute la dignité d'un auteur d'opé-

ras comiques, toute la libéralité d'un ancien directeur

du bureau de l'opinion publique sous l'ancien gouverr
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nement y toute la science politique d'un versificateur:

voilà des personnalités.

Lorsqu'en rendant compte dans son dernier numéro

de la brochure de M. Bignon , (jue vous avez analysée

aussi , la Minerve prétend qu'il a fallu en défigurer

les propositions pour y trouver des hérésies politiques;

lorsqu'elle ajoute qu'il ne reste à ceux qui ont réfuté

M. Bignon que la honte d'un mensonge et le ridicule

d'un faux zèle , la Afinerve dit une injure.

Je vais transcrire les paroles de la Minerve :

M M. Bignon avait dit qu'il était de l'intérêt des

» peuples , qu'au moment de la vacance d'un trône ,

)> par l'eitiiiction de la ligne directe , les branches

>» collatérales ne pussent Tenir prendre possession de

>» ce trône
,
que par le choix ou avec le consentement

)» de la nation. Il est évident par tout ce qui précède

« et par tout cequi suit cette phrase
,
que M. Bignon

•« entend par ligne directe la branche principale d'une

» maison régnante. »>

Lorsque M. B C...., que la Afinrrve a pri«; pour

interprète dans cette circonstance, alUrine qu'a l'aide

du mot veniry souiigtié avec intention , M. Bigoon

n'a pu désigner par le> mois ùrtindics collatcrules

que des princes étrantjer> , et qu'il a compris par ces

mots li^ne directe^ tous h-s princes Françai-s de la

maison régnante; lor>que Al. B Cl >outi<'nt l'e

plus que tout ce qui précède et tout ce qui suit n»lie

phrase rend celle inlerprclalioii éxioenle; si on lui

disait que lu honte d'un nnnsont^e retombe sur lui,

ce serait une personnalité.

M. B (> fait l'apologie de* intentions de

M. Bignon ; mais j'ai vu avec plaisir que vous uième
5 au
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vous avez rendu justice à M. Bignon sous ce rapport.

Vous avez attaqué ce qu'il a dit , non ce qu'il a voulu

dire. C'est donc de ce qu'il a dit que M. B...C....

devait expliquer et prouver la vérité. Mais est-ce biea

sérieusement que M. B... . C... nous propose cette

défnilion insignifiante : On entend par ligne directe

la branche principale d'une maison r-égnante? Est-ce

de bonne foi qu'il déclare vaguement que tout ce qui

précède et tout ce qui suit la phrase en question , est

un argument sans réplique en faveur de sa cause? Je

n'aurais pas la maladresse de répondre à M. B

C par une définition de la ligne directe ^ ce serait

en remontrer à un maître , et lui apprendre une chose

qu'il sait très-bien, c'est-à-dire, qu'il n'est pas permis de

prêter un sens arbitraire à des termes dont U sens est

précis et bien connu. Je n'entreprendrai pas non plus

de suppléer à son laconisme, par les citations du texte

qui précède et qui suit ; vous l'avez fait beaucoup

mieux que je ne saurais le faire.

M. B C... a conclu d'un air de satisfaction qu'il

lui avait été facile de rétablir la vérité. Comme M. B....

C a trop d'esprit et de savoir pour s'être abusé

lui-même dans celle discussion j il me semble qu'il lui

a pris fantaisie d'éprouver la crédulité de ses lecteurs

et de se divertir à leurs dépens. Les grands hommes

s'égavent quelquefois.

Cela m'indispose un peu contre lui , et malgré l'ad-

miiation que je lui ai vouée jusqu'à présent, j'oserais

presque le défier de me convaincre de la vérité de&

assertions contenues dans le paragraphe que je trans-

cris. Je connais toute sa force et toute ma faiblesse
^

mais ce qui m'enhardit à le provoquer , c'est que \e
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suis prêt à lui opposer, non pas moi , mais ^î. Blgnon

lui-même.

Je vous prierais alors de vouloir bien admettre ma
réponse dans voire feuille , ou de prendre sur vous

la querelle ; car vous n'avez p.is besoin d'un si faible

au&iliiiire.

J'ai riiouneur d'cLrc , Monsieur, elc. , etc.

l n de vos Abonnés.

%V\WW^» %^'» V«^W\V\AW\\%\V\\'VVOV\<vv\\v»\v» \\<^\> vvwv\vv\w>v\\ \v^ v%> w\%\«

COLP-D'OEIL SUR LES THÉÂTRES.

Ac adi'rnle rojalc de Musique. — Depuis long-lempf

les comédiens qui ont acquis <le la célébiilé dans un

genre quelconque , nous ont accoutumes i ne les voir

que dans un cercle trèî-étroit, qui tourne toujours sur

lui-même Je ne sais :^i c'est parce que Talma est le

plus marquant de tous
,
que l'on s'est principalement

attaché à lui faire ce reproclie ^ mais il est certain que,

si Ton prend la peine d'examiner la marche des autres

d'aussi près, on reconnaîtra que leur petit répertoire

n*e.>t ni plus varié ni inif ux choisi. Deux ouvrages in-

dignes de la scène française , la Coquette corriger et

les Fausses confidences , nr font-ilii pas le plus bel oi -

nemenlde mademoiselie .Mar> ? (^>uc de rôles brilUus

I^aij n*a-l-il pas succcsbivemefil abandonnts, pour se don-

ner tout entier à des caritures, tels que des baillis et des

fuidandinieres ? Je scandaliserai-» trop d'honnêtes gen»i,

<ii j'ajoutais ici Anaci^Ofi : je ne dirai donc <]u'a vo»x

liè<-bassc , (jue malgré la grande, l'énoniMe réputation

dont jouit Laii dans ce rôle , de> hommes d'un goût
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delieat ne peuvent plus y voir ce que l'affiche leur pro-

liiet. «« Ce n'est point là, disent-ils, Taiinable vieil-

» lard de Téosj c'est le bailli du Hossignol affublé

» d'une tunique grecque , au lieu d'un manteau court

,

») et d'une perruque blanche , au lieu d'une noire. »

D'oii provient donc cette étrange mascarade ? de ce

que Laïs
,
qui s'entend dire depuis vingt ans, dans les

coulisses
,
qu'il joue ce rôle divinement { c'est l'expres-

sion reçue) a voulu le jouer plus divinement encore.

D'abord, il y était enjoué ; aujourd'hui il y est bouf-

fon. Il veut trouver une intention , une sentence*, une

ina]ice jusque dans le dernier hémistiche de M. Guy,

lequel, Apollon m'en soit témoin , n'a mis , ni voulu

mettre dans son opéra , ni intention, ni malice. Aussi,

que de gestes, que de contorsions, que de grimaces î Est-ce

bien là l'artiste qui, le premier, avait pris modèle sur

les chanteurs italiens^ qui le premier, enfin , avait ap-

pris aux Français que l'on pouvait parfaitement chsn-

ler l'opéra sans le crier? Pourquoi, dans la même phrase

musicale , dans la même mesure
,
quelquefois , ces sons

étouffés suivis tout-à-coup de ces grands éclats de voix

à la Lainez ? Non Lais , dans Anacrcon , n'est plus Lais.

Mais Grétry lui-même, n'y est plus Grétry. Soit

qu'il fut déjà glacé par l'âge , lorsqu'il enfanta celte

œuvre indigne de ses beaux jours , soit qu'il fut effrayé

par l'idée de faire chanter Anacréon , comme il avoue

qu'il le fut en faisant chanter Apollon dans \q Juge-

ment de Midas, soit enfin que les vers de M. Guy ait

communiqué leur vertu innée aux notes du composi-

teur , du jiioins est-il certain qu'il est à-pei:-prës im-

possible de reconnaître , dans ces chants pénibles et

lourds , l'auteur spirituel et facile de VAmant jaloux

et de Panur^e.
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Tout cela, au r<><;te, empêche-t-il les spectateurs d'ap-

plaiiflir ? bien au contraire: nous avons au parterre,

et même à rorchfstre, des gens qui Client bravo en-

core plus fort qu'Anacréon ne crie sos chansonnettes.

Citez-nous donc l'opinion du public , vous, messieurs

les critiques
,
qui faites des articles si longs, et qui ren-

dez deà arrêts si brefs I

Théâtre -Français. — J'ij^nore totalement, je le

proleste, quel est l'iiomme de goût qui, dans le cahier

précédent du Publicisle (article Mélanges) , a écrit

ces lignes pleines de sens :

u Ou Boileau n'entendait pas la Phidrc àe Racine,

N lorsqu'il a dit :

Et qui n'adniirrrail In dnnliur l'eiiiicuse

De Pli<'(lrf , ma/i^rr soi
, pcrlùit? , incesliicnst !

» OU mademoiselle Ouchesnois fait un conlrc-sens pcr-

» pétiiel de son lole. »

Mai> ce (jue je sais parlaitf ment , c'est (jue ce peu de

mots fourniiaiciil le sujet d'un .impie commentaire. U

importe fort peu ([ue (jurhjues elourne.iux décident dans

un boudoir, rt <|iie'ques joueurs de dominos dans un

caft' , (jue mademoiselle nurhesiiois est a Iniir.ihlc , et

même belle, dans le rôle dont il s'agit ; mais il importe

extrèiiiemeiit t|iie la jr-miesse voik'm^ aiiv bonnes éludes

ne croie j)ns (lue le plus pur, le plus juduieux de nos

poètes ait voulu « présentera l'admiriMion tlu siècle de

» Louis Xl\' une folle lom-;i-tour Instént^tte ou Ai/i-

»» f^nitrcnsr , et lonjours jnête à dévorer Hijq)olvle. >»

Qui donc a pu précipiter mademoiselle DuchejiMois

dans des excès si conhaires à la same doctrine, au bon

goùr, aux convenances théâtrales.' taul-ii le deiuiàuder ?
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du parterre, toujours si cligne de repiihète que lui

donpxa mademoiselle Duc]cs
,

parlant à lui-même
j

c'est moins encore l'absence presqu'inimaginable de

toute réflexion , et de tout moyen de réfléchir , dans le

sujet en question
, que les perfides adulations de cer-^

tains critiques subalternes, quj se croient obHgés de

soutenir que mademoiselle Duchesnois est une grande

pt merveilleuse actrice en 1818, parce qu'ils firent sem*

blant de le croire en i8o»p

L'ouverture du second The'âtre Français est un mo-

ment que doivent désirer et craindre tous les vrais

amis de l'art dramatique. Ce théâtre , sans doute , peut

le sauver de la ruine totale vers lequel il marche à

grands pas j mais, trop sûrement aust^i , il peut lui

porter le dernier coup, si se traînant honteusement

^ansles mêmes ornières, nos nouveaux tragédiens font

consister toute leur gloire à être au^^i emphatiquement

barbares que leurs anciens; si enfin il se trouve paruji

eux une actrice qui nous donre encore la l'iirdir de

mademoiselle Duchesnois, au lieu de la Phtdre de

Bc cine.

Théâtre de V Opéra- Cotniijue. — Le Premier venu

re peut espérer que la dernière jlace sur le répertoire,

ï'il y rfste. Les deux amis rivaux ne sont que très-

médiocrement piaisans, parce que le comique de ces

deux rôles est presque toujourt. f rcé tt de mauvais ton.

Ceci s'applique spécialement à roltlcicr
,
plus juif ({ue

iTiilitaire
,
qui ne veut épouser que 'a dot ,

et fait

#;ntrerles sacs d'argent et les cent mille francs juM|ues

dans ses ariettes. Quant au jockey séfii.-ai glais ,
il

serait trouvé gUcial à Londres comme i* Pans.
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Sera-ce la ransifiue qui communiquera à cet imbro^

glt'o la chaleur et la gailé qui lui manquent ? Hé!a^ î

je l'ai déjà dit, elle est elle-même sans verve , sans

exprès ion , sans style.

L'antique Julien du Vaudeville, le fameux Sainte'^

Luce de Fanchon-la-Yeilleuse , vient de débuter ou

redébuter à Feydeau pour fe troisième ou quatrième

fois. Y restera-t-il enfin ? Faisons des vœux pour ((u'oq

l'y retienne; bien plus, cotisons-nous pour l'y ùxer
,

si , à ce prix , nous pouvons nous défaire de l'opiniâtre

Génot. ^
l^hédtre Favart. — Voici quarante-trois fois que

l'affiche de ce théâtre annonce la Famille; Glirifi ^ it

voici quarante-trois fois qu'elle averlk charilablemer.t

les gens de goût qui ont loué des loges pour cette rc"

présentation , d*en retirer les coupons avant midi , ou

que, si non, il en s«ra disposé. Passez, par curio>ité
,

le matin, au bureau de la location drs loges, et vous

verrez (ju'il v a beaucoup de gens qui ouhlient (l'en-

voyer retirer leurs coi^)ous! Pa*iS(^z ensuite, le soir, dans

la salle , et vous verrez que l'on a ouhHc ausM de

disposer de leiiis places I .Mais il ct.t possible <jue eetle

petite annonce fasse errtrer doure curieux de plus au

parterre; et cela vaut bien deux lignes di? prose.

Au reste, le chcf-ifœm'rr du siècle est visiblement

abandonné pnr î,es> plus intrépides prôneurs. (oui me

Crutlri/lon y \a Famille Giinri s'ett mdra de sa belle

mort , et , comme irmlnllou , une fois morte elle ne

se relèvera Jamais. Ot oracle rendu, à Ictc reposée,

nie parait plussùr que ceux (|ui lui avaient prédit U vi«

élernelle.



( 28o )

MÉLANGES.

— Nous sommes invités à publier la réclamation

suivante :

Monsieur le Moniteur

,

«c Ce n'est pas tout que d'être grand , il faut encore

» être juste. Permettez-moi donc de vous adresser

ï> ma petite requêle.

» Yons avez quelquefois parlé de moi avec une

» certaine distinction , et j'en éprouve une très-vive

M reconnaissance. Mais vos gens d'affaires éprouvent

» de temps à autres des distractions dont je viens me
» plaindre directement à vous. En efiet , ils me font

w par fois , en votre nom , des emprunts assez con-

» sidérables , et j'en suis fort honoré , car l'on aime

M à prêter aux riches ^ mais encore les riches doivent-

» ils donner quittance. Veuillez donc
,
je vous en prie,

I» donner quelques petits ordres bien formels à cet

* égard. Je me repose entièrement sur votre honnêteté.

V Sur ce, je suis avec une haute considération,

V Monsieur le Moniteur, votre très-dévoué serviteur. >>

Le PUBLICISTE.

-—Grande querelle entre la Quotidienne et le

Journal du Commerce , pour savoir dans quelle rue

de Paris se sont établis des serpens qui menacent

,

dit la Quotidienne , de faire de grands ravages. Le

Journal du Commerce prétend qu'ils se sont réfugiés

rue ^euve-dcs-Bons^EnJans ; et que pour en purger
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la socicfté , il suffira de suivre rorJonnnnce de certains

mcriecins qui veulent doubler leur dose d«i philo^

Sophie , déjà si heureusement employée, connue on

sait. Pour moi
,

je l'avoue
,

je me défierais des mé-

decins du Journal du Commerce autant que des

serpens dont parle la Quotidienne , si je n'étai*

rassuré par cet oracle de \'irgile, qui en vaut bien uu

autre :

nffu^unt , sœviTque peUinl TriioniiVs arccm ;

Siif> peil'l/iisqiic Deœ , cly jn itjue stiù oibe tri;unlitr.

—LtC Journal du Commerce^ nnguère touldc Hel con-

tre le Journal des Drbnts
, qui lui avait reproché ses

aphorismes sur les candidats à petite morale , est de—

venu tout sucre ri tout miel pour engager les électeurs

à ne choisir cjue des modérés. \,c modéré du Journal

du Commerce est le juste de Platon. Il ne lui manque

rien que la ciguë, ou, ce qui serait une plus grande

épreuve , une place de mini>tre. «« Est-il .npp«'lé, dit-il,

» ce qui est rare, à tenir les rênes de l'étal ? il s'oppose

»> aux mesures de rigueur, etc., «Hc. , elc. » (^uant à

moi je (Tains \a petite morale , el comme je suis élec-

teur , le modéré du Journal du Comm-'rce n'aura point

ma voix, le ?.(3 octobre courant et jours suivaus.

Lettre un Ptiblicislc.

Monsieur,

Lorsvpi'uu homme dMionneur dit oui ou non , je dis

comme La Bruyère, son caractère jure j>our lui. Je

crois d onc à la parole de M. Ilenjamin ( onslant, puis-

qu'il allirme (pje pour trouver tlu scandale dans la Imp

fameuse proposition de M. bif;uQn , il a t'jllu la dci;-

gurcr.
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M. Benjamin Constant rétablit, ou plutôt eicplique

cette proposition , et il apute cpi*il ne reste à ceux qui

Ton combattue que la honte d'un naonsonge et le ridi-

cule d'un faux «ële.

Durus est hic sermo. Cependant j'accorde un zèle

peut-être inconsidéré, car la brochure delVl. Bignon eut

passé incognito comme mille autres. Mais enfin, puis-

qu'il faut pousser U question jusqu'à sa dernière réso-

lution , M. Benjamin Constant pense-t-il que som

explication vaille mieux que le texte ? je croirai qu'il

a raison , et je l'en croirai sur sa parole , s'il veut bien

répondre nettement , oui ou non , sur la question sui-

vante. Je l'averiis aussi que je prendrai pour un non

son sil 'nce.

« D'après la proposition de M. Bignon , expliquée par

w M. Benjamin Constant dans la Minetve
,
page 58g»

H Henri IV avait- il des droits incontestables à la cou--

i> fonne de France? »

Recevez , monsieur^ etc.

( Par un abonné. )

Aux Auteurs du PuhUciste,

Messieurs

,

Le Spectateur gourmande M. Benjamin Constant

,.sur sa dernière espièglerie.

M. de Saint— Chamans est maître des requêtes, dit

notre grand publiciste niinervien , donc il est ministé-»

riei 5 donc tous les ministériels pensent comme lui ) ils

voteront contre la liberté de la presse 5 ils diront que le

concordat doit s'exécuter sans l'intervention des chaut»

bres
,
que l'écociomie €tt funeste en finances, etc.
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Au?t argurncns qiie le Spectateur oppose à cvtte

Jacc'tic , il aurait pu ;i.jouter le raisoiineaient suivant :

M. Beujamifi Coristant se dit indépondant et libéral
;

or, <\es écrivains libéraux insullent cliaqne jjour de**

ïiieuilires de la chninbro des députés , donc M, Bonja-

rriin Constant insulte la chambre de* députés , et pré-

tend , avï'c le-s TjfAtrcs Nonnandcs, que les dépulrs (pii

ont rapp'^'ic à Tordre M. Bignon sont les représenlans de

la Qiiotii1t<:nne et des Annales,

Les luciues Lettres Normandes , (jui sont très-libc-

rales , tr<Mjvenl qu'il est très-honorable pour les émigrés

d être comparés aux ])ros rils actuels; or, p.inni Ici

bannis se trouve un assez grand nombre de n'^icuîcs }

donc INI. Benjamin Constant soutient «pie c'ctt un hon-

neur d'ivre assimilé aux trgicidcs.

Des écrivains libéraux parcourent 1rs départeraens

<pii vont élire des députés j ils s*a|2;itent en tous .sens

pour infbnrncer les élections; ilonc AJ. lîenj.'nmn ('ons-

tanl irilrigue à son profit dans tous ces déparlemens.

Je j)ourrni8 pousser ce faux raisonnement plus loin,

maus je ni'aircle , fermement persuadé (jue M. Benja-

Tiiin (Constant se hâtera de reconuai<rc . avec ^a candi t/r

ordinrjre
,
que les juinistériels ne sont pas j>lns r^^Npon-

«ablcs des opinions d'un mallicdes reipiêlcs , <pi'iLn'«st

responsable des extravagances dc.>» écrjvaiu* et de* inlri-

gan;> de son parti.

J<' suis, Messienii , un 1 i.nwaij las des liiscordfs ci-

viles , (jui vnnt sincbreiHMit l'alTermiNsemeul de U
C-haile cl de la dyna-ilie le;;iiime; ce qui, en j.irgou h-

JX'iid , Neut dire un fU i>i .li'n'.\' •;,;.'rv-/''f/.
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Les On dit,

— On disaft que le colonel Fabvicr entrait au service

c!e Russie. li a répondu que les amis comme les ennemis

de la France ne le verraient jamais qu'au service de

France.

— On dit que M. le baron A^incent, ministre d^Au—

triciie, a réclamé au nom de la duchesse de Parme
2oo,ooode renies inscrites au grand-livre sous son nom.

— On dit toujours qu'immédialement après le con-

gres, Tempereur Alexandre viendra à Paris.

— On disait que madame la duchesse de D'*''*'* était

parvenue à décider IM. le vicomte de Chateaubriand à

renoncer à écrire sur ]ii polili<jue. Le premier N^ du

Conservateur vient de démentir cette asserh'on. Les

premières hostilités contre cette feuille ont été commen-

ce'es le I I octobre 1818, par le Journal du Commerce.

'— On dit que M. Bonnet , l'un des plus célèbres avo-

>''als de Paris, le courageux , l'éloquent défenseur du

général Moveau , est mis sur les rangs pour balancer les

Suffrages auxquels aspirent AI^L Manuel , Benjamin

Constant et Gilbert-des- Voisins. On dit que ce candi-

fTat est pour le moins aussi éclairé, aussi sage, aussi

ferme , et par conséquent aussi libéral que quelques au-

t'^nrs ou admirateurs de la Minerve et du Correspon-

dant Electoral , même du Censeur ei de VHomme Gru

( ou ivre
,
je ne sais lequel ).

— On dit dans le Slar qu'un banquet a été célébré

à Baîtimore, le jG août dernier. On ne dit pas que
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nul toast t{a éh' porté ; on dit, au contraire, que îes

convives on porté le toast suivant :

u A .Napo!éon-le-Graucl ! Puisse la dernière gontle

» de notre sang servir à le rendre au peuple français I »

Nota. Ceci doit être l'aux, car les convive* sont nés

«n France.

— On dit que deux mines d'argent ont été décou-

vertes dans rE>lramadure. On dit aussi qu'une uiine

d'or inépuisable est fort négligée en Espagne : l'agri-

culture.

— Ou dit que tous les barbiers om perruquiers, porter

nouvelles ei purtf-ballcs , qui, suivant l'expression du

Père-MicLel , travaillent à faire Ccouler la rnatv.haïf

t//>e,sont plus que jamais en campagne pour le ser-

vice des élections. I^'on dit encore que ceux qui le»

expédient sont Irès-fàchés de n'avoir pas, comme di-

sait ces jours-ci le Cetii.çur europtcn , le 7\'l{'i(rapbCf

le Moniteur et VHôtel des postes à leur disposition.

—-On dit que si les électeurs de \^ estminster don-

nent des coups de cravaches ou jrUeiit de la Loue ^l

des pierres à leuri élijL;ibIe> , <»u doit adiniier le> Irai -

yais qui ne jeltt'nl à ijuclques-uns de leurs cantlidats

que des épigrammes uu des niernruto de i8i"». Il ott

vrai «pie .si en France on a de la luéjuoire , on n'a pa>

de rant une.

— On dit (pie le comte de Sainl-f-en (Louis BoTta-

parte ,
])0svjMle riii>«loire de la vi<» de son frère, écrite

par liii-mrine , et qu'il \\s n que deux ou trois per-

sonnes qui aient des copies du uianuscrit original.
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KEVUE POLITIQUE.

Nola. L'aLondancc ùes maîières nous oblige à ren-

voyer au prochain cahier le tableau des événemens qui

niérilent le pins de fixer l'alleiilion. Cependant nous

r.e pouvons passer sous silence la révolution extraordi-

îiaire et subilequi vient de frapper le ministère espagnol,

La conduite du roi Ferdinand est diversement jugée.

Les motifs en sont généralement peu connus. L'exagé-

ration les dénature sans doute , mais il est difficile de

ne pas craindre pour FEspngne , dans les circonstances

critiques où elle se trouve par rapporta l'Amérique et à

ses finances , î't fTct toujours incalculab'e d'un change-

ment extrême aussi brusque dans le système général

du gouverneniciit.

A Aix-la-Chapelle , tout est décidé par rapport à la

France , et il ne paraît pas que la réunion des souve»

rains ail d'autre objet politique.

Ex/mit des Papiers Efra?igers.

Tle Cou nier. « Le premier effet qui est résulté

à Paris de l'événement de Madrid, a été l'interruption

des conft'rcnces pour la grande affaire de la médiation

entre l'Espagne elle Portugal. »

— «» On est plus attentif que jam-ais anx moindres

» démarches des diplomates^ la curiosité publique lès

« rallacîie toutes aux graves questions qu'on croit de-

» voir être agitées à Aix-vla-CbapeîJe. On est tenté

»> d'<'pier maintenant dans des révérences , la vérité,

» conai.e on la cherchait autrefois daas les buUelinSo

» Ce genre de spectacle eoûte moins cher a l'huma-

)f
nité.
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— •« L'exactitude , comme l'a dit ïngénieusemer^

»• Louis XV m, est la politesse des Rois, non-seulement

w entre eux , mais encore envers leurs sujets. Les sou—

» verains alliés sont arrives à Aix-la-Chapelle au jour

» précis qu'ils avaient assigné. >•

T'he Times. —» D'après les lettres d'Aix-la-Cha-

pelle , il paraît certain que Î\L i'aring a présenté des

garanties satisfaisantes pour le paiement des sommes

dues par la France, en exécution du traité du ao no«

vembre i8i5.

L'assemblée des souveraini aura terminé en quin7e

jours une affaire qui pendant trois ans a donné lieu à

tant de spéculations politiques et causé tant d'inquié-

tudes.

Il ne paraît pas que l'on y traite la question relati\e

à la guerre de l'Espagne avec ses colonies.

7'he Courrier, — « Les ultra-libéraux gagneroi t

peu au résultat des élections en France; les ultra—

royalistes, moins encore. Ce n'est pas que les demandes

txagérées ou intempestives des premiers manqueron; :

il est resté dans la chambre de quoi y suMlrej on ve

veira pas non plus cesser encore celle année les eter—

nelh's protestations des seconds contre tout ce qui tend

il ratïermisseinent des institutions constitutionnelles;

mais la grande majorité restera a ceux qui veulent

enfin fixer cette venté en France : que la légitimité

n'a pas de meilleur appui que la (Jiaite, et que \n

(iharle et la lé{;itnijiié sont les seules garanties de la

hlx rtc et du bonheur des Franeais ** [i).

(1) Si Ion c<»n»nhc tous U» |vir:is, iir ir nnrn'-ils pj-» icj» te

DK'iiic- Ixiigjgc 7 C.Imcuii vi ii( de ! un» il('putt'« , l.< Cliaric , L ninii.<r-

clnv 1( giuiiic . l.i libcrtr civilr , rin<lr-|<n(lanc(* «iu U'i liiottf : ou r*X

di>oc le OiW cJitcLiila / Luc>«^uc le Ut.tprau de Ti^ucc lloKvrri inliu
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Sur Sainte-HcVenc.

(The Courrier). *• Bonaparte paraît jouir d'une
meilleure saïUé depuis qu'il s'est résolu à prendre les

exercices de la chasse et de la poche. La rivière est

fermée d'un grillage en fer pour intercepter aux em-
tarcalions toute communication avec l'Océan. Le lieu

de sa résidence s'embellit chaque jour par l'arrivée

des meubles les plus riches.

Il serait humainement impossible d'imaginer un
moyen d'évasion. La garnison est continuellement

sous les armes. Le service en est tellement actif, que
les troupes sont relevées tous les six mois, et qu'in-

dépendammant de la haute paie quil eur est accordée
,

ce temps leur est compté double.

FRANCE.
*t Le g de ce mois, M. le duc de Richelieu

,
plénipo-

« tentiaire de S. 1\L , a signé avec les plénipotentiaires

« des cours d'Autriche, d'Angleterre, de Prusse et de
>. Russie , une convention d'après laquelle l'armée d'oc-

»» cupation aura quitlé le territoire français au 5o no—
» veiubre prochain. La somme qui reste à payer par la

>> France, conlbrinéiuent à l'article 4 du traité du 20 no-

» vembre 181 5 , est définitivement fixée par cette con—
« vention à 265 millions, sur laquelle soiume 100 mil-

>» liors seront acquittés en inscriptions de rentes au
» cours du 5 de ce mois. >» {Moniteur).
«IVVWVVVVVWVWiV\A'WVV\'WVVWt^XWXVWVV\ VX'VVWVX'VVVWVVWvVwvVWVWVWVWVWIiW

ANNONCES.
Le Conservateur, tome premier

,
premier cahier. A

"Paris , chez Lenormant , lils, rue de Seine , n*. 8.

On souscrit pour un vol. de i5 livraisons , 14 fr.

Pour 2 vol. 27. Pour 4 vol. 5o.

JSiola. Le premier cahier sert de prospectus. Il est

tout entier de M. le vicomte de Chateaubriant.

Sut- 1 un:s iesiorlcressos <le franco, et que la France sera tranquille

CL llcrc lie sa sccu:iu'; , w'abjurtroiis- nous pas nos (iissentiuicus , ri©s

dt:fiancc's , nos terreurs exagérées? Le passé deviendta- t-il eiitin i.r-

rc.ocahlc pour nous, coninie il l'est dans la nature ?

Del'Imprimerie de A. DUBRAY,rue Ste.-Anne,n®57.
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LE

PUBLIGISTE.

De 1(1 Situation respecti^'c du Gou\>enieinenC

et des Partis en Fnuice.

Depuis trois ans, les esprits se sont partages

entre trois manières de voir et d'agir. L'alta-

chement pur et .'inij)le au gouvernement eons-

titulionnel, attachement de'gagf* de tout esprit

de parti, a constammenl rallie riFumensemajo*

ritt'des Français, (leux-là se sont lies au temps

el sur-toul à la sagesse du souverain (pji leur

avait donnr la (lliarte,du soin de roordonm^r

avec elle nos hal)ihid(»s et nos iiislilulions , de

la faire cnlrci' (l;nis nos nururs, de rac(N)m-

moder(»nlin .« Ion les nos Ii.dniiides. ( Icpcndant

il c\islc un cMMlaiu uond>rc d lioiimies chez

(pii hi conlijuicc cl lahandiui (»iil utc» l>(\uicoup

moins grands. I.'amour (h? laChurle, mêle par



(^90 )

fois à des regrets assez mal de'guises, pour un

ordre de choses auquel cependant la France

doit ses derniers et ses plus cruels desastres

,

a pris parmi eux un caractère d'impatience et

de mécontentement, qui, ne tenant compte ni

des temps ni des circonstances, affecte de croire

ou de supposer sans cesse que le gouvernement

n'exécute cette Charte qu'à regret , et qu'il

se refuse à laisser jouir la nation de ses plus

grands avantages. Pour ceux-là^ la partie la

plus précieuse de la Charte a dû être celle qui

leur paraissait tendre davantage à l'établisse-

ment d'un pouvoir plus éminemment popu-

laire, dans lequel ils ont cru trouver apparem-

ment une consolation pour leurs regrets, une ga-

rantie plus grande pour leurs intérêts, et peut-

être un motif d'espérances plus fondées pour

le succès de leurs prétentions personnelles.

Ce parti, fort silencieux en 1 8 1 5, a repris de-

puis deux années une confiance fondée sur la

juste protection que les lois accordent à tous;

et il est peut-être aujourd'hui celui qui se fait

entendre avec le plus de persévérance et d'ar-

deur, dans les nombreux écrits que la presse

enfante chaque jour.

En i8i5, il existait un autre parti, composé

d'un certain nombre d'hommes se prévalant
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alors du royalisme le plus pur. A leurs actions^

à leur langage
,

il était permis de croire que la

Charte leur paraissait une cre'ation à laquelle

il était du plus de respect en paVoles qu'en réa-

lités; qu'elle e'tait une concession faite au

malheur des temps et à la dureté des esprits :

concession qu'il fallait su])porter , avec la-

quelle il fallait s'accommoder en attendant

,

en espérant, en travaillant à produire un or-

dre de choses meilleur. Celte manière de voir

et de sentir a ete' tellement dejouc'e par les

evenemens, tellement repoussee parro|)inion

publique, qu'il a jjicu fallu j renoncer. Mais

dans sa df'faite, elle a engendre' une nouvelle

forme d'opposition. L^n grand respect pour la

Charte a du être profe'sse par ceux-là mèm«
(|iii hii ('taient d'ahord les plus opposes. Il est

même certaines de ses conse'quences qui ont

du être acceptées p.ir eux couinic un moyen

d'attacjue plus IIk ile contre le gouvernement;

et en cela ils se sont parfaitement rencontres

avec les hommes (pii semhlaient dcNoir leur

être les plus contraires. Mais en nirnir temps,

lldèles à leurs principes , (M's u()u\<'au\ amis

ih^ la Charte ont du chercher, soit d:ms la

CJi;«it<' même, soit dans les lois cpii eu deii-

vaient, à faire prévaloir les ap])lications ([ui

21.
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avaient plus de rapport avec leurs idées do-

minantes. En un mot,raristocratie a du pren-

dre et a pris chez eux la place du royalisme

pur.

Ce changement n'est pas sans avantage , il

importe seujemeut de le Lien connaître. 11 a

place' le gouvernement dans une position meil -

leurc, parce qu'elle est vraie, parce qu'elle est

franche, parce qu'elle lui a donne à combattre

tous ses ennemis , sous leurs vrais noms , saus

les couleurs qui doivent toujours les faire re-

connaître. Ainsi on ne pourra plus reprocher

au gouvernement rcjal d'être en opposition

constante avec les royalistes par excellence,

puisque ces royalistes ne sont autre chose

en re'alite
,
que des zélateurs bien aveTcs d'une

aristocratie exclusive (i). Ce changement re-

marquable a encore le merif^^ de faire mieux

connaître à la nation sa véritable situation,

celle qui est commandée par la force des

choses , et avec laquelle il faut s'accommoder,

parce qu'elle doit durer assez long-temps.

Jl en est des institutions comme des hom-

mes : les unes, pas plus que les autres, ne peu-

vent demeurer dans une stagnation complète

(i) Voyez le 2"" cahier du Conservateur.
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et al)soluc. Lfi plus grand art de ceux qui sont

appelés à conduire les afiaires d'un Etat, à

en maintenir les institutions, consiste peut-

être à reconnaître cette tendance naturelle

fpii imprimant à tout un mouvement sagement

progressif, est aussi le principe d'une action

tout à la Ibis viviliante et conservatrice ; a la

distinguer des tendances artilicielJes et désor-

données , dont le résultat serait de donner \

la machine politique un faux mouvement , et

^)eut-etre d'entraîner sa ruine et sa destruc-

tion , eu l'exposant à de perpétuelles et con-

traires re'voîiitions. IJcurensement, leclioc et

le condiat des partis les plus opposes présente

cet avantage , ([ue leurs ellorts rc'ciproqucs et

contrair(îs tendent conliîiuellenuMit à auîinller

leurs forces, et les mettant ainsi dans mn' im-

puissance ('gale , les re.plnee natui'elletnent

sous rinfluence d'un cronvernoîncnt sai;e et

\)'\('f\ coordoniK.'. Ceci nous dt'vchqrpc en j)eu

(le mots Ion! noti'c avcp.ir. Le ijouvernemrnt

maiclirra avic la Charle; il .Ic'fendra la (iharlt^

rt sera (U'Iendii \y,\\' elle Mais celle ci n('ces-

sile j)Our son e\f'culi<Mi et pour le niaiiiJirn

de son existence même, une siiecrssion iT-ictes

et (le lois qui, <ui\;nil qu'ils senuil plus ou

moins eonloimes à sou csprii, (le\ rnnl on roii-
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trîbuer à l'afifermir sur ses hases , ou pourront

en atténuer les salutaires effets. C'est aussi sur

ce terrain que les partis viendront combattre

pour leur propre cause, et se combattre les

uns les autres. La Charte n'est ni démocra-

tique, ni aristocratique; c'est le gouvernement

rojal, appuje' sur des institutions par lesquelles

tous les droits , tous les inte'réts justes et

légitimes , sont également soutenus et de'-

fendus. Tour-à-tour et ensemble, l'aristocratie

et la démocratie, s'eiforceront d'imprimer leur

caractère aux lois qui devront être rendues
,

aux actes
,
qui devront être faits. Tour-a-tour

et toutes deux ensemble elles accuseront ces

lois et ces actes par cela même qu'ils seront

conçus dans un espiit rebelle à leur direction.

Le devoir du gouvernement sera de combattre

aussi franchement l'une que l'autre. Il ne lui

sera pas plus permis de laisser renaître , sous

quelque pre'texte que ce soit, des privilèges

contraires à son esprit, que de laisser affaiblir

Tautoritê royale, en souffrant qu'on la de'-

pouilîe d'aucune des pre'rogatives qui la dé-

corent, d'aucune des portions du pouvoir qui

lui appartiennent par la loi constitutionnelle

de l'Etat. En suivant cette marche, le gouver-

îicment sera en butte aux deux partis con-
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traîres, mais il aura pour lui la nation, il

marchera avec elle; le combat sera quelquefois

pc'nible, mais il ne sera jamais dangereux.

Chaque année, crailleurs, la lutte deviendra

moins diiTicile. Les partis vivent d'espérances

,

mais ces espérances sont nourries par des

souvenirs et des regrets : ceux-ci s'alïaiblissent

avec le temps, le temps fait justice de tant

d'illusions !

**\VV\VVV\WVV%V\VVVV\\V\VV»\V\VVVWV\\VV\V\VW>»X\\\V\\NV\\>.\\V\V\V\\\V\\NV\%\W

Essai sur ie iS*^ Siècle,

(Extrait d'une vie manuscrite de Voltaire.)

Le 18*" siècle sera une des phis mémorables

e'poques de Thisloire, depuis la chute de l'em-

pire romain. Terme fatal d(\s anciennes cons-

titutions politi(jues et religieuses de ri'^ur()j>e,

f'est de là ({ue datera \c renouvelh^iient ou la

destruction de louU* ciNilisalion pour nous.

Des changemeus lentement progressifs pen-

dant deux siècles , avertissaient les hommes

d'Etat de s'en euij)arer pour les diriger avec

sagesse; ils fiu'eut inaperçus ou (h'daignt'S. (le

mouvement s'aetM'lera tout-à-coup et ne trou\a

plus à rcnvt^rser (pie des barrières fragiles éle-

vées par des luaius inhabiles ou iuq)uissanle*u
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A la fin de ce siècle , tout l'cdifice de l'ordre

social ne subsistait que connue un vain simu-

Licre : il s'ecroula; et ce serait bien vainement

que l'on cbcrcherait la cause de sa chute dans

telle ou telle doctrine contemporaine. Les doc-

trines naissent des moeurs publiques. Les

mœurs publiques ont une source pins élevée.

Lorsque la Grèce fut corrompue, elle eut des

sophistes; il en l'ut de même à Rome, quand

les Romains furent devenus plus corrompus

que leurs esclaves, lien fut de même en France,

quand le signal des scandales partit des mar-

ches du trône (i); et, selon l'expression de

Massillon, quand les pierres du sanctuaire se

traînèrent elles-mcmes dans la boue. C'est

alors que la corruption cherche à se le'gitimer

parla doctrine, qui, à son tour, empoisonne

tout ce qu'elle peut atteindre. Si donc l'on

voulait n'attribuer qu'à la seule philosophie

du siècle toutes les catastrophes dont nous

avons été les te'moins et les victimes , à quelle

cause faudrait-il attribuer la corruption uni-

verselle qui tout-à-coup se manifesta sous la

régence ? La philosophie du siècle de Louis XIV
subsistait encore toute entière.

_ . ^ _ ^ , .
r

"

(i) La ;^gencf.
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Comment la majesté du trône sVtait éclip-

sée, et comment Ja roli^ion avait perdu son

autorite, il faut le demander à l'histoire et aux

passions humaines. wSi la philosophie a ren-

versé l'une et Tautrc, c'est une question e'tran-

gère à cet ouvrage. Cependant la phih)sophie,

c'est-à-dire, l'amour de la sagesse, comme l'ont

de'linie les anciens, n'a jamais conspiré contre

l'ordre social : avant le christianisme elle en

était la plus ferme garantie. Socrate, Cic('ron,

Epictètc, furent amis des dieux et des hommes.

Us ont usurpé le nom de philoso})hes ceux cpii

ne sont célèbres que par d( s doctrines anti-

sociales.

Il est vrai que des hommes sem])lables se

sont rencontrc's en grand nond>re daiis le iS^

siècle; mais, enfan.5 de c(; siècle même, ils

avaient reçu toute son iîdhuMicc, qu'ils ont er-

siiite propagée. Des temps moins contagieux

Icin* auraient donné mic raison plus saine et

plus liîrïne : \oltaiit', wc iluns \cs beaux jours

(hi si/'clc de Louis \l\, eut cllacî' pent-é'lre

la gloire dvs plus beaux grnies ch' ranlicjnil*.

iMon dessein csl d'crriiJ' a^ ce iuq)arlialilé

sa \ie, ou j>hitot son histoire, car sa \ ie est

l'histoire de loutes Ivs opinions de son sièchv

^e n'ignore point dans quel tiMups j'entre-
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prends cette tâche difficile. Mais ni ia religion
y

ni la philosophie
,
qui , aujourd'hui , doivent

être inse'parabîes , ne me trouveront pusilla-

nime ou infidèle. Voltaire n'est connu et n'est

juge encore que par des passions contraires.

J*ai pense qu'au milieu de la génération qui s'e-

îéve, Penthousiasme de ses ennemis pouvait être

aussi dangereux que celui de ses admirateurs

,

et que la ve'ritë seule pouvait prcmunir la jeu-

Kesse contre des séductions qui ne naissent

pour elle que de cet enthousiasme. Que nos

mœurs deviennent plus fortes
,
que la raison

publique s'élève, et les doctrines de Voltaire,

comme celles d'Aristippe et d'Epicure, ces-

seront d'être funestes, parce qu'elles seront

On pourrait soutenir , et ce n'est point un

paradoxe
,
que le caractère dominant de la

philosophie, dans le siècle même de Louis XIV^

fut le septicisme autant que dans le i8^ siècle*

Blallebranche, en effet, arrive au panthéisme

de Spinosa ; Descartes pousse invinciblement

ses disciples à Tin croyance rationcdle de Hume

et de Berkeley sur la realité du monde exte'-

TÎeur ; et Pascal , Pascal lui-même , ne trouve

par la raison que le pyrrhonisme absolu ,
aussi

fortement que Montaigne, qui, sur toutes
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choses , répondait du moins : Que sats-je? Ils

avaient doîic aussi, ces Iiomuies du i^rand

siècle, explore' tous les ahînies devant lesquels

notre faiblesse a chancelé' ! .\[ais à une raison

forte , ils joignaient des mœurs graves et reli-

gieuses qu'ils devaient à PautoriLe' de leur

si/cle : tant il est vrai que les mceurs publi({ues

inîj)nment leur propre caractère à la philoso-

phie , bien plus qu elles ne le reeoivenl délie
,

puisque les mêmes doctrines, depuis Thaïes

jusqu'à Kant, ont perpétuellement agit<*, sous

àcs ibrmes dilferenles , Taclivite toujours in-

quiète d<î Fespril humain.

\ ers la (in du rèî^ne de Louis Xl\ , ài^'s ques-

tions insohd)les <|iii eti^icnt tond^e'cs de recelé

d'Alexandiie dans le christianisnie , s'<'taierit

r('veillees avec une ardeur qui devint funesle à

la religion. Ouehjne fut le parti qui eût trioni-

ph(', il nr pouvait ;ainere qu'en portant de

cruelles l)h'ssiircs. Aussi, lorstpie l^ort-Roval

suecondia sous la puissance? de sosa<lversaiies,

la niasse des hommes, incapable naturelle-

ment de jn;(M' .'i!j (ond h» sujet de Ia(jnerelle,

ne \\\ ([lie la j^assiori des \ aiiKfuenrs, la seiencc

profonde et les verln^ austères i\o.i* vaincirs.La

pers('Cutiou amena le^ l'^'si'itances, et comme
Fesprit Jiumaiu ri-agit naliireibuncnl contre
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toute espèce de contrainte, la nation se trouva

tout-à-coup divisée
, le sacerdoce livre en spec-

tacle , toute doctrine mLse en discussion , et la

morale er)trainte vers le scepticisme.

Le régne de Louis XIV se terminait au mi-

lieu de ces querelles affligeantes et des plus

grandes calamités. Une cour triste et se'vère

maintenait encore les formes extérieures d'une

certaine décence au milieu de tout ce qui l'en-

vironnait: mais l'esprit et les mœurs étaient

changes. Une génération nouvelle, impatiente

du joug de la contrainte , aspirait au moment
de la licence , et la licence la plus effrénée de^

vait bientôt répondre à ses vœux secrets.

Louis XIV n'était plus , dans l'esprit du

peuple, ce grand roi qui marchait environné

de sa propre gloire et cl,e celle de tout son

siècle. Les peuples étaient malheureux , et

leurs malheurs accusaient sa gloire et sa vieil-

lesse : plus grand cependant
,
peut-être, dans

ses adversités que dans sa haute fortune ! Son

trône et sa grandeur allaient bientôt passer

aux mains d'un enfant au berceau. Les inquie>

tudes jdes esprits sages et les espérances des

esprits frivoles se portaient également sur la

régence prochaine. Des intérêts si graves agi-

taient la nation en sentimens contraires; et
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ce mouvement de toutes les pense'es vers les

choses de la religion et de Te tat, témoignait

assez haut, ([iw si un peuple peut être grand

lorsqu'il rencontre un grand roi
j
la stabilité de

la grandeur nationale doit avoir des bases j)lus

Termes que la vie et la volonté d'un homme.

Louis XIV avait concentré toutes les forces

de la monarchie dans sa personne, il avait

consommé cette longue révolution commen-

cée par les foudalem's de sa clvnaslie contre

la féodalité, mais il n'avait rien substitué aux

forces de cette féodalité qui expiia sous son

règne. A hi v(ri'é, toutes les formes e\té-

térieures de Tancien gouvernement subsis-

taiiuît. Le clergé était le ])remier ordre d«' la

nation , et la nobl(\sse ('t. lit consirh-n'e comme
l'appui du tr'Hie; mais Toidre du ticrs-c'liit

qui, par le lait, n'(-lait pins un oichi', i)ar

la de'suétuchî (les('tats-g(>n('rau\ , n'entrait j)Oi r

rien dans le goiivriiM'iiicnt. (M'j)cn(laiil vit

ordre; du licrs-rinl , |ku- la seule fore»» i\vs

choses, devenait iuseusibleiueut la nation

toute enti'M'e. D('jà dejiuis dru\ sièi'hvs, li

boussole el ( -liiisl()|)he (lolonib a\ aient chaii-

g(; le monde, à (jui , dans le nièuie lejups ,

la renaissance des lettres, les gueires (ritalie,

rimprimerie et la réfonne de Luthei- avaient
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donné mie commotion si profonde. Le com-

merce et les trésors des deux Indes avaient

puissamment ébranlé cette féodalité
,

que

Louis XiV achevait de détruire sans retour

en France; par eux, et par la culture des

lettres humaines, le tiers-état devenait donc

incessamment Tordre le plus actif, le plus

riche, le plus instruit, le seul puissant peut-

être
,
par le seul ascendant de la civilisation.

Il ne pouvait se soumettre à rester toujours

placé hors de la sphère politique , et l'on de-

vait craindre qu'un jour, peut-être, si on lui

en refusait l'accès, il n'y entrât tout entier

par une irruption soudaine. La possibilité de

cette révolution inévitable
,
parce que le temps

ne manque ])as plus aux peuples qu'à la nature,

ne fut pas même soupçonnée par le conseil de

Louis XIV, malgré les exemples contempo-

rains de l'Angleterre.

Telle était la fin de ce grand siècle ; on y voit

déjà fermenter tous les germes qui se dévelop-

pèrent avec tant d'activité dans la génération

suivante. Ce fut à-peu-près dans ce temps-là

aue naquit Voltaire
,
qui accéléra si vivement

le mouvement invincible du nouveau siècle , et

dont les derniers regards virent les derniers

efforts de la monarchie expirante.
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Deuxième lettre de CandiJe cui Puhliciste,

Paris, le 19 octobre 181S.

Monsieur

,

C'est encore moi, Candide, secrétaire perpétuel de

la société patriotique de Bar-sur-Ornain. Eu juillet der-

nier
,
j'eus l'honneur de vous écrire pour vous prier de

vouloir bien lever nos doutes sur l'identité des véritables

rédacteurs delà Minerve dite française , avec les nien-

jongères initiales qui les cachent (i). Ces tloulos subsis-

tent encore, et la société m'a député à Paris, pour

prendre connaissance de la vérité sur les lieux mêmes.

])epuis un mois je vais partout colportant j)ar la ville

mon ignorance et mes (jucstions. Partout je recois la

même réponse. Il n'y a qu'une voix pour m'assurcr

que iMM. A., E.,J., B. C, T., qui disent blanc aujour-

d'hui , sont les mêmes qui disaient hier noir et même
rouijc. Je persiste

,
je nie l'existence et jusqu'à la jx);—

sibilité du (lit. Lh I bieti , le croiricz-vous, Monsieur,

on se moque de moi I I/ailnre liniousinc de l'ourceau-

gnac , fraîchement débarqué par le coche, du cmir*//f .<r

des arènes dans une place publique de lacHpitale , tut

assaillie de moins de huéfs par la j)()pulac<' et les m.i -

mots, que ne l'est, dans les saloiis
, par U latMlleuc

coinpa;^nie, ma candeur barroise. Dans «e conflit Je

mystifications, je m'écrie comme Pourceaugnac ; •• au

( i ) Voir le /'uA.V. iWe du lundi ji juillet >^jîJ.
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»» diantre soient la sotte vil'e et les sottes gens qui y
sont! M Moins heureux (jne lui encore, personne ne

prend ma défense , et e ne trouve pas de SLrigani à qui

aient affaire ceux qui rient de moi.

Cette reclierclie n'est pourtant pas le seul motif qui

m'amène à Paris. Mon \oyage a encore un autre but

plus nob'e et d'une plus haute importance, les élec-

tions , non pas celles de li.on endroit, car son tour ne

vient qu'en 1822 , mais bien celles de Paris même. Ce

n'est pas que je sois éligib'e ou seulement électeur^

mais sans être ni l'un ni l'autre , il y a pour un bon

citoyen mille moyens légitimes
,
quoiqu'indirects ,'vde

conconrirà la nomination de ses représentans. J'accours

donc pour offrir mes faibles talens à nos frères , et tra-

vailler de concert avec eux au triomphe du parti libé-

ral
,
qui, comme chacun sait, simple , ennemi de la

brigue , n'a pour lui que sa loyauté , triomphe si dési-

rable ! Mais que de fatales divisions font, hélas ! péricli--

ter I Des esprits étroits, les mêmes gens qui outragent

si indignement les anonymes minerviens, me deman-

dent ce que signifie ma présence ici, pourquoi je me
mêle des affaires d'un pays qui n'est pas le mien. Ma
réponse à tes sots questionneurs est péremptoire : « Il

>> est bien juste. Messieurs, que'des provinciaux vien-

« nent faire à Paris ce que tant de Parisiens vont faire

» en province. »

Il est trop vrai , nous sommes divisés. Nous nous trou-

vons dans l'embarras des richesses. Plaise au ciel que

notre choix soit bientôt lise ! car le temps presse ,
il y a

ur^^ence. En attendant , les hommes qui le partagent

encore sont tous également dignes de nos suffrages, éga-

lement inviolables, leur vertu, comme celle de la femme
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de César, ne doit pas niêine être soupçonnée. Au milieu

d'eux paraît avec éclat M. B. Con-tant
,
proclame par

nous l'an passé, d'uu commun accord, le premier pu-

blicisle ile l'Europe, dans la rcLOinmandation aux
clfclcurs, traitéapprofondi de po'ilique élpclorale, d'une

demi-page d'impression. A cettr époipie douloureuse, ou

s'évuuouireul loul à coup nos plus «.licres espérances , et

sur-tout les siennes, il fut victime d'odieuses calomnies.

Ou osa lui imputer de houleuses palinodies, l'accuser

d'avoirdemandé en 1797 l'asservissement des jouruaui

dans une brochure iulKulée des Pitr'acUuns poUlinnrs

;

<i'avoir déuienli , le 22 avril ibi "»
, sa courageuse pr«>-

Icstahou du i<^ mars ])iécL'dent. .Mais des co ps (|ue lui

porltireul ses j)eriides ennemie , le plus seuiibh,- fut !•

reproche d'èlre plus Suisse que Fiançais, d'élre devenu

clra"g<'raux iulerèt^ de >a nouvelle palne, par !a vie er-

rante tpi'il a 'ong-leuips menée luiii d'elle ; cpielle

atroce mauvaise loi ! 1) est vrai qu'il est né à Genève,

d'un (^nesois et probahlruient aussi d'une Geripvoise:

liiais n'est ce pas le co'ur p'nlôt que le sang (|ui tait le

Français , comuie noua i'cnl» lulons .' Lt quel cccur

plus Irançais que le «;ieii ? D'ailleurs il Test, Monsieur,

par le sang cuuiuie par le C(rur, car il assure qu'il l'é-

tait sous Louis .\l\ ,
et qu'd l'est lui-même par décret

de 1
7yo.

L'année dernière, à la grande t'poque dont je viens

i\c parler , il parut sous son nom une réponse à ses dé-

tracteurs, dont elle était cerlainemenl l'oinrage. (>

sont ceux-là cpii ne sont p is Français. (!ellc brochure

apocrvphe n'était point de lui, j«' ne crains pas de l'as-

surer et je vous en lais juge. On y faisait dire h INI. lion-

jamm ('.ouilaul , si j'ai bonne luémoire, qu'il descen-^

5f vx
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dait d'un des serviteurs d'Henri IV, et l'on citait à

l'appui les ÎNJénioires de Sullj. Or, j'ouvre le second vo-

lume de ces Méraoires , édition de Londres , i '^45 , et à

la table des matières, je ironxe : Constant
,
gentilhomme

inal intentionné. Ces deux mots seuls me fournissent

chacun un argument en faveur de mon opinion. D'à—

Lor<l , M. Benjamin Constant, l'apotre du libéralisme,

n'a pas hérité de Testime de son illustre amie, feue ma-

dame de Staël, pour les noms historiques. ( 11 est bon

de dire en passant que nous venons de déposer un élci—

gnoir sur la tombe de cette féodale baronne ). Il ne se

targuerait donc pas d'un ancêtre gentilhofnme ; et puis

encore mal intentionné I Certes, lui qui a de si bonnes

intentions, renierait un des siens qui en aurait eu de

mauvaises, et de bien mauvaises en \érité, car je le

vois à la page 171 t oii me renvoie la table, nommé
parmi ceux qui voulaient empêcher îa conversion de

Henri lY, c'est-à-dire la soumission de son royaume
;

il faisait partie d'une réunion des principaux chefs pro-

testans
,
qne ce prince avait convoqués pour leur faire

part de son dessein et connaître leurs sontimens.

« 11 parut bien , dit Sully, par la rumeur et le trou—

» blc que cette déclaration jeta dans l'assenibiée
, que

» tous ceux qui la composaient, sans rien prévoir ni

» méneger, sans point ùiLe , et uiérne sans aucun véri—

>» tab'e attachement pour le Hoi, n avaient pour ainsi

» dire songé jusques-là qu'à vivre au jour la journée ,

» qu'à pousser le temps et tirer parti des talens de leur

» maître pour la guerre. »

Je passe au tome 111, où je vois encore à la table

Constant
,
gentilhomme mal intentionné , avec ce pe-

tit supplément : Cabale pendant le sicge dHAmiens, Ea
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effet je rcrnontc jusqu'à la j).'»^f» 147, cf je ^ trouve

dans un parti de religioiuiaiivs qui avaient ouvert et

favorisé de toute leurs forces l'avis tle profiler de la

conjoncture du sir^e d'Amiens
,
qui ne pouvait éfre

arhevé sans eux
,
pour arracher au Roi un edit qui leri*

donnai une enlicre satisfaction , ou à son refus se faire

raison par les armes.

Dans la table du tome TA
,
je rencontre encore Cons-

tant , gcntilhoninie mal iiitt^ntionnâ ^ bien entendu-

c'est l*accompagnement obligé. Aux pages 1 t i et i()8

Sully l'accuse de traverser les sa;5es luesures prises par

le Roi pour prévenir les projets des factieux.

La table du tome V me présente de nouveau mon
penlilbomme , et cette fois, sans raccompacrn(>,j^p,,f

ordinaire , mais avec une petite variation qui tait com-
pensation , Constant cahnfe pendiéH le voj a^'v de Sully

en Poitou. J'apprends à la page 9.14 ce que cVlaifc

que celte cabale, et je me dis : «« Ce défenseur des

droits et des intérêts du peuple avoucrail-il pour nu

de ses aioux , un homme (jui aurait pris pour motif

ou pour prétexte de la liaîne contre un ministre ami

d'un Roi, père de ses sujets, la vente présumer» dos

marais salans , mesure lotite libérale, le véritable

nioven de détruire le plus terrible »|ps fb-auxqui pe<;niept

alors <ur le peu])le, la gabelle .' A ce Irail recofjnaitrait-il

son sang ^ »»

Ce ne sont pourtant là que de peccadilles. Voici bien

pis. Jusqu'ici ïanct^tre n'a joué cpie lies rôles secondai-

res, c'e.st biiîn autre chose «u tléiutuement. Il parait

pour la dernière lois en sreue dans le tome NI. Ij'hbor»!

je vais droit à la table des matières , et je l'y revoi?
,

avec raciouip.ignement , taivi d'une |>elite variAitou
,

2M
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tion pas comme Tautie compensatrice , mais bien coin—

plémenlaire. Constant
,
gentilhomme jval înientionné,

Vitn des fauteurs du projet cVune républicjue cal\>inisté

Cil France.

Ainsi jusqu'alors entêté, intrigant, caLa^eur, le

voilà maintenant teion. Voulez-vous être au fait de la

félonie? Lisez, page ii5 : « Ce sera une honte éter—

n nelle pour «lu Plessis , d'Aubigiié, Constant, Saint-

>. Germain et quelques autres, d'avoir souscrit à un

« mémoire dont l'existence n'a été que trop bien

» prouvée, dans lequel on jetait les fonuemens d'un^

» république calviniste au milieu de la France , libre

» et absolument indépendante du souverain. »

Il faut avouer, au rfsle
,
que ce conspirateur faisait

plus de bruit que de besogne. Il était Ires-remuant,

liès-bavard sur-tout
,
grand parleur d'indépendance,

grand orateur de coterie, mais il se consumait en dis-

cours et en efforts superflus. Le Roi et ses ministres

s'inquiétaient peu de ses clameurs et de ses manœuvres.

On peut en ji<ger par le ton leste et dédaigneux avec

lequel Sully parle de lui et de son opposition au gou-

vernement légitime. « Après tout de quoi pouvaient

» être capables les Constant et d'Aubigtié avec leur

» langue, contre une autorité si solidement établie que

» celle que Henri était dès à présent en état de laisser

)> à son fils ? » pag. i ig.

A la page 12'" , il revient encore sur la scène, mais

pour la ticrnière fois. Il s'agit des difdcultés qu'éprou-

vait le Pvoi à ses vues de conciliation dans l'assemblée

générale des protestans à Chàlellerault eu i6o5, et

Constant est à la tctc des difficultucux. Mais cela n'est
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rien auprès de ce qui précède : c'est la petite pièce après

la frngédic.

Eli Lien I monsieur, c|u*en pensez-vous I Ai-je tort

de regarder comme une œuvre d'imposture et de ténè-

bres un écrit dans lequel M. Bonj.'unin Constant établit

sa descendance d'un pareil homme ? De deux choses

l'une; il en descend ou il n'en descend pas. Dans le

premier cas , il est trop libéral pour s'eti vanter; dans

le second , il est trop véridique pour mentir. La bro-

chure n'est donc pas de lui
,
qu'il soit on non le petit-

fils ou l'arrière et très-arrière pelil-fils de C!onslant le

cabalcur. Tout démontre d'ailleurs qu'il ne l'est pas.

!Kon , il ne craint point de trouver parmi ses aïeux des

ennemis du peuple , des uUrà ; oui ne vous y tronipez

pas, monsieur, les calvinistes, ardens , ombiageus
,

mécontens de Henri 1\
,
qu'ils accusaient d'ingralitude,

étaient les ullrà de ce temps-là. Enlui , des faiseurs de

note secrèu^ ^ coupables d'avoir invoqué la présence de

l'étranger au soin de leur patrie; car , si j'cu.Nse cile

daNanlage, vous auriez vu SuHv, en expliquant l'esprit

elle but du fameux mémoire, qui était bien réellement

une note secrète ^ «lomander cr tjue signifiait cet ny\nii

que l'on y cherchait chez i't'tranf^rr ? Oiioi ! 11 « ou-

biail dans ses vriurs , \v sang de ce grnlilhomme mal

intentionné , toujours disposé à jouer de médians tours

au Roi (|ui avait promis la p<ni!e au pot I ^ ous igrorrz

peu»^-élre que nous révérons la mémoire de lin. ri IV?

Pour ma part je trouve que ce prince avait du bon ,

vi l'en iais vraiment ca>. Je n'ai pas toujours prn>é

de mrnie; mais depuis peu
,

je me suis ronvrili. Vous

ne savez pa» (|iiel est le missionnaire qui a fait cc mi-

racle .\Ie n ai> vous couler cela.

k
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Dans ringénuilé de mon libéralisme ,
j'entretenais

cojnme le feu sacré une méfiance permanente contre

tous les rois , morts , vivans ou à naître. Henri IV ne

me semblait pas valoir mieux que ses confrères, et je

trouvais que c'était seulement un tyran un peu plus

adroit que les autres , comme on l'a fort bien dit , et

même je crois écrit, il y a vingt-cinq ou vingt-six ans,

oui, s'il m'en souvient, vingt -six ans révolus en

août i8iS. Dans les derniers jours dudit mois , j'allai

au Collège de France pour assister au cours d'un de

nos docteurs en politique, morale et littérature, M. F.-

P. Tissot. On sait que ce grand poète occupe la chaire

du grand versificateur Delille. A\ant de commencer

sa leçon, il passa en revue une liasse de pièces de vrrs

qu'on lui avait envoyées ,« et qui l'avaient fait vivre

vingt-quatre heures dans un atmosphère poétique. >»

Je cite ses paroles. Dans ces pièces, il s'en trouva une

exclusivement consacrée à la restauration de la statue

de HeniilV. Pour ce roi là , dit le professeur, passe;

il était vraiment h ranciiis et nous Façons adopte!

Je n'essayerai pas de \oii.s peindre l'effet que produisit

sur moi l'arrêt pronocé par un des plus purs organes

de l'opinion indépendante. La conversion du beau-

père de Polyeucte , de Félix dans le palais de Myli-

lène, est moins prompte que ne le fut la mienne sur la

place Cambray.

Mais revenons à M. Benjamin Constant. Il a plus be-

soin que jamais de sa qualité de Français , il la prou-

vera , rien n'est plus sûr , si même il ne l'a déjà

prouvée 3 certes, il n'ira point pour cela chercher dans

^ le vieux temps des aïeux genlilshommes , mêsie bien

intentionnésj ces recherches généalogiques sont bonnes
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ponr les arli-ptes féodaux , de la science du blason.

De jour CM jour il donne de nouvelles ])reuves de son

niepris pour les prcjt'^és de l'aristocralie. En i<Sif ,

au retour de ses courses lointaines, il s'appelait Hcnjaniin

Cousiani de Rebfcque. En i8i5, il supprima ce Iroi-

sJèuie nom , lit remonter la particule immédiatement

au-dessus du second, et ne lut plus que Benjamin ^c

Constant, maintenant dégage de touteallure nobiliaire
,

c'est M. Benjamin Constant lout court. Il doit donc

se liàter de desavouer un écrit mensonger dans lei^wel

oa a osé se servir de son noiu pour le hanter sur une

tige qui lui est heureusement étrangère.

Le Constant du seizième siècle, et celui du dix-

neuvième n'ont de commun (jue le nom. Que ce der-

nier le déclare , il le faut pour lever nos scrupules , à

nous libéraux et Français. Il est un peu tard sans doute,

mais qu«"tqiie tard que ce soit , il est toujours temps

de faire triompher la vérité C'est pour j)rovo(juer ce

triomphe
,
que je vous prie de vouloir bien publior ma

lettre.

\ ous reconnaîtrez dans cette circonstance, mon zèle

courageux ]30tir la cause indepeudanle. J'apprends

qu'à Paris elle est en danger , et j'accours. K)\\e le

danger soit à Dar, et vous y verrez courir nos fières

de Paris (îui,il v a entre les indépetidaus de tous les

pajs utie fraternelle solidarité de victoires et de revers.

Agréez, Monsieur, l'assurance des sentimens

avec lcLS({uels j'ai l'honnCur d'être votre libéral

sers iteur
,

Camdidf ,

Secrrdurc per/irlucl lie Li sciiotr f>.ilivti,/uc tie Btir-sur-

Ornai/i.

P. S. Je vous préviens conlulcnlicllcmcnt qu
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quand nous élirons cliez nous
,
j'aurai certainement

î)ej>oin cle mes frères de la Seine, comme ils ont eu

besoin de moi cette année: dites-leur que je me tiens

d'avance assuré de leur secours. Oui , monsieur, on

m'a déjà garanti à Bar bon nombre de suffrages. Je ne

suis pas éligibie , vous le savez, mais j'atteindrai l'âge

requis tout juste à l'éjDoque si désirée. Quant à la for-

tune exigée par nos lois , comme la plus sure garantie

que puisse offrir de son amaur de l'ordre et de son

indépendance un représentant de la nation , cela ne

^'atteint pas si facilement; toutefois on a totit prévu.

Nous avons de si officieux amis et de si saintes ruses 1

lVV\VVVVV»iVV\VV\'V\.>\\^VV\>/V%VV\7VV\/VV*'VV^'VV\^A.>/VV\'VV\VVA^^'>(VV\'VVXlVV'\.WV»/yV^VV\lVV%

COUP-D OEIL SUR LES THÉÂTRES.

Acadérnie royale de Musique. — A en juger par

les deux dernières représentations , les Danaides soot

plus en vogue que jamais. Etrangers
,
provinciaux

,

parisiens, tout le monde y court avec le iPiéme em-
pressement. Cet admirable ouvrage ferait facilement ,

pendant l'hiver prochain , l'office d'une nouveauté. On
s'apprête pourtant à nous en donner uneau premierjour;

l'affiche annonce déjà les Jeux Floraux, que la voix pu-

blique et très-publique, attribue au sentimental écrivain

que la jeunesse peu respectueuse a surnommé le pot'i^

lacrjmal. Le premier de nos compositeurs, après avoir

eu long-temps ces Jeux Floraux entre les mains, a

refusé définitivement d'en faire la musique. Mais à

défaut, de Boïeîdieu , nous aurons un débutant qui

mettra des notes sous les paroles de M. B y, comme
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il en cùl iiiîs sous oc rir(>(iiioi<; , plutôt que de ivstPr

ignoré. Au rrslf , rt sj»eclons le proverbe : ne jugeons

pas avant freulendre.

l'hcdlie Franc/ns. — Que dire de nouveau sui-

des gens qui disent toujours la mcinc chose i Ws

viennent de nous redonner Biitannicus : qui ne sait

d'avance (pie Talnia s'est montre suLliine daifs la pins

grande parlie de son rôle , lourd et monotone daîîs

le reste? Qui ne sait, comme s'il l'a\nilvu, que

mademoiselle Duchesuois , très-fermement persuadée

qu'il faut crier pour se donner Tair no^)le, ressemble

heauroiip plus dans le rôle d^A^rîffune à l'aij^ro

comtesse d'Olùan
,
qu'à la veuve et à la mère des

Césars ?

Confine'e préseptemenf à cinq ou six rôle», pnr l'ia-

vasion qu'ont fqite dans ses domaines des inîjtnucs

(pii veulent jouer les grîïndcs cotjiultes et les jt-nnas

vit'res , mademoiselle Leverd a fait jeudi sa rentrée

dans la Femme Jalouse. Ce prrsonti.Tge , demi-tra-

gique^ exige mie profdiide seu.sihilité , de l'énergie,

de la chaleur : niademoisollo f.evcrd n'avait point

perdu ces dons, qui lui sont si nalureU, dans la longuo

tournée qu'elle vient d»' l.iire. T'Ilc a été a|qdaui!ie

\ ivement , et iin'ino par des individus qui se le seroul

reproché le soir, s'ils ont de la conscience: on ne les

avait pas envovés au parterre pour cela.

M. ^<ép»)mucène L( inen irr n'a point déd.iigné «le

faire mention de ces honnêtes gens dans le nou\ cl ou-

vrage (pii vict t d'éclore de sa fertile plume. « ^ (ne/-

» vous, dit il, ce comédien. <clle « oinédi#nne, qui.

» du haut i\\\ jutljn'tum ^ font marcher de Icril et de la

*> main , en capitaines
,
les pe! ils pelotons «priU «^nl i.m-
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m gr»* s«F les file? de TorcliPStre et du parterre, et qui

1» fî'atterKÎeut la victoire que des forces enrégimentées

6» k leur solde
,
pour faire hardiment uwjen de claques

•» sur îes bataiHons de leurs adversaires , Cjui les percent

» de leurs .sifflets quand leurs batteries sont bien dres—

» sées?» La phrase est un peu longue, mais elle ne

coritîenî rien que de fort vrai.

lisf—ce pour tirer les comédiens franç.iis de leur lé—

îlirïrgie, ou pour achever de les tuer, que M. Népomu—
c^»e IjCrnercier vient, sous le nom de Lekain , leur

âiiîresser la petite allocution suivante :

« L'ame est la première partie du comédien • Fintel-

a» îsgence îa seconde ; la vérité et la chaleur du débit la

» Iroîsiènne ; la grâce et le dessin du corps la quatrième.

» Bien savoir ses rôles, étudier la prosodie, ne perdre

» jamais de vue la nature simple , noble et touchante^

» penser que lintelligence ne s'acquiert que par de

V, irîiires réflexions, et le talent par un travail opiniâtre
j

c Tîiontrer toujours le personnage; err^ ployer le pitto—

» ïesque avec ménagement 3 être aussi vrai dans la

» diction du détail que dans les grands mouvemens de

» la passion 3 voir son art en grand ; ne pas rendre ses

M réticences trop fréquentes ; montrer toujours de la

» nobîessf , même au travers de îa légèreté 3 éviter de

» trop saccader la diction 3 ne pas pleurer ce qui n*çst

* atte Feffet dune ame saisie et concentrée par la

» d(jTtleur{h vous, mesdemoiselles D. V. B. !
) ;

por-

» 1er une attention continue à la scène, et s'identifier

* avec son p^TSonnage; tels sont les moyens de concou-

* rir à la periVclion de l'art et au bien de la société. >

Tout cela est bien pensé et bien dit; mais, entre

jBOiis^ M. Népomucène Leaiercier arrivant avec soa
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hvre au secours du Théâtre-Français, dans Tétat oii il

est, ne ressemble- 1 -il pas à ces grands médecins qui

accourent au chevet d'un malade, avec une belle or-

donnance, pour le voir mourir?

MÉLANGES.

Décret de Minerve.

nois a été représenté par un membre de notre

conseil séant à Paris , carrefour Bussy :

(i) •« Que dans son ori^^ine , l'académie rronçai«e

>» n'était qu'une réunion de quelques beaux esprils ,

>» dont Richelieu vint s'emparer, malgré elle, pour

» rasservir à sa protection (2) •

» Que le ministre fondateur, et aussi son ser\ lié

» copiste , aurait dû se demander;

Que fonlils pour l'Elal , les antres et enz-rnémes ?

>» Que tout devait se reproduire dans un pareil ordie

» de cho.ses, et que, dans ce sens, ce qui reste à faite

» est encore plus que ne réclament ses œuvres
;

>> Qu'à la vérité l'atadémie donue un rang dans le

(1) Expression» de la Minvi^c
, pape 3()t cl suivantes , «riicîc

si^né L. . .

(•.i) L'.u-.ulcmif française fut cnMiiic aiscnn'r h la prorrrfmn cit

Louis XIV. Il f>l prol>aMf <jiic >i W. \— cpù , dit-ofi , r«t ntrinlire

(le r.ii\i(l('ui:e française, ci\l vrru «lu temps «les aradrinincn» H 1

ciue , Unilt au , etc. , il nVût pas eu à n* pluiiidrc pcr>ouurliciuiui

de VasAcr\ii\cmcnt de 1 acadciui'*.
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» monde à ses membres j voilà son service litléraire
j

» Qu'elle se pare justement de l'illustration de

» ses membres présens et passés ( i
) ; voilà son

» avantage
j

» Que du reste . l'académie ayant été constituée

» pour ne rien faire j ne servir à rien , voilà sa

>» destinée •

» Que cependant si elle était une véritable aca-

» déjîiie de \a philosophie moderne et de la Ultératiire

>> française
,
qui serait centrale , entre toutes les autres,

» qui n'agirait jamais que comme juge et comme
» guide , mais distribuerait partout l'action et la vie

;

» on ne craint pas d'affirmer d'avance, qu'au jouroii

» celte vue obtiendra l'attention de cet esprit libéral

» qui prévaut aujourd'hui en France , dans l'Europe ,

>' dans les Deux-jMondes, tous les bons esprits resteront

« convaincz/i- qu'une institution pareille est un des

>» élémens nécessaires du régime représentatif
3

Après avoir entendu les membres de notre con-

seil , séant au carrefour Bussy , à Paris
^

Considérant que la convention nationale avait de

solides raisons pour former dans l'institut de France

une classa des sciences politiques et morales, attendu

que sous son gouvernement la politique était à la hau-

teur de la morale
j

Considérant que les motifs qui ont fait détruire cette

institution salutaire ne peuvent être maintenus que

dans la vue secrète d'asservir l'académie française à,

(.'')) Il est Ut'S-certaiij que r.icadt'rnù." ne peut pas encore se parcir

de rilhîsîraùon de ses nicmbics /«//tr.v; mais ou s-càl quel éclat re-

jaillit sur eî!e de qu.lr|ucs inonjlucs fnésens.
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une prolectlon ilangereuse pour les lettres et pour le

gouvcrneuient reprâsenlalif,

Avons décrété ce qui suit :

Art. i^"". Les nioiubres de noire conseil séant à

Paris, carrefour Cussj, formeront une académie cen-

trale de philosophie et de littérature moderne , sous

la présidence de notre conseiller L.. , membre de l'a-

cadémie française.

Art. 2. Le j)résident de notre acadéjnie centrale est

spécialement chargé de donner à la jeunesse française

des modèles de ce style doux , harmonieux cl lucide,

qui caractérise les rapports qu'il tious a présenlés jus-

qu'à présent pour la plus grande gloire des lettres,

de la philosophie et du sens commun.

Art. 5. Le présent décret sera inséré dans le F n^

hliciste.

Donné en notre citadelle d'Athènes , etc.

Mr.NLRVE.

Lettre (lu Publiciste.

Auiillac ,\c \^ orfoLic iSi8.

INIonsieur

,

A'ous avez parlé quelquefois du /\7// T.t\'rr <) (lutnze

sols ^ à Vusiigti des gens tjui ne >oril juis n\ !,cs , nur

le Pct-c Michel.

Vous n'apprendrez pas .-^ans luUirt que vos i.jl»ri-

cans de brochures à Pans f(.nl circuler ce Petit Livre

jusques dans nos monlagurs d'Anvi*ii;in*. l n mr>N.i"i'r

fil a déposé un assez gros ballot < hr/. U(Mi\ libr.nrcs

de noli «* N illf , (jui oui refu^e de le recevoir.

^ ou.s lirez
, luonsicur , do cet avî* l'usage »pie vous
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Cfoîrez convenable. Toujours est-il ({ue\apropagatiofi

des limiihres ne va pas aussi bi«n parmi nous
, que les

entrepreneurs pourraient le désirer.

Recevez , etc. ( Un abonné.
)

— On ne sait pas très-précisément à qui s'adressent

les expressions suivantes de M. B. Constant, insérées

dans la Minerve ^T^ag. 5o2. — La discorde serait-elle

dans le camp des indwisibles?

«« Honoré , dit-il , l'année dernière , de beaucoup de

» suffrages.... , il ne renonce point à l'espérance d'une

» faveur qui est la seule qu'il puisse désirer^ et si

î» comme il a lieu de le croire , on a répandu qu'il y
» renonçait , on a commis une erreur , ou l'on s'est

-» permis un mensonge. »

— Le British-Monilor fait les réflexions suivantes

sur les journaux anglais ; <« Le monde , dit-il , a été

vijstifié pendant vingl-cinq ans, sur la politique,

par nos cbers confrères \^?> journalistes Anglais. Chez

l'un , Robespierre était un ange , chez l'autre , un

monstre 3 chez celui-ci, Bonaparte était un ami de la

liberté , chez celui-là , il était un despote
j l'un préten-

dait que la liberté ne florissait en France que depuis la

révoîuùon , l'autre qu'elle n'était établie que depuis sa

chnle. Avec ijits sentimens aussi opposés, le pauvre

Jolin Bull ne savait à qui ni à quoi il devait ci'oire. »»

— On criait samedi soir, sur le boulevard Italien;

Grand combat entre un Ermite et un Abbéj et la foule

accourait pour voir, et elle ne voyait rien. Il fallait en-

trer au Café Français pour être au fait de l'aventure.

Dans un accès de joyeuse humeur^ un quidam a trouvé
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<lro]e ôe soulever le coprwhon de certain emiîîe. Un.

abbé forl spirituel , mais fort malin, a saisi l'occa^iott

pour examiner tout à son aise la physionomie Ou sâint

liomine, et il a prétendu qur* c<=tte p{iysi<»noune n'élA>t

pas belle. L'ermite
,
qui veut encore plaire au% daau'.*,

et mcnae aux éierteurs, a îrouvé l'assertion de l'ab!»c

fort impertinente. «« Par iVJinervel sVsl-il écrié, en je-

tant son froc aux orties , mon capuchon sera vengé

du pefit-collet I » — « Qu'ailez-vous faire, mon ré-

vérend ? » crie une voix clairt» j et le tendre père de

Cendrijion sort des rang?. « IN'avez-vous pas l'aiiii

,

nafîuèrr . vous battre pour moi avec un duc rt pair/

Souffrez (ju'aujourd'hui je me batte pour vous avec nu

abbé : les abbés cl les aclricos sont de mon ressort jj'ea

jure par Connxa I Ce niait vais pl.TÎsant ne s'en tirera

pas à si bon marché que mademoiselle IV •• Les amis

de l'abbé F. concluent de ces paroles qu'il n'en sera pa*

quitte à moins de deux coups de cîiap'^au par U fiqure.

— Les gens à calond>ourgs prétendent que i'£.r/w/Vr

ne s'aviMiture pas en faisant qrautl bruit contre î»oa ad-

versaire : « L'ab'bé K. , dii>cnt-ils, porte le coUel , laais

il ne le |)rète à personne. <»

— Autre et non moins grave observation scr le nièm/?

sujet : «• <^)uel (|ue soit, dil-on, le cliain|)ion qui s*a—

vanr:e, ou de l'ermite ou du jésuite, ce sera toujours ^

un M. tt. .
.'.

. (|ue Tabbé des Dc^hats aura atfane. •

Kt était elVectivement le nom du père de V f'r-

mt'ir y dans le temps que le-i «'nfa-is portaient encore le

nom de Inir pi le , et av.iiit cebii <*u V i\.fnnlr^ *^6''^

par une vanité très-mondame , imaginât dese r.«bM|uer

un petit iit'f d.ius un \ illagi' ou l'on u avait kabnqiit:

jusqu'alors que Jo6 toib % p<>iulC6.
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,__ Le (orrespondant elecloral Ouvre son n° S par

uo avis , an avis très — important » et un avertis-

sement.

Par le preinier, il avertit les électeurs que des intrus

doivent se glisser parmi eux avec àa faii>.sfis cartes i

M. le Correspondant prend-il les collèges électoraux

pour ces petits tliéatres où les farauds du boulevart

se glissent avec de fausses coulre-iuarijucs V

Arrive ensuite un dialogue d'une vérité bien vraie^

éntie un préfet et un comte. M. le comte déclame^

lîon en comte, mais eu sans-culotte, contre le minis-

tère actuel. Il lui trace ce qu'il doit faire et ce qu'il

doit éviter, par cette formule très-laconique '.jei'eux^

je ne veux point.

Le Canespondant y de sa certaine science, frappe

tl'înlerdicîion civile certains candidats : en revanche
,

il en proclame d'autres d'avance : tel est un M. Fros-

sârd , de la ISicvre ,
u un de ces hommes, dit-il, que

« l'on peut également présenter à ses amis et à ses

» ennemis. »> Ali , cher Correspondant ! Y pensez-

vous ? Un libéral qui s'abaisse jusqu'à se servir des

paroles d'un Roi 1 Vraiment, vous nous scandalisez I

tin peu plus loin, vous nous recommandez, pour

défendre la Charte contre les ministres, deux de vos

amis qui, avez-vous grand soin de nous dire, ont fait

partie de la chambre des cent jours. Avez-vous préva

une l'on va vous demander comment on est plus apte

qu'un antre à défendre la Charte en iSi8, parce que

l'on a juré , en 181 5 , de ne Jamais la reconnaître? Ah î

pauvre Correspondant y si après avoir manqué votre

ulace de député , il allait vous prendre fantaisie de

solliciter une chaire de logique^ comptez-vous faire
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cle ce beau rai:iOiineinei)t votre premier titre à l'ob-

tenir ?

Les On dit,

— On dit que madame la baronne de V***', minis-

tre plénipotentiaire au congrès d'Aix-la-Chapelle, n'a

pu réussir qu'à distribuer la noie secrète. Elle n'a pu

arriver jusqu'à l'empereur Alexandre.

-— On dit très-sérieusement dans un journal anglais

( l'he Globe
) ,

que l'on fait crier à son de trompe dans

Paris qu'il y a des révoltes et des émeutes eflroyablesà

Manchester , à Londres , etc.

— On dit qu'un riche banquier américain est ar-

rivé à Aix-la-Chapelle, chargé de solliciter pour U
comtesse de Survillers. dans ce moment à Francfort ,

la permission de venir rejoindre à Paris la reine t'e

Suède , sa* sœur , et de s'embarquer ensuite pour le

Champ cT^sj-le^ oii son mari( Joseph Bonaparte } est

invité à se rendre par les nouveaux colons.

— On dit dans le Nc\\^-7\'rnrs 4|ue «« le Conservateur

>) sera rédigé par les honnnes les plus instruits et les p'us

>• loyaux de France j «pi'il est alleiidu depuis long-

)» temps, et que s'il est rédigé avec esprit, avec ta-

>» lent , avec intégrité, avec persévérance, il fera bcau-

M coup de bien. >»

— On dit que le prmcc de C aiiino (Lucien Hotia-

parle) a été obligé de borner les dépenses de sa mai>on,

cl que la haute consideralion <l<)nl il |oin.s,sail ;» Iumiic a

considérablement diminué depuis >a C(^opeia> loii aux

cvénemens de i hJ i 3 — On <lil (^11! ne diN>i»i nie pa>. h s

ô :i5
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regrets qu'il en éprouve , et qu'à celte époque il u'est

%enu en France (c'est le piiiice qui paile ainsi) qu'à

la sollicitation de ?::aOMme sa. mère, afin de modérer

riropétuosilé de soij IVèie par ses conseils, et d'être

utile au pape, auquel il témoigne de la reconnaissance

et de l'admiration.

— On dit que S. JM. le roi d'Espagne et des Indes

( Joseph Bonaparte ) a envoyé eri Europe seize mille

lettres d'invitation personnelle, pour engager ses amis

à l'aller joindre aux Etats-Unis d'Aménque.

—On dit dans le Morning-Chronicle ([uele parti li-

béral en France serait plus charnié d'être en bonne in-

telligence avec l'Angleterre qu'avec toute aulre nation
^

peut-être parce qu'en Angleterre il y a un parti de la

ré/orme radicale.

^^v ^^^-vv^

IlEVUE POLITIQUE.

A Madrid , les ministres des finances , des affaire*

étrangères et de la marine ont été subitement révo-

qués , enlesés de leurs maisons et envoyés en exil. A
onze heures du soir, ils croyaient jouir de tonte la fa-

veur de leur souverain , à quatre heures du matin ils

n'étaient plus à Madrid.

La cause d'une mesure aussi sévère et aussi rapide-

ment exécutée n'est point connue , et donne lieu par-

conséquent aux conjectures les plus hasard('es et les

plus 0|)p(jsées. Ainsi les uns ont soupçonné que la

rciue et les trois niiaislres disgraciés favorisaient trop
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l'Amérique el les intérêts de la co.ir de Russie. D'au-

tres ont p'^iLsé que Tétat de détresse dans lequel se

trouvent les finances de l'Espagne , ayant exigé que 'c

jnini>lret»'occupàt forltMiient d'y pourvoir par l'extension

do l'iinpôl sur les privilégiés , et par des sacrifices né-

cessaires à exiger du clergé, la noblesse el le haut clergé

se sont unis contre le ministère , el pai- quelques in-

flue ces lutérieures du palais , ont obtenu du Roi la

révocatiou et l'exil de ses ministres.

D'autres enfin ont fait observer que celle révolu-

tion a suivi de près l'arrivée à Madrid , du marquis de

Wellesîey , ambassadeur d'Angleterre; mais les ren—

seignemens les moins équivo(jues semblent prouNCi'

que le corps diplomatique a été complètement élrangci

à cet événement.

On peut donc affirmer, avec toules les jirobabiiités

qui approclient de la cerhtude
,
que celle révolution

est une révolution de palais.

Cependant il n'était pasdiliicile d'observer (pielacôur

de Madrid, se rapprochait plus intimement de l'Angle-

terre, lin cela, elle suivait l'inléiét secrrt d'une jx)-

litiquc assez éclairée
,
puisque l'Angleterre seule pou-

vait la servir elllcacement dans la grande cause des

colonies insurgées et de la métropole.

On rcniar(juait sous ce rapport nu retonr à des

vues j)lus sages
,
plus élevées. Les vrais lulérèts de

rAmèrique élaunt envisagés sous le double rapport

d«^ mltrris universels de l'Europe , cl par conséquent

de ri..>pagne elle-même. La renonciation au funeste

ivslèuie de l'exclusif pouvait ameinT une réconcilia-

tion honorable. Ainsi , la révolutio:: améritaine , «a-

25.
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grmcnt terminée , eût offert dans ses suites même
un dedoiniiiagement aux pertes immenses qu'elle a

produites ; et le bien pouvait naître de l'excès du

mal 5 si la sagesse avait su et voulu le trouver oii

il est.

Mais la chute du ministère paraît avoir rendu plus

difliciie toute médiation de l'Europe dans cette grande

affaire. Déjà du moins, dit-on, les arrangemens si pé-

niblement et si longuement préparés entre les deux

cours de Brésil et d'Espagne semblent momentané-

ment ajournés , et il paraît que les nouveaux ministres

comptent beaucoup trop peut-être sur les ressources

de l'Espagne.

Quoiqu'il en soit, d'heureux symptômes semblaient

annoncer qu'au milieu des ravages de la guerre en

Amérique , la voix de l'humanité , les lois du droit

naturel allaient enfin être écoutées. Des relations ré-

gulières pour l'échange des prisonniers étaient établies

entre le commissaire du vice-roi du Pérou et son

adversaire, don José San-jMartin
,
général en chef de

l'armée des Andes et du Chili. L'intérêt des Deux-

IVIondes voulait que l'on fermât eafin cette large

blessure du genre humain. Le roi d'Espagne sem-

blait offrir des conditions honorables j l'Europe qu'il

présentait pour arbitre et sans doute pour garantie,

était appelée à décider cette grande question , à la

solution de laquelle sont soumises ses propres desti-

nées. Mais tout prouve maintenant qu'une médiation

est in^possible. Aussi l'Espagne parait-elle décidée à

soiitf'nir seule ses droits les armes à la main. Le gé-

néral O'Donnel , comte de l'Abisbal , devait prendre

le commandement de i'expédilion préparée a. Cadix.
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Et Ton parle maintenant d'un aitre général. Mais il

parait toujours ({ue sa dcslination sera pour Buenos—

Ayres , dont le gouvernement est le seul capable, avec

le Chili qu'il a conquis, de se mesurer avec les troupes

royales. Venezuela est au pouvoir des Espagnols. Bo-

livar dans les déserts del'Orénoque, et Arismondi dans

les rochers de Margarita , ne sont plus considérés

que comme des chefs de Guérillas. Les Mexiques
,

Cuatimala , la Nouvelle-Grenade, Quito et le Pérou

sont sous l'autorité de l'Espagne.

Dans l'Amérifpie Septentrionale, l'opinion j)uhlique

s'e"»l fortement prononcée au sujet de Toccupation de

Pensacola. Il est remarquable que M. Jefïerson , der-

nier président des Etats-Unis, ait manifesté franche—

iiH lit et publiquement son improbation. Sans doute

les Florides sont à la convenance des Etals-Unis; mais

la justice doit prévaloir dans les conseils des ])euples.

Que l'on n'oublie jamais cette magnanime ri'ponse

du peuple d'AtluMies i Thémistocles, «jui lui proposait

de le rendra maître de toute la Grèce par un srui coup

d'état. Consultez Aristide, lui cria le piMiple d'une

voix unanime. Aristide déclare (jue le iirojel est grand,

mais injuste; et h^ peuple d'AlluMies (h'Iendit à Thé—
nii>focles de l'iîxeculer. — l)«'s ordre* ont él(' di)miés

pour la restitution tle Pensacola.

I .es affaires do^ Anglais dans l'Inde, après les vic-

toires même du manpiis d'Ila>li?igs , ne paraissaient

pas entièrement décidées. Le peishwa des !M,irattes

,

quoi(jue fugitif , tenait encore la (ainpa;;ne . e( l'un des

surdars du raja de INapporc , et. ni parvenu par nue

nianoMivre audacieuse, à se rciiiur a lui avec lo mille

homuitfs. Tout anuoiiee qut ces mouvcmeus n'uu
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eu aucune suite et que Farinée anglaise a partout

Irioiriphé.

En Angleterre , le gouvernement a également triom-

phé des audacieuses prétentions des amis de la réforme

radicale et de la ligue persévérante des ouvriers de

Manche.ster.

La marche mesurée, mais sagement progressive da

gouvernement arglais, se fait sur-lout remarquer dans

ces granc!es occasions oii les questions d'Etat les plus

importantes ont besoin d'être lon^-tcmps mûries dan^

l'esprit des peuples avant d'être résolues. Qui n'a pas

remarqué avec quelles précautions l'Angleterre a pré-

paré l'abolition de l'esclavage et de la traite des noirs ?

Notre précipitation a abreuvé de sang humain la terre

des Antilles. L'Angleterre, plus sage, a préparé, a con-

sommé enfin pour le monde entier cette grande expia-

lion de l'erreur généreuse de Las -Casas qui
, pour

sauver les Indiens de l'Amérique
,
proposa le premier

l'esclavage des Africains. Elle a suivi le même système

pour l'émancipation des catholi(|ues d'Irlande- et

bientôt elle n'offrira plus ce contraste pénible de la

liberté à Londres et de l'esclavage des consciences à

Dublin. Des négociations sages avec la cour de Rome
semblant annoncer le terme prochain de celte longue

exhéiédation politique de l'Irlande. Ainsi la raison

triomphe partout des erreurs et des passions humaines,

lorsqu'elle est secondée par la sagesse persévérante et

ferme du gouvernement.

Ceux qui ne conn^iissenl ni l'histoire ni \es> mœurs

de l'Angleterre, pourraient croire que cette nation est

4. la veille d'une grande révolution, lorsqu'ils yovent
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ce liimulte des élections , ces rassemblemens factieux

de Spafieldsou de Place-Yard , ces coalitions de ')O/)00

ouvriers, cesécris et ces journaux incendiaires ou l'on

appelle la fureur des peuples contre les rois , ces mil-

liers de pétitions déposées sur le bureau de la chaoïbre

des cominunesl.... Admir^ible îspcctacle I Un siuipie

constable arrcle l'orateur dé[na2:o2;ue sur son char

grotesque et au milieu de la populace dont il Cit le

héros ^ les pétitions sont rejetées , s'il manque un seul

mot aux formules légales , les journaux sont aban-

donnes à Jeur vaine fureur et au mépris du peuple

lui-Qième ; et le gouvernement, fort de la loi et de

ce peuple même dont toute la fortune est liée à cel'e

de l'Etat , triomphe paisiblement de ces orages (pi'il

semble toujours conjurer à son gré. Combien de fois
,

pendant le cours de notre révolution , n'a-l-on pas

armoncé aux Français la chute immitiente de 1 An-

gleterre , et l'Angleterre seule a fini par renverser

celui devant qui l'Europe avait cnWn gardé Ic

silence.

La cour de Russie marche avec persévérance, avec

calme , avec sagesse aux plus hautes destinées. Elle

vient de publier ui\ hailé déjà ancien avec la l'erse,

qui lui assure de grands axanl.i^es. Elle donne à ses

provinces européennes une org.inisalion appr<q>riée aux

besoins et aux nnrurs de l'I'.iuopp : elle pr«'pare ainsi

la civilisation <le ses vastes «-lais de l'Asie,

Le» suites de la guenr (pii a v\v porl'-e en jî^i'?
,

jus(|u'au berceau même dr son impur, \ u'unoul enliii

«le trouver leur dtMîiu'r terni»' à Aix-la-(.hapelle. Il

n'est guères permis de douter (jur la volonté sage et

ferme de rempcreur Alexandre , secondée par la di-
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gnité da Roi de France et de son peuple, n'ait eu la

plus grande influence sur la décision des souverains

alliés. Ainsi la paix publique est assurée par le ca-

ractère de magnanimité qui règne dans la diplomatie

européenne. La T^rance libr'^ sera elle-même la plus

forte garantie de tous les nœuds qui doivent unir la

grance famille du genre humain.

En Suède, des lois somptuaires ont été portées. Les

trésors de ce peuple sont la frugalité , la liberté , ses

monta,i.r.es de fer. Les jouissances du luxe ne pour-

raient que l'appauvrir et l'érerver. Des troubles se

sont manifestes en INorwège. Li^ roi les a dissipés par

une feruiCté s.Tge et indulgente.

En Suisse , un des cantons vient de rappeler l'ordre

des jésuites à des conditions qui le soumettent à l'Etat.

La question est de savoir si un ordre qui ne recon-

riait d'autres souverains que le sien propre
,
peut re-

vivre en Europe , hors de Rome. A Genève, les que-

relles religieuses tendent à s'assoupir par la sagesse

des pasteurs qui se refusent à toute discussion , et qui

agissent au lieu d'écrire : exemple à suivre , même
hors des affaires religieuses*

Constantinople a éprouvé un de ces terribles in-

cendies qui manitestent le mécontement et la sé-

dition. Le souverain y a montré un grand caractère.

Quel prince à la fois législateur et guerrier pourra

concilier , dans cet empire , les antiques habitudes

musulmanes et les invasions insensibles , mais persé-

vérantes , de la civilisation européenne ?

Lorsqu'un grand peuple espère fortement , son

espérance est une volonté , un fait accompli. La France

espérait et voulait l'indépendance de son territoire
,



et son terriloire est libre. Elle veut le règne dos loi»; ,

le triomphe de la Charte et rafTerniisseineiit de iw

royauté. La France sera li!)re sous Tempire des lois

et de la royauté. Ses agitations intérieures ne «ont

que le niurinuredes vagues lorsque la teinp«*le n'existe

déjà plus.

Extrait des papiers Etrangers,

The NeM'-'Times. — L'éditeur reproche formelle-

nicnt aux minisires du côté droit de la cliainbre des

députés, de n'avoir pas volé la mise en accusation des

ministres :

« 1° Pour la falale ordonnance du 5 septembre.

»> 1' Pour la loi d't.'lections, (pu a rendu impossible

» pour jamais d'avoir nn cotps royal de représen-

»' tans ;
5° pour la loi du recrutement

,
qui "a anmillc

>• la Charte, remis en vigueur l'esprit du jac(»binismc

1» en FraiK e , el menace TKurope de guerres éternelles

» d'agression et de dévastation.

» A tontes ces occasions . dit le NrtvT'imes , et.

»> sur-tout à la premiJ-re, qui esl lo pr('lu{lc de tout ( e

v> qui est arrivé et de tout ce qui doit suivre , les

» royalistes devauMit en npj>rlrr aux lois de leur

» pays(i), en accu>ant formelleitienl b\s ministres,

» el ils devaient faire connaître leurs griefs dans leurs

» notes à toute l lùirope , non «lans <les notes secri'les

»t et dans des mémoires confidentiels ; mais par un

( I ) Ii«' lAc\i'- / ii;iis airiii- si p^sMoniK-nwnt 1.» i li n tr . iin'il ou-

Mie (pie le Uoi, ay.in' Ir tji <^ii «Ir «lissou.iio les cliiiruhrcs , j.»ni.»i$

pour un tel aclc le» uiinisircs uc pcuvcnlrlrc ixùf- en accusaliou.
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» manifeste public » ( L'étiiteiir continue par de

violentes diatribles sur l'ordonnance du Roi du 3o sep-

tembre , relative à la garde nationale).

The Morning-Chronicle. — (Ce journal n'est pas

moins violent 'Jans le sens uîtrà-libcral
,
que le The*-

Tunes dans le sens contraire. Yoici un échantillon de

ses principes ).

« Que signifie cette coalition pour soutenir Tauto-

» rite monarchie ;;e , cette garantie contre l'esprit

» démocratiqufc V JN'y a-t-il de bornes à la tyrannie

> que la volonlé des rois et de leurs ministres ? Doit-

» on corsidérer les peuples comme autant d'esclaves

» qui ne peuvent obtenir justice contre la cruauté, la

i> rapacité ou le caprice de leurs maîtres?

» Avant que cette ligue peu sainte ait été conclue

» à Aix-la-Chapelle, nous engageons \qs souverains à

» réfléchir. Sont-ils disposés à plonger leurs sujets dans

» le désespoir? Ont-ils oublié si vite qu'il y a dix ans

5) Napoléon pouvait les faire disparaître eux et leurs

i) dynasties de la surface de la terre ? C'est à sa gé-

» nérosité qu'ils doivent encore leur existence ac-

•<> tuelle ; il les épargna parce qu'il eut la sotte vanité

» de vouloir siéger au milieu d'eux ) Mais qu'ils pre-r

>» nent garde que leurs écarts n'engendrent un second

» Napoléon ? Si un pareil conquérant populaire repa-

» raissait
,

par quels égaremens imploi-eraient-ils sa

); clémence ? etc. »

— ( En lisant ces lignes extravagantes
,
je me suis

demandé comme Mirabeau : « Catilina esl-il à noa

portes ?» — Héias 1 non; et c'est pour cela peut-élre
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^ue le Mornin^-Chronicle s'exprime comme unhoiumc

ivre de porter oa d'esprit-de-vin }.

The Courrier. «« Le traiîé pour la retraite de l'armée

d'occupation a été apporté par M. Raye, message»- i]*é-

tat. Les souverains alliés devaient le ratifier iuiméJia-

tenienf. La ratification du prince régent sera envoyée

sur-le-champ.

— The Trimes. — « D'après la parfaite confiance

des souverains al liés sur le véritable état de la France,

la nécessité de retirer les trorpes alliées fut à peine un

objet de discussion. Les bases de la convention sur ce

point important, fuient fixées à la seconde ou troisième

conlércnce , sans aucune oj)p()sition do (jiii (jne co fut,

ou sans aucune dilïérence d'opinion. 1-es arrangeiuens

pécuniaires et les sûretés à exig«M- de la France pour

c|u'elle remplit ponctuellemei t ses engngemens furent

donc les seules choses sur les(ju • !< il restât à délibé-

rer. A ce sujet, chaipie puissance remil un int'inoire :

la coiiicidence en est l«'llc ([ue l'on ne peut l'allnburr

qu'à des communications iiiulurllcs et à de luùres ré-

flexions dictées par d«*s principes conlormes.

Les miniilres fiançais ont représerité (|ue !a cherté du

ble en iHitieten 181" ayant augmenté les dépensesde

r.iriuée d'occupation , il serait juste dCn tenir eomptr.

On ne pense pas (pi'il y ait d'.jcle tunin l .^ur aucun

autre sujet ([ue celui tpii inléres^e si vivo.uent la

France
; mais on croit tpie les souverains sriitendront

sur le londs de ijuehjurs autres (pieslioiis (pu inléroseiit

plus ou moius les allairc* de ITtlurope : telles sont i^.

les réclamations du F^anenuin k contre la Suède, qi 1

c'est engagée par le liailc de Kiel à coiilribuer pour ui.e
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certaine somme à la liquidation Se la dette publique

des états danois ,en considération des grands avantages

que la cession de la N orwège procurait à la Suède. 2,**.

La médiation sollicitée par l'Espagne au sujet de l'in-

surrection de l'Amérique. 5®. Les démêlés de Bade et

de Bavière. 4°- Le commerce illicite ou traite des ne*

grès.

Quant à l'Espagne il n'y a point de ministre de celte

puissance à Aix-la-Chapelle. »

— <f Toutes les lettres d'Aix-la-Chapelle expriment

la joie que la décision des souverains alliés a excitée

parmi les habitans même. Les Français et les Russes

s'en félicitaient particulièrement dans les sociétés

comme dans les lieux publics : ils semblaient célébrer

une fête commune. »>

— « Tout porte à croire que ]es souverains demeu-

reront fort peu de temps à Aix-la-Chapelle • qu'ils y
traiteront fort peu d'objets , et qu'en cela ils démenti-

ront le thème sans fin et sans mesure qui leur a été

dicté par quelques journaux. Une marche contraire

serait une atteinte indirecte aux droits des autres états,

puisqu'il n'y a de représentées à Aix-la-Chapelle que

les cinq grandes puissances de l'Europe.

l^he Stateswan. L'éditeur ne doute plus de la réso-

lution des souverains sur la retraite de l'armée d'occu-

pation, mais il ne trouve pas que leur conduite ait un

grand caractère de libéralité. Ils ont moins écouté la

justice , dit-il
,
que le sentiment de leur propre sûreté.

Il cite, pour en faire un texte d'injures, les paroles que

IVmpercur Alexandre a dites
, ( suivant le Briti^li-^
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Monitor) 3lU. général Maison, pair de France. « Jç

M désire sincèrement , disait le prince, que la Franc»

» puisse être heureuse
,
grande et torte. Vous pouvet

»» me croire
,
général , je suis homme intègre, » En

citant ces expressions, le Sta tesrnan fait ces odieuse*

réflexions : — » Qui osera douter des protestations si

» solennelles de la part d'un empereur? L'empereur

M de Russie est un homme intègre, malgré la violatioa

» de son traité avec Napoléon I . . C'est ainsi qu'ils sont

» tous intègres , tous honorables , ceux <jui composent

» maintenant le congrès î Oui , nous voyons ce qu'iU

» ont fait, et nous pouvons prévoir aisément ce qu'ils

» désirent sincèrement faire. Leurs actes , de même
» que leurs discours, non-seulemetit soi\t bien digues

>» d'être rapportés , mais encore on s'en souviendra ,

» non pas avec gratitude, mais encore avec exécra-

» tion, tant que les nations conserveront la mémoire. »»

( Il faut tenir à la main le Statesman , et y lire la

date du i5 octobre 1818
,
pour ne pas croire que ce*

absurdes atrocités ont été écrites le ô octobre i 7y >
;

nous n'osons dire le i6. Excidat illa tlia.
)

T'he Morriing-Chronicle . — ( Ce journal revient

encore sur les débats qui ont eu heu à Sainte-llclcuc

entre le prisonnier et le gouverneur, >ir Lowe , au

sujet des ordres du gouvernement anglais. L'éditeur

publie : 1° deux lettres de lord Baliiursl à sir Lowe,

qui comprennent les mesures de précaution a prendie

et les égards qu'exigent .soit la santé soit l'agrément

du prisonnier; 2" des notes du prisonnier par lesquelles

iir Lowe est accuse d'avoir clé plus sévère que le

jjouveruomçnt anglais ne le prcacrivail. — Ce> uolc>
,
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si elles sojil aullientiques , sont assez grossièrement

rédigées , ce qui doit faire douter de leur authenti-

cité. On y trouve par exemple ces exp'esiions : «« Le

» sieur Lowe va toujours sou tiain— Le sieur Lowe
» aime beaucoup les bassesses : visiter le linge sale

> des daiixes de Longwood est pour lui une impor—

» tante occupation Sir Lowe est un agent

«. infidèle ,
])assionné , et ennemi déclaré

,
que le fiel

» étouffe , etc.

FRANCE.

Le 16 octobre, la faiiille royale a assisté à la cé-

rémonie funèbre et expiatoire , célébrée dans la basi-.

lique de Saint-Denis , en mémoire de la Reine.

La lettre de S. M. la Reine , écrite à Madame Eli-

iabeth , a été lue par M. l'évêque de Chartres.

Celte pompe funèbre
,
qui se renouvelle dans toutes

les églises de France le même jour et presqu'à la

même heure, es* une des leçons les plus graves que

la religion puisse faire aux peuples , dans son auguste

simplicité. Ç)ue de souvenirs
,
que d'infortunes elle

rappelle I Mais au-dessus de tant de souvenirs et d'in-

fortunes , une voix sublime s'élève et s'écrie, je par-

donne I Et la religion , dans sa majestueuse douleur
,

consacre la réconciliation du ciel et de la terre.

Quelques personnes paraissent s'étonner, au moment

des élcclious , de voir le gouvernement garder le si-

lence au milieu de toutes les attaques portées par les

-âifférens partis contre les candidats seulement sotip-
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ronnt's de n'tlre pas vus défavorablement par le mini—

tère. Nous ne sommes point dans la confidence de i'au—

lorilé , et nous savons (jue uolre approbation lui importe

peu , mais nous croyons pénétrer la cause de ce silence

el en comprcn Ire parfaitement le motif. Que des in-

dividus
,
de cjneKjue parti qu'ils soient, aillent tirer de

robicnrrtc des noms qui, pour une foule de raison?,

s(?mblaient y être voués pour jamais , nous concevor.s

qu'ils fassent grand bruit pour les faire connaître ou

pour les réhabiliter , et qu'ils redoublent même leurs

elforts à proportion de la difticulté de l'entreprise. Un
candidat nous semble malheureux quand on est obligé

de dire pour lui : " \ oilà l'homme par excellence,

« voilà celui ([u'il faut choisir , voilù les titres qu'il of—

» fre a votre choix, et que votre ignorance , (|ue votre

>» ingratitude a bien pu négliger et méconnaître jus-

>» (ju'à ce jour. >• Que sera-ce donc si c'est le candidat

lui-même qui se voit réduit à tenir ce langage, et si

pour exalter ses litres, il se croit obligé de rabaissur

ceux de SCS compétiteurs du même parti
,
qui eux-mê-

mes à leur tour s'i-lforcent d'atténuer les siens j)ar des

moyens semblables ou étjuivaletis. Tel est cependant

le scandale que viennent de domirr plusieurs candidat*

parmi ceux qui se vantent d'être libéraux et patriote:»

par excellence.

Au miliru de cette discordance , de ces clameurs d«

l'intérêt personnel couvert du beau mastpir de l'intérêt

public , la marche de rautorilé nous a pat u loul-à-fait

ce (prdle devait être , ( 'est-à-dire calme cl imj>ab—

sible.

On peut en efTel se reposer sur le bon esprit des élec-

teurs en^éuéral, el jur-lout sur colui des clecleurs de
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la' ville de Paris
,
qui ne peuvent vouloir aujourd'hui

pour représenlans que des hoiunies qui soient leurs con«

citoyens, des hommes dont la vie entière passée par^^i

eux , et pour ainsi dire déployée à leurs regards , ail été

constamment pure et irréprochable. Si à ces qualités,

qui se trouvent à un très-haut point réunies parmi

plusieurs des candidats déjà connus, se joint ou un

beau talent dans une profession honorable, toujours

honorablement remplie, ou de grands succès dans une

de ces carrières qui mènent à la considération aussi

bien qu'à la fortune, parce que l'intérêt public s'y

trouve rattaché autant que l'intérêt privé, nous ne

doutons pas que beaucoup de faveur ne s'attache à

ceux qui réuniraient ces avantages : des annonces fas-

tueuses n'ajouteront rien à des droits qui sont assez

reconnus; et si quelque chose pouvait les consacrer en-

core davantage , ce serait , sans aucun doute,, la haine

de certains hommes, et les injures de certains pamphlets

consacrés à cette honorable polémique.

VY\VV\\V\V\\V\lVV\\V'V\V\\l\\%VVVVVVV\VVVVV«VVVVVVW\VWWVWVVWVV\VWWVVWW*»'V»(

ANNONCES.

Lettre à M. Oiitrecjuin, banquier , sur les assuran-

ces qui ont pour base les probabilités de la durée de

la vie humaine; par J. N. INicolet, astronome attaché

à l'observatoire royal de Paris, professeur de mathé-

matiques au collège royal de Louis-le-Grand. Seconde

édition , revue et corigée; à Paris , chez Antoine-Au-

gustin Renouard , rue Saint-André-des-Arcs, n** 55.

De l'Imprimerie de A. DUBRAY, rue Ste.-Anne, n° 57.



OCTOBRE 1818.

LE

PUBLICISTE.

Des Chimères et des Rcqlitcs en politique.

Depuis IV'lablissemcut du systèm't constrtii-

lionuel , les vc*rit(*s et les mensonges parcou-

rent la France , les unes j)Our éclairer Topi-

nion , les autres pour Tegarer. i/opinion, celte

nouvelle puissance née aux j)iecls de Taulel de

la (>liarle, est appelée désormais à tout faire

j)armi nous : c'est à elle (ju 1! est donne de

i'onder ou de (h'truire, (rallermir ou tr(»l)ran-

Jer, de consacrer (Iiacnue de nos inslilulions

ou lie leur imprimer le 'cciiu de la rr'|>rol)a-

tiou piihlnpie; eu un mol , de rtudro la n; tion

iieureuse ou malheureuse sous sa diclature,

dépendant (juclle est-elle? osons l'examiner

cl la )Ui;er. V\\\< Ibilc (.lenergie que d'expo-
'^ a4
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rience, eiiibarassee dans le îaLyrintlie de« pas-

sions et des intérêts , à peine crëëe et déjà

souveraine, elle ressemble à ces pupilles cou-

ronnes (jui , recevant Fautorilë au milieu des

troubles civils , s'inquiètent à la vue des peu-

ples qu'ils ont h gouverner et cherchent par-

tout des lumières et des guides. Comme eux

elle veut le bien , mais il est aise de la trom-

per comme eux. A leur exemple, elle se livre

quelquefois aux flatteurs qui caressent ses fan-

taisies, et plus souvent encore aux novateurs

qui séduisent son imagination.

Ses principaux oracles sont les livres , aux-

quels elle demande desvœuxetdessentimens;

mais les desespe'rantes contradictions qu'elle

y trouve la jettent dans un abîme d'incerti-

tudes. Ici on lui annonce que le bonheur pu-

blie ne peut être établi que sur des bases go-

thiques et ruine'es. Là , on s'efForce de lui

persuader que la fortune de l'État tient à l'a-

doption d'une liberté' illimite'e. Toutes les doc-

trines sont préchëes , tontes les thèses soute-

nues, toutes les maximes propagées; et, au

milieu de ces^ nouveaux docteurs de la loi

,

dont le nombre augmente cliaque jour^ l'opi-

nion embarasséc se dit : que dois-je croire et

que dois-je faire? Iissajons de le lui apprendre.
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Uaiitoritc' des livrCvS est devenue aussi CovU:

que dangereuse de nos jours. Un pamphlet (jui

attaque le gouvernement semble presque tou-

jours aux peuples un défenseur de leurs liber-

tés. Examiner les actes du pouvoir a d'ailleurs

quelque chose d'audacieux qui plait à des

liommes auxquels Tobeissance pèse naturelle-

ment un ])eu. La^ccnsure e,st une résistance

légale, qu'ils croient nécessaire pour empiMjher

les usurpations de leurs chefs, ils ne reclier-

chent point si , dans Tesprit qui dicte la plu-

part de ces brochures, il y a j)lus de méchan-

ceté que de zèle, plus de haine pour Tautorite

que d'amour pour le [leuple , j)lus d'envie de

se rendre redoutable que de besoin d être

utile, plus de calcul, entin, que de dèsinU-res-

sement; ils ne voient pas ou ne veulent j)as

voir piscpi'à quel point le (h«sir <rinlri;;uer, la

manie d'aj^r. W. jilaisir seul de faire du bruit

peuvent conduire la plinne (Vun ('cri\ ain qui
,

devant son bureau, p. lille d'une orgueilleuse

joie (Ml se liguiaul «jur de son t'criloire sor-

tent les desliiK'es d une nation. Clof]il»iQii

(riioinu' tes eitovens , dupes des belles phrases

de Ici cl tel jiubheisles, seraient moins dispo-

ses à les lire <'t U les croire, s'ils connaissaient

tous les petits motifs <pji ont deleruiinè Vé-

I
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mission de certaines brocîiures, s'ils assis-

taient aux conciliabules dans lesquels on ar>

range Fesprit public, on se distribue les rôles,

on règle l'attaque des principes et la défense

des erreurs, on se charge, eniin, de tout renou-

veler ou de tout bouleverser le plus tôt et le

mieux qu'on le pourra! Mais, par malheur,

ces secrets des alclijmistes politiques
,

qui

veulent transmuer l'Etat en rien , sont ignorés

de la foule , dont la foi s'attache à quelques

m.ots magiqîies employés par des hommes les

moins magiciens du monde ; et quel avantage

ils tirent de leur position !

Signaler des abus, appeler de nouvelles lois,

tracer des plans de réforme, rien ne leur coûte.

Ce n'est qu'un jeu pour eux de changer la

face de l'empire, dans un pamphlet ou dans un

article de journal. S'ils obtiennent que leurs

idées soient suivies et qu'il en arrive malheur,

que leur importe? leur responsabilité est à

couvert. Ils ont bien conseillé, pourquoi a-ton

mal exécuté ? Si leurs réclamations ne sonl

pas écoutées et qu'on mette au rebut leur

prospectus de régénération , ils ont le droit

de crier que les c])Oses vont mal parce qu'on

n'a rien fait de ce qu'ils ont prescrit. Le moyen,

pour qui réfléchit peu , de ne pas se laisser
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séduire par le prestiji^e de leurs déclamations !

on est encore plus tente' d'accorder sa recon-

naissance à ceux qui promettent le honlieur

qu'à ceux qui savent le donner.

(Cependant il serait utile de prévenir les •

malheurs et les fautes où Tinflueucc de tels

e'crivains pourrait entraîner une partie de la

nation ; non qu'il y ait à craindre désormais

parmi nous des mouvemens dont l'expérience

du pass(f nous a trop bien appris le danger,

mais on ne saurait trop faire pour empèclier

que l'irritation des esprits , déjà bien calmée,

ne se soutienne par la lecture d'ecrils incen-

diaires. Il faut doue apprendre à Topiuiou

dans quel cercle elle doit se renfermer, et <|ue

c'est la constitution (jui a d(?termim' la limite

des droits et des p.)uv()irs eu même tcunps

qu'elle a mar([ue le terme des prétentions.

Se placer eu-derà ou au-ilelà, c'est erreur et

crime. Il n'est permis à Topiniou de combat-

Ire que sur le terrain de la Charte , tle s'armer

qu'en faveui- des priuei[>es. Quelhî connaissu

et distiuy;ue les ciiimrres qu'on veut bii fiirc

udo[)ter etles n'aiitrsihjutillui a[>parlient des^s

déclarer la protectrice. Kieu n'est pl:is f.uMle.

Ainsi le retour aux iuslilutions féodales est

une chimère, et la couservUtioa |dej pri\i-
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yges de la noblesse par la pairie est une

réalité'.

Ainsi 'la souveraineté' du peuple est une

chimère , et les droits du peuple sont une

re'alite'.

Ainsi la confusion des rangs dans l'ordre,

social est une chimère , et Fegalitë des indi-

YÏdus devant la loi est une réalité.

Ainsi la liberté de tout écrire et de tout

dire est une chimère, et la faculté d'émettre

publiquement sa pensée , en se conformant

aux lois , est une réalité.

Ainsi lé rétablissement de la puissance ci-

vile du clergé est une chimère, et le triomphe

des principes religieux est une réalité.

Ainsi le droit d'admission aux emplois,

grades et dignités publics, sans titre précis,

est une chimère, et la faculté dy être appelé

par le mérite et le talent est une réalité.

Une fois que la séparation entre ces deux

ordres d'idées se sera bien faite dans l'esprit

de la nation , les choses iront avec plus de

promptitude et de sûreté , chacun saura la

marche qu'il doit suivre , les espérances qu il

doit concevoir , le but auquel il doit tendre :

on n'entendra plus tant d'orateurs du passé \
nous recommander encare l'obéissance à des
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idoles abattues ; on ne verra plus de soldats

de la vieille Jiiouarcliie ou du régime révo-

lutionnaire nous tendre la main pour essayer

de nous amener, comme des auxiliaires , dans

leur camp et sous leurs drapeaux, que la pa-

trie ne connaît plus. Ceux qui rcîgrettent et

qui espùrent , cesseront de regretlor et d\'s-

perer sans fruit pour entrer dans une carrière

où leur existence deviendra positive. Les

hommes auxquels la perte d'une grande fortune

ne laisse que de grands souvenirs , s'attache-

ront à reconquérir une partie de leurs avan-

laiies en se rendant utiles à TKlat et au Irone,

par les voies constitutioniielles. La imdlitude

oubliera les rêves d'indiq^endance et nu-me

de souveraineté, dont on ne cesse de vouloir

la ])er('er
,
pour jouir dvs utiles et V('rital)ies

prérogatives qiii lui sont accord(.*es ;
cl ([uand

ses pr('tenthis instituteurs xiendront lui j)arler

do ses droits, elli? leur prouvera qu'elle les

connaît, mais (ju\'n m<'me-teuq)s cWv ciui-

naîl ses devoiis don[ ou ne lui parle pa.*^.

l'.n consultant cette boussole , <pie j'ose

plat'er dans leurs mains, les eleeleins appe-

lés ii choisir les défenseurs légaux «les liber-

t('s nationales , saïu'ont se diriger dans Icuis

choix. Ils s'éloigneront de ces ennemis de lu
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ctiose publique qui, sous prétexte d'améliora-

tions, demandent toujours des changemens :

ils s'éloigneront de ces faux partisans de la

Charte
,
qui ne l'embrassent que pour l'op-

poser, comme une arme respectable , au gou-

vernement, qu'ils attaquent sans cesse et sans

cause. Ils fuiront aussi ces lâches de'serteurs

de tous Jes partis, qui cherchent un asile dans

la constitution pour la vendre. C'est à tous

qu'ils s'adresseront, à vous, vrais Français
,

citoyens désintéresses; à vous, également ze'le's

pour les intérêts du souverain et pour ceux

de l'Etat, que vous regardez comme insépa-

rables , et qui le sont en effet; à vous, que

ni souvenirs , ni regrets n'attachent au passe;

à vous, qui cherchez à fonder dans le présent

un avenir de prospeVitës , et non pas à re-

muer sans cesse les pierres de l'édifice sur le-

quel cet avenir repose ; à vous
,
qui , sembla-

bles aux heraults d'armes des anciens, étendez

vos mains désarmées entre les combattans

,

pour les arrêter par des paroles de paix ; à

vous, enfin, dont le cœur est inacessible aux

passions, dont le langage est celui de la rai-

son, dont les Yues sont toujours justes, parce

qu'elles sont toujours dirigées par l'amour du

bien public.
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Élas par vos concitoyens, rapprochés da

trône et ciiargés de concourir a\ ce le gouver-

nement à la confection des lois, loin de cher-

cher à combattre des opérations utiles , vous

prêterez au ministère qui vous les proposera

tous les secours de votre éloquence , toute

l'autorité de votre nom. Incapables de transi-

ger avec votre conscience, vous rejeltere/.

les mesures qui vous paraîtront contraires aux

intérêts de vos mandataires, mais vous les re-

jetterez sans animosité, sans soupçonner de

perfides intentions chez des nmiistres qui sont

hommes et peuvent se tromper, mais dont

rinte'rêt est de contribuer , avec Tau^usle

chefde l'Etat, au maintien d une autorité dc^iit

la base est la loi. \ ous charmerez les Fian-

çais parle spectacle inq)0sant di* voire union

entre vous-mêmes, l^ne gloire éclatante voum

est promise, non celle ([u'on se procure dans

la défense des partis, (jui suit lein* forlimecL

tombe avec eux; ni;jis cette i;l(»ii-e puii*, im-

périssable (pfon acquiert en plaidant la cause

de la patri<*.

VÀïl quelle influrncc rrexerc(M'4*z-vous pas

par \<)ti(' no])le conduite, sur la nation dont les

regards seront ()uv<'rls sur vous? c'est alors,

plus que jamais, (juVlle osera, quelle devra
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?e confier à des guides , sans crainte d^etrc?

égarée. C'est alors que vous disposerez d'elle
;

jiiste re'compense de la pureté de vos inten-

lions et de Fntilite' de vos travaux. Qu'il vous^

sera doux de conside'rer cette immense mulli-

tade de citoyens, marchant, à votre voix,

clans la ligne de leurs devoirs, et puisant à

"votre suite îiux vraies sources de la prospé-.

TÎtë publique ! Jamais une nation n'est plus

îîetireuse que lorsqu'elle peut voir à sa tête

des hommes d'Etat et non des hommes de

parti ; àes esprits sages et conciliateurs qui

hi dirigent dans des principes d'union avec

i^'oo gouvernement, et non des génies turbu-

îens et dangereux, toujours prêts h l'armer

contre les mesures les plus légales, qu'ils osent

nommer arbitraires dès qu'elles sont proposées

par les premiers agens de l'autorité. A de

lels hommes seuls appartient la dii'ection de

Fopinion publique : eux seuls sont capables de

l'employer à Futiiilë générale, tandis que ces

^ |»ublici,^tes aventuriers qui se disent les senti-

ïieiles avancées de la liberté , ne se placent

rntre la nation et le gouvernement que pour

inquiéter l'un et l'autre , intercepter les com-

Kiimications amicales et jeter des cris d'alar-

mes.
C. B:
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VElecteur de Piwis cl nu Envoyé du Comité

dirigeant /^oz^r les Elections de Paris et des

Déjxirtemens,

DIALOGUE.

L^Envoyé. — Salut au véritable modèle de Télecteur

indépendant I Voici le grand moment qui approctie
,

les citoyens ont à remplir le plus important des devoirs^

et des choix qu'ils feront dépend Texislence de nos liber-

tés
,
je dis plus , le salut de la patrie. ^ otre suiVragc est

sans doute déjà fixé, sans doute aussi il porte sur un

candidat véritablement indépendant ?

V Electeur. — Avant de répondre à ces questions

,

Je voudrais connaître celui (jui nie les adresse , et (juel

droit il a de m'interroger ainsi , de me demander compte

de mon opinion. Oui ctes-vous, Monsieur?

IS Eni'ojij. — Monsieur, je suis un d('puté da

comité diri'j^vnnt les élections libérales de Paris et de la

banlieue j admirable institution dont l'oflet assuré sera

d'exercer une grande influence sur l'esprit public ; n'eu

doutez pas , elle se fera utilement sentir aux procbaines

élections, et sur-tout à celles de FariN.

Jj Klvctfur. — J'ai bien vu , il y a «pirlques ^o a!i«,

des comités de toute coubniij mais je n'avais j»a< eu—

tendu parler d'un comité élcctomi , chari^r tU' din'f^cr

Ira t'iectciirs. Ceci est une invention nouvelle nui mô
paraît devoir faire iionneur à ses auteurs.

fjKn\^orr. T— Cle n'est pas tout : vous saurez que I«

< omité général est partagé en cinq $ul)di\ isioiii , Ie5~

qucllci sont ellos-mèmci) partagées en quatre stctious.
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sons mi cîief parifcnlier, chacune êe ces fraclion», se

rattachant pnr anne.iux au coinilé cenlial , reçoit de
lui ïa Jireclion et le mouveinent qui se communiquen't

avec la rapidité de réëlair.

L E.lecteur. — De telle façon. Monsieur, que vous

lïï^avez classé dans une de vos subdivisions , et que vous

m'^avez donné un chef dont je dois recevoir ma di-

rection .

UEnvoyée — Monsieur, le comité vous connaît

iissez. ...

L*Electeur. — Mais si le comité me connaît si Lien,

îe von dr-TÎ» fort , à mon tour, connaître Messieurs du

conii'é.

IJ F.ii^'oyé. — I\ien de plus juste : ce 5ont Mes-

sieurs N. , ^i., jN., tons particuliers très- conîios
;

et le secréiaire du comité, qui naturellement doit y
exercer une grande influence par sa position et le raou—

veraenl qu'il se donne, est M
,
qui exerce, accéssoi-

leraent à cet emploi, une de ces professions dont au

isnin-fi oii ne peut contester l'utilité.

L'tiédeur. — Je vous l'avouerai naïvement, Mon-

sieur, la plupart de ces Messieurs me sont inconnus:

«.or votre parole, cependant, je veux les tenir pour les

gens les mieux intentionnés et les plus amis de la U—

]>crté j liais pourcjuoi, dcs-lors , dites-moi, veulent-i]s

cents ia mienne et diriger mon opinion et mon vote ?

UEnvoyé.—Ah I iVlonsieur, Je ministère est si alerte!

Ivous craignons qu'il ne parvienne à capter encore cette

année les votes des électeurs , et nous avons voulu

L'Electeur. — Mais ne faites-vous pas ici précisé-

ir.ent ce que vous lui aviez si chaudement reproché

^*annie dernière ? Je sais, i\ «it vrai, que quelques
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maladroits dans leur z'ele avoiig^e el mal en^^ndt»

,

firent alors
,
près de moi , des de mardi es semMables i

celles que vous faites aujourd'hui; mais aussi, je pris

soigneusement noie des candidats qu'ils me pit>po-

saient , pour donner ma voix à d'aulres; je crains l>;en

d'rtre obligé d'en user de iac(ae pour celui que vous me
présenter.

Jm^Envoyé, — Ali I quand vous le connaître!, je suis

bien a^uré à l'avance <jue vous n'hésiterez pas un mt^—

nienl; c'est M. , dont le nom ne peut vous rive in—

<!onnu : il a enfin réuni les siiifrages des vrais clcctrurs

indépendans
,
qui, vous ne l'ignorez pas sans Joule,

avaient été si malheureusement divisés.

ISElecteur. — Monsienr, );• ne veux en rien coiHesleT

les titres de M.; mais d'ofTiMOux commissaires <jni ,

comme vous, étaient venus pour tacher de m'acquriir

à ses deux antres compc'titeurs , m'avaient ler.u préci><'-

ment le même lanpjage : j'ai do»:c été un ppuéloni><',

;*» l'avoue, qiie d'aussi arders amis de leur pavs el tlu

bien public n'aient pas su f.iire , à ce qu'ils rei^arJeul

comme si imporlatit, le sarrifire d'une préteniion per-

sonnelle, et je me suis demandé si c'était bien â'amour

<lu bien public (pii srul les aniurait.

1^ Etwoyv. — Pouv<*z-vous en d )iilrr »in m<>—

nnMit I Je ne répondrais pis, il e>t vrai, égale-

ment pour tous h'N randi<la(s (jui $e inetlenl sur 1*^

rangs; mais quant à crlui ({ue je vous proposa, il a

depuis long-temps fait ses preuves et douuc des ga-

ranlir.^.

lé' Elrctriir. — Oui , en i8i "> sur-tout , en qualité <V

commissaire extraordinaire auprès des |>mssances élran-

pères
,
junu leur nolitier la ï'uloattf du pe '-'c iVjwcj:»
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cle maintenir Tarticle (J7 de l'acte additionnel aux cons-

titutions de l'empire.

VJ^^nvojé. — D'ailleurs, Monsieur, ce qu'il importa

d'obtenir, ce sont des choix, indépendans, ce sont sur-

tout dos choix opposés au ministère, parce que tout

ministère, quel qu'il soit, a naturellement, comme on

sait» ur e tendance au despotisme et à l'oppression.

L'Electeur.— A cela peut-être on pourrait répon-

dre que si le ministère actuel a quelquefois mérité ce

reproche , ce que je ne veux point examiner , ce n'est

sûrement point en ce qui concerne les élections, car c'est

à ses efforts que l'on doit cette même loi que vous re-

gardez avec justice comme la plus importante de celles

qui assurent nos libertés , et l'on ne pourrait dire ici

du moins ce qu'on a répété souvent de quelques autres

Ipis, qu'elle a été arrachée par la force des choses et l'é-

tat de l'opinion* il n'en est aucune qu'il ait défen-

due avec plus d'ardeur et de persévérance contre les

attaques redoutables dont elle était l'objet.

UEnvoj'é.- Oui , mais que servent debonnes lois si

elles sont neutralisées dans leur application? Si le niinis-

1ère a fléfendu celle des élections il l'entrave chaque

jour par des interprétations , des vexations , enfin par

des abus de pouvoirs sans nombre • ne lisez-tvous donc

pas. Monsieur, la Bibliolheque lîiitorique, la Minerve

et le Correspondant Electoral?

VElecteur. — Certainement je lis ces ouvrages , car

je lis tout : la Bibliothèque Historique m'avait même
paru une idée dont on pouvait tirer de grands avan-

tages, et si le plan , assez heureusement conçu, eut été

exécuté avec plus de bonne foi , de justice et d'impar-

tialité , ce recueil , au lieu de n'être qu'un pamphlet,
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aurait pu devonir une onlroprisp uîilc ; Tn-aiç ^rp^jj^

que ses éditeurs ont voulu à toute force devenir au-

teurs, on a vu leur intention percer troj) claireme:.?,

et le livre u a plus eu de cours que pariui les hojuia^*:»

bien détermines à tout approuver de ce que faïl ?e

parti anqr.el ils se rnttacli''tit. D'ailleurs, il était ^le

de la nature ruêiue de celle entreprise (luVIle per-

dit journellement de son importance, à mesure <^ue

Tordre se rétablissait
,
que l'admlnistralion devrtiîîàt

])lus uniforme et plus réi^ulitre; eiilin , voihs vovrz

les rédacteurs aux ahoi'i, ré«lnits Aujourd'hui à ne p ;ci

donner que de simples extraits des journaux anglais,

que l'on aimerait en vérité bien mieux lire darjs 3rs

orij^inaux , dont certes la circulatian n'est point ^r-ité**,

«'t des pièces historiques que l'on oflre cofnui*» rares

lorsqu'elles traînent dej)uis lor»g-îemps dans tous les nv

cueils et mémoires ijnpriuuN.

U L'jHi'0) c. — M. lis la Minm'c ?

L' Elcclcur. — Ole/.- lui \m seul homme, von*

verrez àqtioi sc réduiront ses sucrés et ^es souscripteur*;

reries, partout oii M. Henjamiji Constant «•crn.»

p(»ul rire sur «lue Ions les Irclcurs cclairt'S Tv suivront,

et pour avoir (jnehnirs-imes dr ses paires , l'on oci>e—

tera lonj;-f(Mm>s los éteriulh'»» et eutinyeujkfs décla-

mations libérales de MM. A. , .1. , T , I^. , K. , v\r. V.^r

ii'iii d«'plaise n M. J rerniile , on cotumencr à Ir

trouver bien vieux et bieîi maus>ad«*; et n'en d.-plaise

à M V.. , malj^ré ses prélmtions , il nrst poitit, coinmc

il le «roil , 1.1 ]>r(»vi<len(e de la Mtncr\'r ; j'attache,

pour ma y.wX. , l*)rl p«Mi <le j>nv à 1»* %oir irdire a^i

bout de la semaine c«* qup j'ai enlendu dire ]v<ilv«fl

peud.int huit jours , lieurcuK enctue (|iiauil il i;e >«.* rc-
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pèl^ pas lui-même , comme il Je fait souvent , tant

il s'arlmire , et tant il est satisfait de son mérite.

VEnvojé. — Voici , Monsieur, des jugemens bien

se'vères et fort contestables , mais quant au Corres*-

pourtant électoral
,
je lui trouve ,moi, un inléiêt tout

particulier, une franchise , une énergie de pensées et

d'expression, qui me cliarment
;

je suis un de ceux

qui contribuent à lui fournir les matériaux dont il

s*cnricbit , et j'avouerai même que j'y suis aulenr de

quelques articles, tels que....

VKlccteiir. — S'il en est *ainsi , Monsieur, je vous

eiigngp pour votre honneur a le taire. Le Correspond

danl ll.lecloral est assez généralement regardé comme
Toux rage le plus honteux qu'on puisse imaginer , et je

le tronve, quant à moi, au-dessous même du mépris,

t^uoi I àçs écrivains sans nom , sans mission viendront

par d'indigTies efforts essayer de flétrir les réputations

îes plus honorables et les mieux établies, à l'aide

d'assertions entièrement fausses , ou d'interprétations

complètement mensongères ? ils pourront dire à des

électeurs : «( les députés que vous aviez choisis , n'ont

n point rempli leur mandat^ i^s se sont rendus indignes

» de votre confiance ) ils ne méritent plus vos suffra-

»' grs. » Qu'ils vantent, s'ils le veulent, ceux auxquels

ils croient devoir faire subir leurs éloges , mais qu'ils

ne disent pas qu'un député n'a pas volé selon sa cons-

cience
,
qui est la seule loi qu'il se soit imposée , le

seul raandiit (ju'il ail pu recevoir , le seul engagomeut

qu'on puisse exigrr de lui ; et c'e^t sous le voile de l'a-

lio^^vuic , c'est daiîs l'onjbre (ju'on se permet ces hon-

teuses diffamations I Qu'i's se nomment, au moins , les

auteurs de ces coles^ et peut-être leur nom suffira poux
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les dcmenlir. La boue des élections de Westminster

ne salissait que la personne de ceux, qu'elle atteignait
;

les caloinnies du Correspondant s'attaquent à l'hon-

neur pour l'entacher; laquelle des deux pratiques est

la plus coupable .'

V Eni>oye. — Il me sera difficile, monsieur, d'clre

toul-à-fait de voire avis sur ce |>oint; quant aux prin-

cipes fondamentaux
,
par exemple

,
je crois que nous

nous trouverons aisément d'accord.

U Électeur. — Moi, j'en doute.

JJEn\'oyc. — Et quant à mon candidat. . . .

L Électeur. — Tenez de grâce, et dans son intérêt

même , veu'llez ne plus m'occnper de lui. Je n'ai point

encore fixé njon choix , et je ne l'exclus pas plus qu'un

autre, mais je veux être entièrement libre , libre même
de choisir un ministériel ^'il me p!aîl.

L' Envoyé. — Ah î monsieur, que dites-vous la !

un ministériel
,
grand Dieu I si vous ne voulez pas ab-

solument porter mon candidat, ni l'un des trois libéraux,

en évidence, portez au moins quelque bon ultra bien

fra!ic , bien décidé, mais sur-loul |xjinl de ministériel.

L Electeur. — Je suis contrariant, et si vous insis-

tez , je vous «léclare que non-sculemrnl. , Je porterai un

ministériel, mais que je lui ferai mémo obtenir les voix

d'un bon nombre de mes amis qui out la bonté de me
consulter cl n'ont promis de voter qu»»^*lon mes conseils.

L' Envoyé. — Ah! monsieur , s il pu est ainsi
, j)or-

tez donc qui vous voudrez , le dey d'Alger , ou le noir

Christophe si bon vous semble , mais au moins laissez-

nous vos amis à exploiter , et ne gênez en rien notre

in<lu$lrie, car encofv une fois les rotes doivr'f •''-

l!l;rfs.

V5
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Le Correspondant électoral (8^ Livraison).

A Paris , chez Hocquet.

I.

Pourquoi, mon cher Correspondant ^ avez-vous la

l)ORlé insigne de elonner, aux usurpateurs et intrus âan^

]es assemblées électorales, cet avis si fraternel qui se

trouve en te le de votre 8*^ livraison ? Puisque \es/aus~'

saires que vous nous signalez ne peuvent échapper à la

surveillance générale, ne valait — il pas mieux nous

donner ^e plaisir de les faire condamner aux galères ?

Celte petite correction eût été singulièrement utile pour

Tavenir; je vous jure que je n'aurais pas invoqué la

clémence du Ptoi , ni publié de souscriptions en leur

faveur.
' 2.

Votre dialogue entre le comte G.
,
préfet de.... et le

comte de , est charmant : vous n'avez pas oublié le

faire des romanciers de l'autre siècle. Entre une bonne

monstruosité et une belle vertu à peindre , c'était tou—

iours l'homme d'église qui était le coupable , et le phi-

losophe qui était le héros. De même , votre illustrç

comte est libéral, et votre préfet est ministériel. Qui

pourrait balancer sur les libéraux, puisqu'il s'agit d'être

fidèle au Roi et à la Charte? Quant à moi, je vous le

déclare, je ne volerai jamais que pour les éligibles qui

ahordevonljranchement la question des garanties na-

tionales; et pour savoir à quoi m'en tenir, j'aj relu avec

allention le Moniteur, depuis le 21 mars 181 5 ji^squ'au
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7 juillet inclusivement
;
je me propose de vous en adre»*

ser un petit extrait qui rejouira infiniment vous et nos

amis communs.

5.

A "Westminster, les candidats ouvrent cbacun un rf-

gisti e ;
leurs amis vont s'inscrire pour ceux qu'ils pre'—

fèrent ; celui qui' a le plus de voix est élu , et le candidat

élu fait le serment iju'il n'y a eu de sa part ni briguf»

ni corruption. Qne les choses vont bien mieuxen Franc* !

Assurément , on v,c dira pas que ce sont vos candida's

qui cherchent à capier les suffrages par toutes les ilii-

sions d'un grossier charlatanisme. Est-il rien de plu*

franc , de plus loyal , de plus légal, de plus courageux

que celte initiative anonyme par laquelle , vous , mon
cher Correjwndant ^ vous vous chargez de dire à la

France enliore :

»« M. de S. M. a une dévotion fervente; de plus , rn

comparant les temps de 1795 à ceux de i8i-',Ua dit

( peut-être du Roi) : Deus nobis hœc otiajecit i donc

c'est un ultri;

M. Ch. Cil. est un homme doux, modéré, plein

d'honneur et de probité; mais il est le frère de M. de

Ch..., de ^I. de T... ,
donc cr ternit contrarier ses

vues que de Vnrrachcr du sein de sa Jamii/e ^ ou il

trouve le bonheur, et où il sert la patrie par Vexcryntle

de ses vertus privées ; donc il est ministériel, donc il

doit t'ire rejeté
;

iNI le comte S... a été nommé membre de la chambre

des repré-entau"» j donc , le nommer c'est un devoir •

iM. de 15. n\i point i*otê le premifr pour la loi du re-

erutc^cnt ,
avec r.nnpndcmenl a>>!>!.««! ;

iî n'a rien dit

à'j.
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sur cet amendement j donc il a voté avec les rainiste'-*

riels , donc il ne doit pas être réélu;

M. Ch... n'appartient pas au corps respectable des

négocians , et sa modestie l'empêchera de paraître à la

tribune; mais il a été membre de la chambre des re—

présentans en i8i5 , donc il agira dans les intérêts de

tous , donc sa nomination est certaine , etc. , etc. , etc.

4-

Que cette lettre, datée de Brest, du i5 septembre

^

est ridicule , ou que vos G... H... bretons sont mala-

droits! Est-il bien vrai que celte lettre soit leur ou-

vrage ? Entre nous , mon cher Correspondant
,
j'ai-cru

y reconnaître voire main. Savez-vous qu'il y a là un

peu de ce que vous nommez tour àç.Jaussaîre ? Prenez-y

garde ; il ne faut pas trop montrer le bout de l'oreille

,

et l'on dirait certainement que vous avez les oreilles un

peu longues ., si l'on allait découvrir que cette lettre, ou

cette ineptie, n'est pas l'ouvrage de ceux à qui vous l'at-

tribuez. Songez au tort que vous vous faites pour l'an de

grâce électorale 1819 I Songez sur-tout à ce qui en peut

résulter pour M*"*' !

îîe dites pas, je vous en prie, que la lettre de Lanj...

a été défigurée; je vous jure qu'elle a été imprimée telle

qu'elle a été écrite : ce n'eôl-là qu'un petit malheur, si

M... eit nommé.
5.

Yotre première chanson est fort gaie; elle est faite

par un homme d'esprit, et l'on voit bien qu'elle n'est

pas de vous : elle e^t sur-tout meilleure c^ue\ai pensée

de M. iv. Constant sur les dîners ou nul toast liant

porté, \
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6.

Je 6nîs comme un de vos frères et amis ^e l'Indre :

tt Vous me ferez grand plaisir, si vous voulez bieu

»> me donner avis de l'accueil que vous ferez à ma
» lettre. // est inutile , et inusité dans votre ouvrage,

>» d'inscrire le nom du correspondant. »

MÉLxVNGES.

Pensées à loi-dre du jour.

I.

« Les longs ouvrages nie font peur, disait La Fon-

taine^ que dirait - il de nos éternelles disscrtalion»

politiques i il faut donc s'accommodei à la paresse ou à

la satiété de notre esprit , et faire des pensées.

(liiarun -â ce nicticr

Peut perdre impuuJuiciu son cucrc et son panier.

5.

La Rochrfoiiraiild s'est rendu iminorlel par ses

maximes ; M. H. C. le deviendra sans doii!e par .?<".ç

pensées sur les élections. Ponrcpioi pas ? chaque jour

notre langue s'enrichit de formes n(*^ives el ingénieu-

ses., M. de Donald n'a-t-il pas comparé les grandes en--

(reprises de morale et de religion à des afl'aires de ban-

(pie oii chacun est lenlé de /'ntvïr/nr* une action') ^\. J.

IJ. Say ne nous a-l-il pnsdit sans façon qu'un peuple

(pii ne sait ni mépriser, jii haïr, niérile d't'lre gou-

verné à coups dr pieds au cul? M. de L. n'a-l-il pa &
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découvert que nos idées religieuses sont poîîititc^

comme nos clochers? €t\ fin ]e Ce/z^ez/r ne nous a-l-il

pas appris que le pouvoir est une exploitation , une

régie ^ une agence d^oppression et de rapine? La po-

litique aussi bien que la morale peut donc inspirer

des pensées singulièrement intéressantes. Ainsi je vais

écrire des pensées j d'ailleurs , il est des écrivains nés

copistes^ dit La Bruyère, et je pourrai comme Tel

copier nos grands hommes. Le public n'y perdra rieu.

3.

« Le Roi , la Charte et les honnêtes gens. »

Ycilà une épigraphe d'un ouvrage nouveau qui cer-

tes vaut les plus belles pensées politiques du monde.

Le sens en est clair, net, précis j tout le monde veut

le R.oi , tout le monde veut la Charte , et chacun se dit

très-positivement le plus honnête des honnêtes gens.

Pourquoi donc ne sommes-nous pas d'accord ? ces

mots si simples , si clairs , ont-ils comme les mots hé-

braïques de 3L Fabre d'OIivet, un sens littéral ou ap-

poreut , et un sens mystique ou hiéroglyphique, seule-

ment connus des adeptes ?

4-

Les honnêtes gens sont des hommes bien pensans
y

et, dans certains quartiers de Paris, les hommes bien

pensons sont les honnêtes gens. Y a-t-il des honnête»

gens hors du faubourg Saint-Germain de toute ville

grande ou petite ?

5.

Les honnêtes gens , dit M. Grignon-d'Auzouer, dé-

puté dn Loiret, ont franchement adopté la Charte , «on
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pas seulement par soumission à la volonté du Roi, mais

parce qu'elle conserve la monarchie.

6.

•< A la manière dont vous aimez et (k'fendez la

» Cliarle, dit le même écrivain aux in<lépendans , il est

»> évident que vous n'aimez pas la monarchie ; c'est

w tout au plus si vous consentez à ce que les formes

» monarchiques soient conservées; vous voulez en réa-

» lité la république Or, comme le Roi a voulu main-

M tenir la monarchie par la Charte, il est incontestable

» que, n'étant pas amis de la monarchie, vous n'êtes

» pas amis du Roi et de la Charte. >»

« Les deux partis veidenl la constitution ))lus s("rieu—

sèment qu'on n'a l'air de le croire, disait M. Fiévéc; il

n'y a plus d'opposition crUrf les principes , les Joe-*

trines et les opinions en ce nuuueut. «

8.

Si I^a Fôniaine vivait encore , il <]uait aux honnvles

E^ens et aux imlcpcruians : « De votre ;i\rii , vous res-

semblez au pay<"ii «h* ma l.iMc
,
qui ( roN ail en Diei>

sous bénéfice d' iin>cntaire. •»

9-

« Je veux ad m ri lie, dit M. V*. Constant, «nj'ij y a

diversité dans !»• but (ju<' se proposent les niutnces d'o-

pinions opposées au mmislére; {M, \\. C. apprjle cela

des nuances ! ) ukus ne t";ml-il p.is < oo>iJcrer inie
,
///.v-

fjiédii ternir oii ilj- aurn <li\i.si<tn inés-ilahle
, la roule

^l encore lonf; ue, et que sur celle roule il v n «les pos
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dont la conquête est également désirable pour les deuji:

partis? Si , lorsque les indépendans seront en concur-

rence avec des ministériels , vous vous retirez , et que

par ce moyen vous laissiez aux ministériels la victoire,

n'est-ce pas^omme si vous aviez appuyé le ministère ?

10.

« Dès que tout le monde est Liesse par la même
cause, disait M. Fiévée, il est naturel que ceux qui

souffrent tgaiement se ménagent. »

1

1

« L'expédient que vous croyez avoir découvert
,

dit M. B. Constant aux honnêtes gens , n'est qu'un

subterfuge d'amour - propre
,
qui n'est pas exempt

d'un dépit enfantin et d'une vérité puérile. » •^—
( Ainsi

vous voterez avec nous ).

12.

Insensés! dit un honnête homme qui aime la Charte

et qui est dévoué au Roi , insensés les honnêtes

gens, qui feindrafent de ne pas s'apercevoir qu'après

une hypocrite réunion , et qu au terme ou il y aura

di^'i don inévitable^ comme parle M, B. Constant , le

combat ne peut se livrer que sur d«s ruines et des

tombeaux !

M Les royalistes sont convaincus , dit M. Grignori

d'Auzoucr
,
que si les institutions et If s lois conser-

vent le principe monarchique tel qu'il est consacré

dans la Charte, jamais le" trône n'aura eu de basfê

plus solides, plus inébranlables. »»



( 5Gr ,

14.

:« Mon principe , d'\\ M. B. Constarit , sous loin

ics gouverneinens, a été de chercher si dans ces gou-

verneniens , il y avait quelques élémens , quelque

possibilité de liberté pour profit' r de ce qui

existait. ««

1
">.

« Dans les assemblées législatives , dit-il encore
,

les nouveaux venus sont d'aborJ opprimés , et bientôt

après ils deviennent oppresseurs. >•

« L'opposition , dit-il encore , qui par un heureux et

bi/arre déplacement, s'est trouvé» tout à coup pro-»

clamer des principes qu'on l'avait vu lopg-temps re-

pousser, n'a pas été la moins sahitaire »

«« Sa résignation doit ttre-complcle. 4£llc le sera.

Je n aiuH' point if*"^ rj*tirr:)rr\ nv.^nnrntitf^ , \^< ron-

crssions livpo^riles , les frarisar*)ons en attruiiant.

Si j'étais du pnili des honnêtes ^ci\^
,

je me rappe—

Serais la fable du (!etf qui veut se ve»)g^r du ( he-

val j si j'étais du p'-ili d«'$ nllrà-lib<Taux
,
je ne di-

rais point aux honnêtes çen<i : rrnyez-inoi , je suis

allé négociiT IVxpuIsion des nouibons en i8i5; mais

an fontls , nous pouvr/. vous unir à moi. Si j'étais

électeur , je me rappeîerais en frémi-;«ini»t ce mot d'un

empereur mourant qui , obsrrvant le> regards de «r*

deux enfau-; , dii à l'uii et à l'autre : Toi lu ir yw^
^N'iras , to» In l'égorgr-ras.
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18.

Cromweî Jisait un jour: « on ne monte jamais si

haut que quand on ne sait où l'on va. »

A cette occasion , le cardinal de Relz, qui était Tul-*

trà libéral par excellence de son temps, disait au prési-

«fent de Bellièvre : « vous savez que j'ai horreur de

3» Cromwel ; mais j'y ajoute le mépris, s'il est deccsen-

»» liment^il est d'un fou. »

20.

Les ultrà-lîbcraiix savent-ils ou ils vont ? les Tiori"

nétes gens savent-il&' oii ils vont ? réfléchissez à la

réponse du cardinal de Retz.

21.

Si je ne nie trompe, nous avons quatre oppositions :

les deux exirêmes de droite et de gauche, et les deux

oppositions mixtes , dont l'une était connue à la der-

nière session sous le titre des doctrinaires , et l'autre

qui se déclare aujourd'hui par son épigraphe , le Roi
,

la Charte et les honnêtes gens.

Au milieu de ces quatre oppositions, se trouve la pre-

mière qui se soit n:anifeslée en 181 5. Alors elle était

composée du Roi , des ministres , de la minorité de la

chambre des députés , et de la majorité de la chambre

des pairs. Ksl-il bien vrai que ce parti ne soit ni roya-

liste ui ami de la liberté?

Letli^ au Piihliciste,

Niert, le •i'i ocobre 1818 ( Deux-Scvfcs).

Vous avez dit. Monsieur, dans un de vos précédens

numéro, avec quel zèle on s'empresse à Paris de con-
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courir aux moyens de soulager l'humanité sov.fFr^^nfr.

Après avoir donné uti ju.sle éîoge an patriotisme qui

dans l'hiver de i8il) à 1817, a coinhatlu, si je

pui'in'expriiner ainsi, la nature flle-meine, et a triom-

phé de ses rigueurs, vous avez parlé des institutions

destinées particu'ièrrment à secourir les pauvres de

laris. Permcîtrz-nioi de vous parler d'une instilutioa

de ce genre qui luérite d'être connue par ses succès

df puis piusietirs années. Je veux parler de l'exlinclioa

absolue de la mendicité dans notre ville. Une expé-

rience de srizf" ans mérite d'èlre connue je le répète , et

Surtout d'elle imitée.

La ville de Niort, comme toutes les autres villes de

Fiance, ofTrail le spectacle de la plus '^^plorable men-

dicité , malgré les aumônes abondantes de nos conci-

toyens , la douceur du climat, l'industrie et raclivilc

qni distinguent notre ville

M. le baron Dupin
,
préfet (i),et M. Brisson, maire,

se réunirent dans l'honorable intention u'v inejrfrc un

terme. Après nvoir disposé les Niortais au succès uc

leur entreprise par un appel public à b'jir p;énérosité

naturelle, les soiisn ipîinns iju'ds oblinient servirerl

de premier.s fonds U rctabliiseincnt <pii r\ï>le aijour—

d'hni. En .*orte que depuis cette épo(pie , les p.'mvrrs,

1» s mala<les , bonl secourus à domi«;ile
,
que leserjfan»

font placés en apprenti>sage , et que rftran7«r qm
passe dans rnw niurs ne rcnronlre pa^ x^r^ soûl pauvie

à qui il puisse donner nn centime d'aumône.

Voici en peu <le mois l'ordre qui est obs.^rvé.

La ville est di\i.«»ée en quartiers et chacun des

(i) .4nj^)ur(i'kui couK'ilivr m.iiti.- * la c<»«ti lU*» ««> :.(> i-v.
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memhres du bureau de bienfaisance est inspecteur de

l'un de ces qiiartiers.

Toute famille qui a droit à des secours est inscrite

sur le contrôle , et reçoit en pain , viande , bouillon

€l argent , les secours proportionnés à sa position par-

ticulière.

S'il existe des malades , les médecins et chirurgiens^

de quartier vont les visiter à domicile et prescrivent

les remèdes convenables, aux frais du bureau.

Aussitôt que les enfans sont en état de travailler,

on place les garçons en apprentissage , et les petites

filles reçoivent des séants à piquer^ ce qui ne les éloigne

pas de la surveillance dt» leur mère.

Quatre fois par an , les membres du bureau font un«

quête dans les églises.

Une fois par an , ils font une tournée chez tous les

habitans
,
pour y recueillir les vieux habits, le vieux

linge , les vêtemens de toute nature qui sont hors de

service ; de celle manière , soit en faisant réparer ce

qui peut servir , soit en faisant découper par bandes-

très-étroites, ce qui autrement ne serait d'aucun usage,

i!s procurent' des vêtemens aux enfans , ou d^s couver-

tures de lits à Qçux'qui en ont besoin.

Il est inutile d'insister sans doute, monsieur , sur

l'heureuse iftiluence d'une semblable institution. Vous

concevrez sans peine que les visites régulières des

membres du bureau soutiennent le courage et l'in-

dustrie des pauvres
,
qu'elles servent puissamment à

rnirctenir dans leurs famille la propreté si nécessaire

à leur santé , et les habitudes morales qui se lient si

étroitement à celle du travail , et à la ceçlitude d'êlrs,

soutenu , conseillé et surveillé.
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Le président du bureau ne me pardonnerait )>a$ si

je parlais ici de son zèle infatigable et de ses iuap-

pi-eciables services. Il est secondé par ses collègues
,

qui pensent et qui agissent comme lui. Je laisse donc

à mes concitoyens à leur payer le juste tribut de re-

connaissance qu'ils méritenl.

Mais si vous me demandiez quelles sont les sominef

immCTises qui couvrent les dépenses de cette inslitulioa,

dans une ville chef-lieu de déparleraent et centre d'une

grande populatiou , en sorte que Von ny trouve pas un

seul pauvre qui demande Vaumdne ; je vous le dirai,

et vous le croirez i peine : quinze mille Jrancs^ alloués

sur le budget de la ville, dont moitié est employée

l'hiver en ateliers de charité , et l'autre moitié est

remise au bureau. La charité publique fait le reste.

Tant il est vrai, monsieur
,
que pour faire le bieu , il

ne faut que vouloir.

J'ai l'honneur d'être , monsieur , etc.

{L n abonné).

— Dans le Post-Scriptum iVune lettre publier le iS

octobre par le Journal du Commerce j M. Denjamiu

Constant s'exprime en ces ler^nes :

» 11 devient impossible , et il serait ridicule de ré—

" pondre sans cesse , même sur des citations et «les fnils
,

»> car les journaux citent faux et ils inventent. J'obser—

»• verai seulemerjl (ju'il est probable (pir si l'on était

»• bini sûr de me faire changer de prmcipes , on ne

n mettrait pas tant d'intérêt à ^jersuader an jviblic ([uc

)' \*' SUIS j>iél ;i en changer. »

l^ouv nétie pas exp)sés au r»'jnoche f\i} citerJuux

,

«l aiciue d'inventer, nous invitons M. 13. Couitant à
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Kre Te Moniteur du i*"^ juin i8i5, et à comparer sa

défetjse iîpologétique de celle date à celle insérée dans

la 57*" livraison de la Minerve.

Académie Celtique de Saint-Tlié^onnec

,

département du Finisthe.

(Extrait du proccs-veibal de la séance do 8 octobre r8i8.
)

de l'académie représente à l'assemblée

que tous les articles signés Lr. , dans la Minervefran—

maise , sont véritablement écrits dans l'ancienne langue

celtique , et que , sous ce rapport , nul savant ou philo-

sophe ne pourroit concourir, avec pkis de succès que

l'auteur de ces arlicles, à ia restauration d'un idiome

auquel 5e rapportent toutes les langues de l'Europe
,

idiome qu'il est si important d'ailleurs
,
pour la Basse-

Bielagne , de rendre à son antique splendeur.

Sur quoi délibérant.

L'académie déclare à l'unanimité que I\î. L. est reçu

membre de l'académie celtique de Saint-Tliégonnec,

département du Fiui.slère, et charge son secrétaire per-

pétuel de faire insérer dans le Fubliciste copie de sou

arieie.

Pour extrait conforme au registre
,

Le secrétaire perpétuel de l'académie celtique

de Saint-Thégonnec

,

Signé Kaerdec.

J*»'•%\v\>.vv^xxv'VV>.^\^vv%^.VAl^\^A\^^.\«v\^^x^A/v^A\^^AAA^^^.vv^*»'V\^lV^.^^,vvvv^lVV^AlV\v\*

REVUE POLITIQUE.

Le c) octobre a été signé à Aix-la-Chapelle par ]\I. le

duc de PvichcUeu et les ministres àQs puissances alliée*
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réunis à Ai-i-la-Cliapclle une convention qui pprte :

Art. I'=^ Les troupes composant l'année d'occupa-

tion seront retirées du territoire de France le 3o no-

vembre prochain et plus tôt si faire se peut.

2. Les places et forts que les susdites troupes occu-

pent seront remis aux commissaires nommés à cet effet

par S. M. T. C. dans l'état oii ils se trouvaient au mo-

Uient de l'occupation.

5. La somme destinée à pourvoir à la solde , etc.

«era payée jusqu'au 5o novembre.

4- Tous les comptes entre la France et les puissances

alliées ayant élé réglés et arrêtés , la somme à payer

par la France pour completter l'exéculion du traité du

'20 novembre iSi5 est déliuitivemenl fi\ée à 265 mil-

lions de francs.

5. Sur cette somme, celle de loo millions , valeur

eftéctive sera accjuiltée en inscriptions de rentes au

cours du 5 octobre i8i8.

6. Les i(i5 millions rostaat seront acquittés par

neuvième de mois en mois à partir du (3 janvier pro-

chain , au moyen de traites sur les maisons llope el

compagnie, et 13ariiig frères et cmpagiiie.

Elections connues.

Seine et Marne. — M. Ménager, ancien député,

AL le baron de Saint-Cricq , ancien député, prc>i-

dent du collège.

M, Despatvs , ancien député.

y/iVi. — .M. Camille Jordan, ancien député, pit-Ni-

dent tiu colh'ge.

M. le baron Girod, de l'Ain, conseiller, luailrt

des comptes.
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M. R.odet, avocat.

Moielle. — M. Wendell
,
président du collège.

31. Rolland , conseiller à la cour royale.

Al. Simon , banquier.

{'^l^ii dtpillé reste à nommer).

Indre. — M. de Bondy , ancien député.

Haute Saône. — MM. Martin et Grainmont , an-

ciens députés.

Sur les Elections.

Si comme en Angleterre, la chambre des députés

était renouvelée en masse , au lieu de l'être par cin-

quième. Tétai se trouverait exposé périodiquement a des

secousses dangereuses, parce que nous n'avons, comme

eu Angleterre, ni institutions affermies par le temps, ni

des partis décidés à ne rien changer sur le fonds des

choses, quelque soit celui qui triomphe.

Appliquons cette observation au futur cinquième

qui va êle éhi.

Si le nonvenu cinquième était choisi dans le sens

<]e la majorité de i8i5 , nous aurions un uiouvement

rapide vers le syslèraede i8i5, et de plus l'exaspération

d'un parti abattu qui, devenu vainqueur, n'hésiterait

plus sur \c.s moyens de fixer sa victoire.

Si le nouveau cinquième était choisi dans le sens de

la minorité que l'on nommé ultra libérale
.,
nous tom-

berions dans une autre extrémité non moins dange-

reuse^ on sait ce que les premiers veulent, et nul ne sait

ce que veulent les autres : eux-mêmes peut-être l'i-

gnorent.

Les doclrînes du parti iillrà libéral ne sont en ap-*

parcnco que l'exagération des principes adoptes par i«
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gouvernement et par les hommes e'clairés de toutes les

classes de la nation. Cette exagération a sans doute,

dans le plus grand nombre de ceux qu'elle entraîne, un

principe honorable , mais en admettant cette conces-

sion , oit peut-elle nous conduire ? L'histoire de i 792

et celle des cents jours sont là pour nous l'apprendre.

Pourrions-nous encore fermer les yeux à ses effrayantes

leçons ?

Ainsi deux partis extrêmes se disputent l'influence

des élections : ceux qui se proclament les seuls défen-

seurs du trône , et ceux qui se proclament les seuls dé-

fenseurs de la liberté.

Entre ces deux extrêmes, se trouvent les amis éclai-

rés, sincères , dévoués du trône et de la liberté , le*

vrais amis de cette Charte cpii garantit également la

rovautc et la liberté : hors delà se trouvent Tanarchie^

cl le despotisme qui en est la suite inévitable.

|

Quiconque professe de tels scntimens
,
quelles que

soient les nuances des partis auxquels sa position per-

sonnelle peut l'attacher, celui-là est digne d'ttre élu
,

si sa probité, ses lumières , son expérience offrent une

garantie de sa conduite future. Il n'est point question

ici du paNsé , car au milieu de? orages ipic la France

a vu tant de fois se renouveler, qui oserait juger connne

un crime des erreurs trop souvent iiu'vilabies ^ mais il

s'agit du pr('sent et de l'avenir. Or , nous avons tous

besoin de nous fixer, cl le plus s»*ir gage de notre se-

curité future est dans lélcctiondes hommes qui, outre

les garanties légales, offrent celles de leurs lumières et

de leur prohilé (pieUpu"* fois même tle leurs erreurs 4

réparer. <^uantàceux qui scfontiusolcmmcnluutilrcdca
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mêmes erreurs, le faste de leurs pre'tenlions signale le

danger de leurs principes , et l'audace de leurs intri-

gues révèle ce qu'il faut attendre de leurs intentions.

P. S. M. Benjamin Constant vieat d'adresser une

lettre en date du 2.3 octobre , à MM. les électeurs de

Paris.

Il leur dit entre autres :

Que depuis vingt-deux ans , il a défendu toutes les

libertés nationales •

Que le bonheur du peuple est comptatibie avec une

monarchie constitutionnelle , et cjue ce but peut être

atteint parla Charte ; que ses efforts ont toujours été

dirigés et le seront toujours vers le maintien de cette

Charte
^

Qu'il aspire aux suffrages des électeurs indépendans;

que les électeurs sont trop éclairés pour admettre l'au-

torité de réunions qui se seraient constituées elles—

mêmes
,
qui se seraient formées à Vinsu des élec-

teurs
,
qui déclarent que la majorité s^est prononcée

^

(juand vingt hommes peut-être se sont déclarés ma<-'

jorité.

« J'ai voulu, ajoute-t-il, rester étranger à toute in—

» tri'=^ue. Tout ce qui est loyal doit ctre clair, et je me
» déne de tout ce qui part d'une source cachée.»

Il termine par déclarer que , fier d'être un des députés

du peuple, il n'acceptera point de place, autre que

celle de député.

C*; l'Imprimerie de A, DUBRAY, rue Sle.-Anne, n° 5?.
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LE

PUBLICISTE.

Des Pj^oç^rès de la Raison.
'O

Les hommes à préjuges soiitipnnent que la

raison n'a fait dans notre siècle ni progrès, ni

prosélytes. Pour démentir cette fausse asser-

tion , il suflit de comparer Tètat de nos an-

cêtres avec le notre : voyons ce qu'ils étaient

çt ce que nous sommes.

Si nous remontons à Tc-poqucdela fc'odalite',

TEurope se pri-sente à nous, demi-policèe et

demi-barban*; part^igi-e eu mille souveraine-

tés ind('pendantes ;
livn'e aux pas>i()us, aux

haines, aux fureurs des comtes et des barons,

arm('s sans cesse K'S uns contre les autres; de-

chin'C tour-ii-tour par les (pierelles religitMises

ou par les guerres de Tanibition. l'out annonce

ii-la-fois cl la feiocilè de»i luaurs, et TouIaIi

3 at>
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des saintes maximes, et le mépris des senti-

inens de la nature. La force de'pouille la fai-

blesse; la licence insulte à la pudeur; les lois,

habituées à se taire devant le glaive , n'oflVent

ni cette majesté qui impose , ni cette fixité qui

consolide. La civilisation est à peine à son au-

rore ^ et les faibles lueurs qu'elle re'pand sur

l'Europe ne font qu'éclairer les scènes de car-

nage et de dévastation que multiplie, de tous

les cotes de ce vaste et malheureux théâtre

,

une barbarie ambitieuse qui se raffine.

Plus tard , sur les débris de la puissance féo-

dale , s'élèvent les grandes monarchies , con-

quêtes de la politique des rois. Un nouveau

système domine dans l'Europe
,
qu'il rend plus

heureuse. D'utiles re'formes sont opëre'es par

degrés; à des coutumes absurdes succèdent

des usages raisonnables ; les mœurs cessent

d'être grossières; la justice, longtemps mé-

prisée , acquiert un sage empire ; la preuve

judiciaire est substituée à la preuve par l'e'pe'e
;

le commerce , les arts , les lettres naissent à

la voix des princes , et signalent Jie bienfait de

ralTranchissenient des communes. Délivrés du

poids de la glèbe , et maîtres de de'plojer uti-

lement leur industrie, les hommes se rap-^

prochent , les cités s'agrandissent , les besoins
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enfiintent les ressources , les taîens echans^ent

leurs produils, ral)OiiJance et le luxe des-

ceiidciit peu-à-peu des premières classes dans

les rangs inférieurs; la vie sociale acquiert de

jour en jour plus de charmes ; tous 1rs canaux

de la prospe'rile' pu]>lif[ne sont ouverts, et la

civilisation avance'e dans la carrière, jette un

immense e'clat sur les nations europe'eimes.

Cependant il lui restait un pas à faire, et ce

pas était le plus important. Des institutions

vicieuses avaient été d(truit(?s, mais non rem-

])lacèes. L'arbitraiie régnait à la place de la

loi ; et c|uoi(pie mode'n* par les mcxMjrs , circons-

crit par l'opinion, il n'('t;nl pas moins TarlM-

traiie. Tout tendait a Viunlr ^ mais la (ixitc* ne

s'annonçait nulle paît. Aux pieds delà religion

qui commande la cliarih* et raniiHU', se uhh)-

Irait le fanatisme dressajit ses listes de r)ros-

cription. J.a voix d«'s ])r«*juge's fermai* à la

Jiiasse (\cs citoyens la toute dan emplois et d. \s

honneurs. (]eux (|ui euiichissaient PKtat, ceux

qui le faisaient vivr<*, n'étaient lien et ne pou-

vaient rien; ils \ ieillissaiî'ut dans le ruf'pris et

mouraient dans l'obseuritc' : mai^ h* nouveau

systènu^ adopte' par lt\s H(us, ayant doun»' une

existence politique' à eetle populi»tiou (uii se

trouvait placée comme contre-poids entic le
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trône et la noblesse, le sentiment de son utilité

et la conscience de sa force Fanienerent natu-

rellementàla recherche et bientôt à la réclama-

tion de ses droits. JNous avons vu ce troisième

pe'riode de la civilisation ; nous avons vu la

raison consacrer elle-même les justes préten-

tions des nations rétablies dans leur dignité.

Des essais funestes et de terribles déviations

ont marqué cette époque. La révolution , ap-

pelée par la force même des choses, a été san-

glante , tandis qu'elle devait être pacifique :

pourquoi? parce qu'elle s'écarte de son objet,

le bien général. Suivons-là dans ses métamor-

phoses , et nous verrons qu'étrangère à elle-

même , elle a mérité de perdre son nom du

jour que l'accord universel a cessé , du jour

que des insurrections populaires ont succes-

sivement menacé l'autorité rojale, compromis

la liberté des suffrages de l'assemblée repré-

sentative , arrêté le cours de la justice en pro-

nonçant sur la conduite et la vie des citoyens,

et méconnu tous les devoirs en confondant

tous les droits. Dès ce moment, l'esprit de la

révolution a disparu pour faire place à l'esprit

de faction. La reconnait-on, en effet , cette ré-

volution demandée par toutes les classes de

l'Etat j la reconnaitrait-on sous les masques di-
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vers du girondisnie^ du feuillanlisine , du ja-

cobinisme, sous les formes du gouvernemeut

directorial , sous les traits de la puissance

consulaire et imj)eriale î Les hommes de i7<j3

ne cessent de cri-jr que les royalistes calom-

nient la révolution. Eli 1 malheureux, c'est

vous-même qui la calomniez en la chargeant

de vos fureurs et de vos crimes 1 la révolu-

tion avait pour objet le bien; et si le mal a

ete commis , à (|ui doit-on l'attribuer qu'aux

factions ?

Tous les gouvernans qui se sont succedc's

en France depuis vingt ans, n'ont donc e'te

réellement que liis hommes des l'aetions.

Louis XA J lui seul était l'hounne de la révo-

lution , telle (lu'elle aurait du être. Commen-
c(*e avec lui , d'accord avec la nation prescpie

entière, la révolution ne peut donc se consom-

mer sans le concours de Tiuie comme de l'autre

j)artic. LomsX^I n'est plus; mais Louis \N 111

a paru au miheu de nous; il règne apj>nyé

sur liiie (vharLe j>mtectriee de nos libertés.

Avant lui tout a\ail (te violence et (M»niii-

sion; à dater du premier jour de son règne,

tout e.st devenu ordre et justice. (!o gouver-

nement libéral, rêve par nous durant viict

auuLCi« , nouii jouissons eoiiu de ses bieuliûi-
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SiïFf^të personnelle, garantie de la propriété,

liberté de conscience
,
protection accorde'e

à l'industrie, au commerce, aux arts ; consé-

cration de tous les principes sages et répa-

rateurs; voilà ce que nous devons au père de

l'Etat , habile à profiter des fautes du passe et

des leçons de l'expérience.

Ainsi la raison triomphe : ainsi la France

,

prenant pour, exemple l'Angleterre et ser-

vant bientôt de modèle à l'Europe entière, se

trouve, par sa constitution, placée, non comme
autrefois , sous la sauve-garde éventuelle des

hommes de génie sur le trône , mais sous

l'immuable appui des institutions, Quest-ce

qu'un Etat dont l'existence dépend de ceux

qui le gouvernent ? 11 ne peut espérer ni une

puissance durable , ni une véritable indépen-

dance. Condamné à passer tristement des

mains de la force qui opprime en protégeant

,

dans celles de la faiblesse qui expose tout en

ne sachant rien défendre, il devient tantôt

le jouet du despotisme , tantôt la victime de

l'anarchie; et dans cette éternelle fluctuation,

il arrive , entre l'opprobre et le malheur , au

terme de ses destinées
,
pr(»cipitées mr quel-

que cfî'royabîe catastroplie qu'il a le don de

prévoir sans avoir la force de la prévenir.
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Quels avanta;:^es^resiilteiiL pour un Etat de

rétablissement du système constitutionnel î

Egalement contraire aux usurpations deTaulo-

ri te royale et aux envahissemens populaires, il

garantit les di'oits et les devoirs du cJiefet des

sujets, qu'il lie par une chaîne sacre'e. Qu'un

nïiuistre, dépositaire de la prérogative su-

prême , et qui l'exerce pour le hien de la na-

tion, trouve des obstacles à ses projets salu-

taires^ soit dans l'ambition des grands^ soit

dans la turbulence des petits , il leur oppose

la constitution : là viennent échouer les in-

tfigu(>6 de la cupidité, les manœuvres de

l'orgueil, les ellorts des jn'('jug('s. Dans ce

code de la raison, où sont trac(*es en earao-

Icres immortels les leçons qui doivent servir

de règh; à chacun, se trouve la condanmalion

de quicHiiKjue s'en écarte. Où la loi parle,

l'observance est j)ositive ; on n;* peut éluder

que les caprices de l'aibitraire. Si les actes de

l'autoritc* frappent fortement, s'ils blessent drs

intérêts , s'ils choquent dvti opinions, la loi

qui les sanctiiie impose silence à la tf'mi'iilé

d(*s ])laintes cl à riuq)ru(len( (* des r( cVuua-

tions. I.a lii^ne des devoirs est Iraci'e; il faut

la suivre ouse (h'clarer ii'!)('lle, non-seuleuiinl

au prince, mais à TElat. I)\iu autre cùté, (jiicl
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lielle! Cette responsabiltë redoutable suspen-

due sur les ministres comme Fëpëe de Damo*

clés, leur interdit toute mesure improuvëe par

la constitution ; et s'ils s'e'cartent de la carrière

que la constitution leur trace, une chute hon-

teuse et souvent capitale est le résultat de

leur de'viation criminelle. C'est ainsi que de

part et d'autre , tout s'unit par nécessite' pour

concourir au bien gëne'ral ; c'est ainsi qu'un

peuple peut être libre sans licence , et qu'un

Roi peut fonder sa grandeur sur des l^ûsesplus

solidesC que le despotisme.

Il serait difficile de nier ces conquêtes de

la raison. En voici d'autres non moins glo^

rieuses, qui méritent d'être rappelées. En sou-

tenant la religion, elle a détruit le fanatisme.

On ne verra plus de ces guerres de conscience

qui ont inonde de sang et couvert de bûchera

la face de l'Europe pendant tant de siècles.

La parole du Dieu de paix fait taire les cris

de la superstition barbare. Si Louis XIV , si

ce grand Roi qui
,
par des erreurs et par des

faiblesses, paya le tribut à l'humanité et à son

temps , revenait sur la terre pour y régner

,

au lieu de se priver de deux millions de su-

jets industrieux en révoquant Tcdit de IN antes,
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il se verrait dans riieareuse et douce nc'ressîtâ

de garantir la liberté des cultes, conservatrice

de la paix et de la prosperit»; de ses Etats; il

ne perdrait ni le cœur ni le bras d'aucun

Français , et il imiterait ainsi un Dieu qu'il

ferait b('nir. Le temps de l'intolérance est

passe' , mais celui de la picte ne l'est pas. Les

missionnaires de la foi peuvent parcourir le

monde en prêchant les vérités evani;eliques;

ils peuvent lendre à ceux qu'ils croient dans

l'erreur leurs mains d(*sarniees, et loujonri*

prêtes à recevoir l'homme qui se dr'troniju*.

C'est au flambeau de la charité qu'il leur est

donne de conduire les nalions. La force ne con-

vertit plus, le glaive à la main; mais la pfr

suasion avec ses paroles r<jlest(îs. Les minisires

de Dieu font leur devoir; le souverain se rrn-

f'rme dans ses obligatiiuis, etl'l'Jat rlemeure

tran(piill(>.

En considérant donc ces pactes <le famille

foruK'S enli'c 1rs nations rt leurs souverains;

cet esprit de sagesse et de tohiraiuM*, devenu

h' mobile <les gouverneniens; cette j>olit!c|ue

franche et loyale <|:ii |ir('sid(î aux relations des

couronnes entre elles, (jui dicle les trait<si'l

en assure rcx('eutioij; enliu, c-et amour du lien

]>ublic dont tant d»' [>reuves éclatent chez des
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tommes de ^antdepays et de toutes les classes^;

comment se refuser à ia consolante conviction

da perfectionnement de la pense'e humaine et

des victoires successives de la raison?

Et que dirons-nous de cette association de

Roîs saintement ligue's pour le maintien delà

paix universelle? Ce rêve d'un homme de bien

qui semblait ne devoir jamais se réaliser, n'est-

il pas accompli? quelle gloire pour IVpoque

présente! quel triomphe pour la civilisation !

Puissent les passions ne pas détruire cette

lîarmonie , chef-d'œuvre de la raison et de la

vei'tu réunies pour le bonheur des hommes !

puissent tous les volcans politiques être éteints

à jamais , et l'Europe se reposer , au milieu

de ses enfans occupes désormais à couvrir des

richesses de leur industrie, ce sol si long-temps

dévasté par leur ambition !

KoR-seulement la raison a fait faire de gran-

des choses dans notre siècle, mais c'est elle

CFJscore qui apprend à les apprécier. Malgré les

cih de^ passions , malgré les déclamations des

pamphlétaires, les nations éclairées savent

rendre justice à leurs gcuverneraens et à elles-

:pïêmes. Quelle reconnaissance a manifesté la

France pour le souverain magnanime qui l*a

sauvée! Ne s'est-eîle pas montrée digne de lui
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par sa constanrr clans le malheur, par sa ré-

signation au sein des privations de tout genre
,

par son activité à r('})arer ses pertes? quelle

piti(' inspirent ces diatribes dans lesquelles,

en calomniant tous les actes de notre gouver-

nement, on s'elïorce dedonncrle change parmi

nous à Tesprit publie 1 Insensés libeliistcs, ne

Toyez vous pas eonmie la nation répond à vos

provocalions séditieuses? Faut-il rappeler cette

année de désasties où 1 inclémence du ciel et

la st('rilit(; de la terre avaientassembic sur nous

tant de Iléaux? Que lit alors ce peuple en proie

aux plus impérieux des besoins? il t*mdit les

mains vers son lîoiqiii lui prodigua ses trésors,

qui fit venir des plus loiulaiiu's coulr('es des

sid)sislances nécessaires ii rexislence, (pii ré-

para, aulant qu'il le pouvait, les maux de la di-

sette , cl (jiii g( mil de laisser encore drs nial-

beureux soullrir dans ses l'Jats. \\h lien! le

ju'U[)le , tc'moiii de celte sollicitude parler-

nelle , bénit son lîoi et sut endurer sa misèrn

avec courage. A peiiH* (jMeltjMes phiiiiles ic-

Icnlireut dans riunueusile de la l'rauee ; à

peine se vil on dans la nécM-ssiU- de ri primer

quelques mouvemeiis deiil les l'auleurs appai-

tenaient plul<U à la cla^st' des farlieux (ju à

celle des infortunés. (^)uel sublime cxeuq>le de
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raison , et quelle nation prouva mieux que ni

le bien qu'on lui fait, ni même la volonté' de

lui en faire , ne sont perdus avec elle.

Tous les sopijistes du mondeparviendront-ils

s lui persuader aujourdlmi quY^lle est esclave

scus l'empire des lois, malheureuse avec un

souverain tel que Louis XVlll, avilie, tandis

que les étrangers se retirent , frappes et de sa

lîîode'ration généreuse , et du beau caractère de

son cbef? Certes , il est bien (Uilicile de trom-

per et dVgarer une nation telle que la nôtre :

il faut renoneer-ii cet espoir- il faut se résoudre

à lui laisser ses vertus et ses lumières. Elle

Toit sa véritable situation; elle pèse, dans sa

justice, tous les titres du gouvernement a son

amour et à sa reconnaissance. Elle se dit : si je

n'éprouve plus l'accablante oppression du des-

potisme , ni les convulsions mortelles de l'anar-

cbie ; si je suis libre et tranquille; si des lois

pleines de sagesse m'assurent la possession de

tous les privile'ges qui me sont dus; si les pré-

jugés dëtruils me permettent de développer

mon industrie et d'oeil obtenir le prix ; si l'indé-

pendance du territoire français est consacrée

par des traités irréfragables, signés de tous les

princes de l'Europe; si l'édifice social, long-

temps en ruines j se relève plus majestueux et,
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plus solide ; si tout concourt à nip proparer un

avenir l)iil]anl jiprès tant cranne'es sonibreset

désastreuses, n Cst-ce pas h mon gouvernement

<jue je le dois? iS 'est-ce pas lui qu'il nie faulre^-

mercier de ma renaissance miraculeuse? Où
en serais -je maintenant, si j'eusse toujours

suivi les funestes guides qui m'ont précipité

jusqu'à ce jour d'ahnnes en abîmes? Que d'Iioni-

mages mérite ce gouvernement, dont la sagesse

a repan' tous mes malheurs, lerme' tontes mes

plaies, dinn'uué le fardeau d'une dette insujv

portable, que chacun de mes pretenilus lib».--

ratcurs s'était plu à augmentera force d'entre-

prises hasardeuses! (Qu'ils ressaisisseuL un

moment le j)ouvoir, el nies infortunes nrcorn-

mencent
;
ma Iranqnillili' , m.i liberté sont de

nouveau compromises; le cic'dit, (pj^on voit

ne s'al lâcher «pTà ce <pji oîire dijs principes d<'

durée, el il ny a de durai>ie «pic f c cpii est

juste, l(î cn'(bl lomlx*, hi dette pubh(pie p/se

de t(Mil son poids sii>* ma (('te! An Wrn di* ce

que je possrtic ,
je n obhernirai (pie <le mensnn-

j^ères promesses; on me donnera Ao mots al

lien des choses, (h's ombres jxmr (\i's n'alites,

et mou e\ist^n(X' est j)(!rdue à jamais. iNon,

non, r;ippi'oehons-nous de ce trône où la vertu

est assis»' ; drlendons les dioils (pic notre sou-

Tcruin uous u donnes en se dounùnl lui-mcnui
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à nous , et montrons que nous avons trop la

conscience de notre Lien-étre pour nous expo-

ser à le perdre , en courant après les fantômes

de liberté' et dV'galite' dont on peuple encore

noUe horizon politique.

Tel est le langage d'un peuple e'minemment

éclaire; d'un peuple à qui rien ne se de'robe,

soit des causes, soit des effets qui agissent sur

sa destinée; d'un peuple que son génie actif et

profond place à la tête de la civilisation euro-

pe'enne. Habile à juger de tout par lui-même
,

il sait estimer ce qui est bon , aimer ce qui mé-

rite son amour, suivre ses véritables conduc-

teurs, et rejeter les services perfides de ces pi-

lotes , sendjlables à Palinure, toujours prompts

à lui montrer le port et le retenant toujours au

milieu d'une mer orageuse. Heureuse une telle

nation, d'avoir permis à la raison de lever l'un

après Tautre tous les bandeaux dont les divers

fanatismes avaient couverts ses veux! Heu-

reuse, après s'être livrée à toutes ces illusions

de l'orgueil qui rendent l'homme féroce ou

corrompu , de se reposer dans la justice et dans

la vérité, sous les lois d'un souverain ,
modèle

de sagesse, d'équité et de tolérance, et dont

elle sait chérir les bienfaits autant qu'elle sait

imiter les exemples !

C. B.
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Retire à M. Outrequin, banquier^ sur les As^u^

rances qui ont pour base les Probablliies de la f^ic

humaine ; par AI. J. N. ^ icoWei
^
projesseur de

mathématiques au collège royal de Louis-le-Graïui.

Deuxième édition , 1818, chez A.-A. Renouaro.

Dans la siliialion actuelle de la civilisation, le sujet

traité par le j^rofesseiir distingué qui a publié ccUe

Lettre, mérite de fixer toute Tattentiou des gouveruc—

uieiLS.

11 ne s*agit pas, comme on pourrait le supposer,

d'une simple spéculation entre des compaguieset des ci-

toyens plus ou moins séduits par l'espérance d'assurer

quelque aisance à leur vieillesse^ mais il s'agit d'exa-

miner la société telle qu'elle est , et de prévoir ce (ju'elle

»era nécessairement par le triple elTet de la subdivision

indéfinie des fonds de terre , du mouvement des cajn—

taux, par le système tout moderne des dettes publiques,

et des chances variables de l'industrie qui agglomèrent

incessamment dans les villes une p(>|)ulati<)u toujours

croissante, et souvent sujète à la cessation du travail.

Celte triple perspective exigerait des dcveloppemens

qui ne peuvent entrer dans l'analyse d'une simple bro-

chure j il nous sullit de l'indiipicr aux hommes qui

savent réfléchir, et <pii savent sur-tout (pi'il n'y a point

de cause sans effet , et cjue l'accroisseiinMit progressif

de la population dans le> campagnes ,
j)ar la division

des propriétés, et dans les villes par l'nuluslrir , aura

de* effets certains dont il faut s'occuper d'avancç.
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Des hommes cl'un grand nom se sont occupés tic l*a-

rîllunélîque politique. Cette science deHient aujour-

d'hui nécessaire à l'homme d'état , car il faut que les

gouverneniens soient là providence d'une classe innom-

brable et toujours croissante qui n'existe, pour ainsi dire»

chaque jour
,
que du travail du jour

,
qui languit lors-

que le travail cesse, et qui tombe dans une misère irré-

médiable
,
par les maladies, les infirmités et la vieil-

lesse. Si l'état social est menacé en Europe, c'est là.

Un des moyens les plus puissans pour prévenir ce

danger , nous a été indiqué par les caisses d'épargnes

d'Angleterre , et déjà le gouvernement a naturalisé ces

institutions en France. Il a fait plus , il a dégagé ces

institutions de tout ce qu'elles avaient d'aléatoire. La

caisse d'épargnes telle qu'elle a été conçue par les vingt

géiiéieux citoyens qui l'ont établie , et telle que le gou-

vernement l'a approuvée et garantie par l'ordonnance

royale du 29 juillet dernier, est une institution essen-

tiellement morale et politique. Elle offre aux familles

éconoiues et laborieuses la certitude de leur aisance fu-

ture, et à l'Etat la certitude que la société s'^afTermira

sur sa base par les vertus qui naissent de l'économie la-

Borieuse.
' Les caisses d'épargne et de prévoyance doivent avoir

trois grands effets politiques :

i^. L'aisance et la sécurité des familles indus-

trieuses.

2°. Leur association à la fortune publique , et par

conséquent un gage inviolable de leur patriotisme.

5<^. Le terme de la division des propriétés à l'infini
,

division dont Teflet inévitable serait de laisser toutes

les grandes masses de population, exposée» à la misère
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et k toutes ses conscijaences, chaque fois que les r^
coites d'une année seraient douteuses.

En attirant tous les petits capitaux ëiiars. la dette pu*

blique se consolide , la rente s'élève, et lorsqu'elle est

à-peu-près de niveau à celles des terres, Textrêiue divi-

sion de la propriété cesse, parce que le capitaliste achèl*

non pas des terres morcelées , mais des corps de ferme

ou des tcrfea.

Dans un Etat tout se lie et s'enchaîne i la dette pu-»

blique influe sur la propriété, celle-ci, sur la culturf

petite ou grande , et l'excès de l'une ou de l'autre aiiièn^

des agitations dangereuses.

Aiuii le système de la dette publique peut être heu-

reux ou funeste suivant ses limites. En ce moment il est

heureux {K)ur lu France
j
qu'il soit toujours dirigé ave^

sagesse, il mira une graixie inlluence sur nos destinées.

La plus importante est relie qu'il obtiendra sur les fn-

D\illes laborieuses ; et l'établissement de la caisse tfé—

pnr^^nes , autorisé par l'ordonnance du 7.g juillet , est

tout à la fois un bienfait pour lesfaïuiiles et un inoven

de prospérité pour l'Elal.

Ces réflexions nous ont été suggérées à l'examen de

la lettre adressée à M. Oulrequin, banquier, par M. !•

professeur ^iicoUot. iNous ne suivrons jmis l'auteur dnns

•es raisonncmeiis sur le calcul des probabilités qui doi-

vent servir de base aux sociét«.^s de prévoyance. Nous

nous bornons à payer un ju>l€ Inbuld éiogt s à la ^age<»«

de *es observations.

an



( 388 )

*X>VV\\A^lVV\VVVVVVtV»V\\VV\VV%'\^VVV«'VV»'VV\iVV»'VV\iVV\(VV\'VV'\'VV\iV\/\/VV».V\^(VV\iVV'\/VV>

COUP-D OEIL SUR LES THÉÂTRES.

Académie roj'ale de musique. — Quelle jeune lé*

méraire a donc osé chanter le fameux chacun soupire

après mademoiselle Grassari ? C^est madame Sainville j

déjà une joie maligne faisait sourire Tenviej et déjà,

saisis d'épouvanle , les amis palissaient : d'une voix

tremblante , la nouvelie Zénire peut à peine faire en-

tendre les premières notes^ la seconde mesure est mieux,

la jlroisième mieux encore 5 les applaudissemens écla-

leal
,
puis les brava

,
puis les bravissima , enfin le

triomphe est complet : c'est celui de l'art et du goût.

Madeuioi&elle Sainville obtiendra de M. C. {Hes Débats)

de ne point aller encore s'enfouir parmi les chanteuses

de couplets de la rue de Chartres ou du boulevart

JMontmartre.

Je suis trop poli pour y envoyer mademoiselle

Paulin
,
quoiquelie ait chanté d'une manière bien

étrange tout le rôie d^Am.azily ^ dans Fernand-Cor-

tcz. Mademoiselle Paulin a eu deux fois plus de voix

que n'en a mademoiselle Sainville, mais e^le avait

deux fois moins d'étude et de méthode : et voyez ou

cela inèuel

Le dés»espoir est dans les coulisses et dans les loges ;

Paul s'e»t donné \xx\t entorse.

L'Opéra n'a pas voulu faire comme ces magistrats de

Beaune qui ^ ppiès avoir présenté du vin à Louis XIY,
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\u\ âirent qu'iU en avaient encore de raeilîenr. li s'est

empressé d'oflVir ce qu'il y a de plus brillant aux au-^

guslcs spectateurs qui l'ont visité mercredi, c'est-à-

dire, qu'il leur a fait voir et entendre ces DanaïJcS

c]ui réunissent au suprême degré tout ce qui constitue le

vrai genre de l'opéra : ariion intéressante cl rapide,

musique dramatique et variée, fêtes liées au sujet,

danses pilloresqneg , décorations iingiques ; ce spectacle

étonnant ne p.?iil être donné , dans tout son éclat
, qu'à

Paris. C est un bommage que les étrangers viennent en-

core de rendre à la suj^riorité de notre théâtre lyrique.

Je voudrais pouvoir ajouter qu'ils ont la ruême ad-

hiiralion pour nos chanteurs j mais Nourrit
,
qu'étouffe

un excès de bonne santé, conim?nce à ne plus pouvoir

chanter les iiilesque, «lepuis long-temps , il ne peut plus

jouer. Qiiaut à mademoiselle Reine , l'inévitable cory-

phée, eiie b'y prend d'une voix si aigre pour célébrer

les uoces de ses cinquante maîtresses
,
que , semblable à

certain oiseau dont pnrle Virgile, elle semble en pré-

dire l'épouvantable dénouement :

Je suis trop poli pour donner a mademoiselle Reii»e*

la traduction de ce vers latin ; je l'invite smiplement à

se faire dire quel est l'oiseau appelé lornÎT . et ;i bien »e

persuader (jue ce n'est pas celui-!.) qu'il fait in»»' »» f.^

chantant. '

Théâtre Français. — l n journal généralement

Ircs-mal inforuié , mais (pji , une fus dans sa vitj , aura

pu avoir raison
, prétend (jue nous aurons dcciJcment

IiéU>alre. Avant toutefois de se produire en public, 1#

a;-



590 )

vieux gérerai a été invité , dii-on , à ciépouilîer 1m

formes d'un orateur de Spafields , et le langage d'un

rédacteur de la Minerve, Nous soiiniies prêts à Teulen-

dre , et non à nous battre^ comme l'insinue charita-

blement le susdit journal.

En attendant le grand j'our de la représentation, nos

tiagédiens désœuvrés lisent l'ouvrage nouveau de M. Le-

"mercier, tout en se promettant bien de ne suivre aucun

de ses conseils. On remarque dans cet écrit un portrait

de Mirabeau ) et déjà de pointilleux et itiques ont de—

rïîandéce que venait faire Mirabeau dans une JtiftniC'^

tt'on sur la Déclamntiondraynaticjue.Tows nos journaux

se sont suffisamment égalés naguère , en rapportant èes

vïTS de la Mérovéide de JM. Lemercier ; ne devraient-ils

pas, aujourd'hui, rendre quelque justice à sa prose?

Yoici ce portrait: on n'en a peut-être pas tracé de-plus

fidèle : il serait curieux par tout , et n'est pas aussi dé-

placé qu'on pourrait le croire, à côté de celui de Le-

kàin.

<( Je vais parler de l'acteur politique le plus éton—

î> nant que j'aie à désigner en modèle aux premiers

>» acteurs de théâtre. Ce n'était par le style , ni un

y> w Démosthènc ^ ni un Hjpéride , ni un Cicéron ; i\

» n'avait la Huidité ni l'élégance devenue classique du

» dernier j mais il avait l'action du premier. — Il n'a-

»» .."«ait pas le charme extérieur ni les lèvres d'un Al—

y> cibùide-j l'aspect de ses dehors frappait à son désa-

» vantage : il était laid. Sa taille ne présentait qu'un

»> enseruble de contours massifs ', quand la vue s'at-

» tachait sur son visage , elle n'en supportait qu'avec

» répugnance le teint gravé , olivâtre, les joues siilon-

»> 'nées dé coutures , l'œil s'enfonçanl sous un haut
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» sourcil et <3ans le creux d'un enchâssement plombé,

» la bouche irrégulièrement fendue^ enfin toute cette

>» tête disproportionnée ([uc portait une large poi:riae.

» ttait-ce en lui la beauté des organes ou de la

» prononciation qui suppléait à sa ligure ? Sa voix n'é-

« tait pas moins âpre ([ue ses traits, elle reste d'une

M a'^cenluation méridionale l'aifectait encore; luais il

>' élevait cette voix , d'abord traînante et entrecoupée
,

» peu-à-peu souteiuie par les inflexions de l'esprit et

» du savoir , et tout-à-coup montant d'une souple

» mobilité au ton plrin , varié , majestueux , des pen-

»» sées que développait son zèle. — Fort de sa mâle

u éloquence, grandi par sa déclamation , sa laideur

» disparaissait j il se montrait vraiment beau , sa vi-

» gueur avait des grâces, tant son âme le transfor-

» uiait tout entier I C^omme elle faisait bien servir ce

» qu'il avait de robuste en sa stature à toute l'énergie

» de ses ex])re8sions I comme elle dirigeait bien ses

>» gestes prononcés et rares î comme elle alFermi'^sait

o son port allier, son maintien de lion I comme son

»• génie accordait noblement et sans grimace, le ttni de

>» ses regards , le tressaillement des muscles de son

>« front , de sa face émue et j>aulelan!e, et le luouve-

' ment de ses lèvres , aux intonations de la vérité , de

>» la vcUémence , de la mcna<e et de l'ironie . A ce

» portrait , ou a déjà nommé Miiiibruu,

» La dignité du discours élevé, grave, impétueux
,

• eulraînant dans cet hommc-la , m'imprima seule

1) quoIqu'uK'e des larges etV<'ts «[ue Ixkain eut l'art de

» produire ; celui-ci , do plus , imissail à la perfectiou

)> lie l'accent oratoire, celle de l'accent ilramalique.

y Les personnes qui les oui vus tous deux , m'ont as-»
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1) sure qu'on les eût

,
parfois, pris l'un pour ?autre

,

w aux conforiuilés de leur naturel également tlitâ—

Opcra-Comîqiie.— Depuis îong-ternps l'affiche pro-

ïnetîait Zadig. On s'aM*^ nd.iit à un oj.'éra en trois grands

actes: c'était môme peu pour les vingt-un chapitres dont

ce conte fameux est conipcsc. L'on n'a vu paraître qu'un

petit acte , et il s'est trouvé que c'était encore beau-

coup pour l'extrait que l'auteur a voulu faire du chapitre

intitulé le Nez. Zadig , dans Voltaire, pour éprouver

sa femme Azora , feint une mort subite. Elle veut le

suivre au tombeau. Un beau jeune homme vient la

consoler ^ et
,
pendant la conversation, il se p'aint d'un

lual de rate qui va trancher ses jours , si on ne lui ap-

plique aussitôt sur le côté le nez d'un homme mort

la veille. A?ora s'arqie d'un rasoir j mais au moment
où elle va couper le nez de son mari , il ressucite , et

lui fait une petite leçon fort amicale. A ce nez , l'au-

teur du petit opéra joué mardi , a imaginé de substi-

tuer une bague. Mais , malluîureusement, à l'esprit

de Voltaire il a imaginé aussi de substituer le sien , et

c'est à quoi le public a refusé de se prêter. On pré-

tend que ce petit avorton est d'une dame, qui lui

avait donné pour père un des vieux chansonniers de

la rue de Chartres, Mais dans quelle clianson avait-

on vu jusqu'ici quatre rimes consécutives aussi har-

monieuses que celles-ci : assurément , décidément
y

çerlainemeiit
,
probablement.

Ces quatre a*lverb'js joinf font admirablement;

mais moins bien pourtant que dans le sonnet de Trls'^

soiiu. Aussi les sifflets eu ont-ils fait jjustice , comme
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•le tout le reste
,
qui était à peu près dans le lucme

go.ii.

La musique est attribuée à un Italien. En ce cas,

honneur â la France I Le pauvre ultramonfain s'é—

tait-il flatté d'égaler le Calife de Bagdad de notre

Boïeldieu
,
parce qu'il avait placé une grosse caisse

,

des ciuibales et un triangle dans son ouverture ? Pas

une phrase de chant
,
pas une idée

,
pas un trait î

Et le Journal Général qui a vanté ce fouillis de

notes !

Qu«)i î vous avez le fionl Je trouver ctla beau î

ISIKLANGES.

PcJisces à tordre du jour.

1.

Voltaire avait dit : Osez montrer votre ombrage à

celui (lue vous censuivz^ et celle belle maxime devint

trop souvent sa propre condamnation. Nous tous ([ui

écrivons sur les alTaires publiques , ncuis Padoplons
,

et bientôt nous l'oublions comme Iwi. Je lAc borai ce^

pondant de ne pas la perdre de vue. M. do Cliàtcnu-

l>riand , dr (jui j'examinn ici quebpies opinions, n'aura

jamais à im* reproclier d'allaciucr sn j)ersonne dans ses

écrits, ni ses intentions dans ses tloclrmcs. l\ir car.u-

lire, j'aime à rendre de justes hoiumages aux lalens

que j'admire.
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2.

« £,<? Roi ^ diti-il (i) , e'tait maître de donnera Im.

* France tel goiwernement qiiil eût voulu. »

Non , car le Roi avait donné sa parole. II a pensé

comme le père de Charles V : »i Si la bonne-foi , di-
^

Ç9ït ce prince , était perdue sur la terre , elle devrait se

retrouver dans le cœur d'un Roi.

5.

n On aurait du licencier Varmée. Si Von eût pris

« ^e parti y Buonaparte vl aurait pas fait vingt lieues

» en France après son débarquement. «

Ij*armée ne pouvait être licenciée.

Monsieur y lieutenant-général du royaume, avait

idit en entrant à Paris : « Rien n*est changé en France,

» vous n'y voyez qu'un Français de plus j » Monsieur

avait dit au nom du Roi : « L'armée conserve se$

« honneurs , ses grades , ses pensions. >» Le Roi
,
par

sa déclaration de Saint-Ouen , avait confirmé ces

promesses , et la Charte les avait rendues irrévocables.

Ainsi les ministres de i8i4 ^^ peuvent être accusés

pour n'avoir pas fait licencier l'armée.

Mais que devaient-ils faire ? Ce qu'ils n'ont pas

fait, parce qu'ils ne croyaient pas à la Charte et

qu'ils ne connaissaient pas la France.

Trop faibles pour oser licencier l'armée, ils étaient

l-Top faibles pour oser imiter le Roi, qui avait adoplç

Varméç , sa gloire et ses revers.

(i^ Troisième livçf^ison (la Conservatcuit
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L'hésitation et la défiaîice mal dissimulée ont seule*

perdu la France : car se défier de rarmée , c'était s©

défier de la France elle-mùrne
,
puii([ue depuis sei'/e

années toutes les familles françaises ont été repré—

gentées par leurs enfans sur les champs de bataille.

En pareilles conjonctures , se confier c*est vaincre ( la

rnagnaniraité impose toujours au courage)^ douter,

c'est périr, et nous avons péri.

4-

*( /fprès le 10 mars , on mthiagea Ifs granch ^

» on frappa les pt^lits , ce qui clait se donner à /<f

! fois Vair de la peur et de la vengeance.

A qui s'adresse ce reproche I... Lorsque les mill** ^t

mille destitutions eurent atteint les cortimis des dobi-

ta?is de tabac, la chambre de i8i5 acquit le siunoiu

d'asiemiltje destituante

,

•> Les ministres pouvaient conduire nna telle ns-^

1» semblt'r aucc un /il ^ la faire tnnrcfwr a^rc un

»• mot : ils aimèrent mieux la combattre. •

Conduire la chambre de iSi5 avec un fil ! .le le croî*.

si au bout de ce fil, les muiislres eussent voulu per-

pétuellement suspendre des lois telles fjuc les prijrlg

él'amnisiie.

Les chefs de la majorité de iSi'î , ne parta;;rairnt

pas sans doute et d'une manicTe absolue les proiols

ou les espérances de leur parti. Mais rhafjue p.irti a

son peuple i[uï l'enlraîne malgré lui. \usm examine^
ce qui s'csi passé dans I» uiidi et dan& les departemens
de J'oucbt. Llait-cc la Cburlc que Ton } vouiiii .*
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îi Ceux qui sont à la tête des grandes affaires , di-

9) sait Je cardinal de Retz , ne trouvent pas moins

» d'embarras dans leur propre parti cjue dans celui

» de leurs ennemis. »

M. de Chaleat:briand sait sans doute que quand ii

publia son livre : De la Monarcliie selon la Charte
,

le plus grand nombre, dans son parti, trouva cette

alliance de ixtots non moins extraordinaire que l'épi-

graphe même du Conservateur»

G.

« Les intérêts de la vanité furent préférés à ceux

i> de la patrie. »»

Sans doute, ils le furent en i8i5 , comme en 1814 >

et c'est encore aujourd'hui la plaie incurable de la

France. Je ne citerai qu'un seul fait.

Un général vendéen , connu par la douceur de son

caracthre, et qui dans les cent jours a eu le bon-

heur d'épargner à son pays beaucoup de maux iné-

vitables dans toute guerre civile, a cru devoir, peut-

être pour cela même , ^ire imprimer son apologie.

Dans une note de sa défense, il cite des traits de

bravoure honorables, et il dit: M. le marquis de'*'**'*

a reçu telle blessure; le nommé ***
, chef de divi—

.sion, a eu un cheval tué sous lui. — Si donc le pré*-

jugé ou plutôt les distractions de la vanité s'expriment

ainsi dans son propre parti
,
quel mal la vanité

,

livrée dans toute la France à son énergie naturelle
,

n'a-t-elle pas fait dans ce que l'on nommait le parti

contraire, avant et depuis les cent jours?

« La révolution, disait La Harpe, est le crime de
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>» l'orgueil. »» Il eût dit peul-ctre que le ?o mars «

élë le crime de In vanité.

*i Conime la tvînoriu' ne. décrite pas les loii, It^ rr-

i» aiillat m'ccssdire du parti cpie Von avait prisfut la

>» di'^ solution de la chambre. »

La dissolution de la chambre était un besoin imnii-

nent ; elle a sauvé la Frarice

Déjà que de syuiplômes allarmans l'avaient précé-

dée I Ce n V>t point à Paris sans doate qu'ils pouvaient

se faire sentir tels (qu'ils étaient; à Paris oii, niénic sons

Je plus absolu despotisme, la liberté semble régner

encore. Mais tlans les provinces, ou l'autorité est Ion*

jours à coté du citoyen , ou les passions aru:écs ^onL

toujours en présence, lorsipie rautoiité est subjuguée

par un parti violent , c'est la ([u*il lallait examiner si la

dissolution de la chambre élail nécessaire^ et ici je ne

parle ni de I
.J
ou , m du luuli, m des départciuens ilfe

l'ouest.

8.

« [.e pivmier fninistèrc os'iiit mt iju'ufte as^crnUU'c

» réduite en //o'/zArr, auc^mcntcc en df^e^ rtait facile

»• à conduire : c'était oiddi< r f/ue 'a major itt^ r.^t

» Jlottante dans une cham!>rc peu ni)mhreuic , éur"

•» tout lors(pt'un cintjuiimc de cette chatnbi'e se tT'"

•• fuKU'elle tous les ans : c^etait oublier ipie l'J^v tlit

» (piarnntc ans est /'n'^<* de l'amlnlion et des pasjiivf(t

» piilitiipiPS. *

Un t'a;t, le gonvcn.cnient est revenu à la C^Iiarle,

^iti théorie, cst-il bien vrai que dans notre gouverne-



infTit, f^îi îa ]p«Tîfe aTîsîocratique est €V4<îfiiiment trop

f&iblp parce qaeUe est encore trop rrcente , il serait prii—

dect « 5s:gf^ d^'avoir une chambre oti le nombre et l'âge

^es depiilês fîoirnrraient plus d^intensité , de dévelop-

peiîîPiîî e! d'énergre à la partie démocratique?

Aox temps de Charles T*"'', malgré le poids immense de

îa cliémbre des pairs dans îa balance du gouveruemeut,

la cliaMïbre des communes voulut se déclarer assem-

blée nalî'ormie , et celle des pairs ne put la retenir

^ans ses limites légales.

DaTîS !es cent Jours, la chambre des repj'ésentans

«ssaja îe même rôle : (|ne fut la cli.inibres des pairs?

L'âge de quarante ans , dites - vous , est l'âge de

Fambîîion et des passioiT? politiques. Celui de vingt-

cinq aiîS est-îî bien celui de la modération ?

Et) tcBte révolution y l'amb-ition et les passions poli-»

tiques iî*ont point d'âge.. Mais à quarante ans elles peu-

vent être plus «|îî'à vingl-cinq , modérées par les in-

térêts cl les esp'raiices de famille. Dans une assemblée

de d€Q"3i cent Irenle personnes , elles sont moins cffer-

veficeoles cjtie dans une assemblée de six cent ciii-

^anlç.

Si donc ToB prêtait pas rentré dans le cercle de ïa

Cbarte 5 ia lîécrvsité de se fixer l'ordonnerait peut-

éire : ou pîutèî. îl ne serait plus temps aujourd'hui.

LeUre au PuhUciste,

Motz , le *3 octobre 1818.

Les e'îertsoiis du département de la Moselle se sout

terminéeà àïiiourd'iiui.
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Le collège électoral c'ait, à Weîr , pour aîosî dire

tout entier, et présentait ^y.i vol;ui.s.

Malgré les intrigues, je ne- dirai pas iVun p;?rli , C6r

dans, le départemenl il n'en exulte pitint, mais d'ao

certain per!>oniiaçe , tout o'a Juré que /jualre joum.

Union et oubli était la devise des électeurs.

ïjninn et ou])li , le Roi et la fUjarte, est ia première

ligne d.i mandat de Ijmjj * déontés.

f^e plaiair de voir des païens, de renouveîler d'an-

ciennes connaissances , de rencofjtrer i^uMjuc vieux

coinpagTion d'arme, e«. de se féliciter sur le dépirl de

Messieurs les aliés, rendait d»-jà la niur.ioii fort t!;i>ie.

Cependant , (juelvjne cliose d*<'^lraf>rdinaii»; jK>ur nous

augmentait encore cette gaîté et ra:>âaisoTMiail , il faut

l*avouer, d'une certaine malignité : ce <^juelquc cho^e

étiilt les préteiiliMus et les maiticavres du candidat

étranger.

Su letlre si douce, si soumise, si insinuante, si po—

Iwr , si tendre , élait léji.m.lnf ave la pins généreuse li-

bi'ralilé.

Adressée , franc de port . a t'Ui.s les électeurs connus,

beau<oup d'eutr eux , <le la partie allemande du dépai-

leiuenl, se la taisaient inttrpreter dans les ru e5 et sur

les places publiques , et (pifreliaient leur* inlerjirètes,

p.'«rce qu'il* ne j»ouvaieiit pus !a comjWfndre, et qu'il

est extrêmement <liiTKi!e d'y parvenir dans un pavs uû

l'on ne sait que j)aricr rai>on.

l)ien plus, et pour imiter !«^ candidats d'Anglelerre,

riionorable aspirant avait ajouté à son épitre un cou-

vert spicmlide, autjui'l des peiionii^s apostées ther-

chaiOiU à entra tner les liaLitans de la caJipa^nc.

Mafs , avec le» uiedleures ûitcntioné, le* choses vont
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qi!pl(juefo).s Lif n rral dans ce bas moiicTe. Par excni nie

^

loiîte la sngesse de Ivlluerve aurait-elle pu (aire devi-

ner à un homme d'esprit qu'il apprêtait à rire, lors-

qu'il faisait apprêter à dîner 7

Ceci est le sujet d'une historiette^ notre solliciteur les

aime, j'en trouve dans les Lettres sur Paris ^ et vou5

verrez tout-à-l'heure <[u'ii y a de bonnes raisons de ra-

conter la mienne.

Mardi dernier^ un meunier des environs sortait dé

l'assembiee^ non loin de là, car le couvert était dressé

tout près de l'hôlel-de-ville, il est abordé par un homme
d'assez mauvaise mine, qui lui demande s'il est élec-

teur.

Frappé de l*éxfraordiralre de cette question
,
pour le

lieu , il pense qu'il e&t dans une grande ville , se sou-

vient qu'il n'a pas de passe-port, prend ces deux indi-

vidus pour deux aj^ens de police , leur répond aflirma-

tivement , et
,
pour preuve , déploie sa carte.

— Ah î vous êtes électeur, Monsieur I — Oui , Mes-

sieurs. — Hé bien , venez avec nous. Et les v^oilà qui

prennent le meunier d'un coté et de l'autre , bras dessus,

bras dessous. — Mais oii me menez-vous? disait-il. —
Sovez tranquille, Monsieur- notre intention n'est pas

de vous faire du mal. — Encore une fois , Messieurs
,

je veux savoir où je vais. — Yous allez vous trouver en

très-bonne compagnie, Monsieur. Et le meunier ^lein

de confiance arrivait à l'holel.

Or, un général y logeait , et avait sous le porche ses

deux sentinelles.

Le meunier n'a pas plutôt aperçu deux cuirassiers le

sabre à la main , au milieu de cette voûte obscure, que

«es craintes doublent ses forces
,
persuadé qu'il est ar^
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rêlé. De deux vigoureux coups de poing il élend à terre

ses deux co^convives (qu'on est obligé de porter au li^

sans avoir dîué), s'enfuit à toutes jainl>es à son au-

berge, court à l'écurie, bride son cheval cl pnrt au

grand galop , en criant qu'on veut eruprisoniier 1 s

électeurs.

De là
,
grande rumeur. Epouvantés d'une conduite

aussi anti-libérale, on déclame d al>ord , on cherche

ensuite, et on découvre enfui la fraveur du bon liornme.

Il ne s'imagin«7it pas, dans sa simplicité, que pour

êlrc digne de la représentation , il fallait savoir faire

inviter par force des électeurs à dîner.

Il est plus important que vous ne le croyez , M. le ré-

dacteur, de répandre celte aventure; car n'est-il pas

bien convenable d'avertir, pour l'avenir, MM. les r<7^/-

ifid.its des départemens (pii auront à renouveller leurs

dépulations , de ne pas placer le couveit pour la mw-
l'a^ftr dans les hôteU ou logent Messieurs les gêné—

raiix de toute arme, et particulièrement ceux des cui-

r.issiers.

Nos députés sont Messieurs :

lioland , conseiller à la cour ;

Vendel , M' de forges
;

Cirrenier, liculcnant-général ;

Simon , buijipiier.

Il ne m'appartient pas ïl'eii faire l'éloge, puisque j'ai

concouru à leur uominuliun.

{ f II cUctcur dit (k'partcnicni de la Moselle.)
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Autre Lettre au Fuhliciste*

Thouars, le 26 octobre i8i8 ( DeuxSèyre*)*

Monsieur
,
je ne conlesle point à M. Etienne , de la

ÏÏJinen^e , le nién'le cle sa comparaison entre Télecteur

mourant de Scine-et-Mame
,
qui s'est fait porter au

collège électoral pour voter en faveur de M. de Lafayette,

et le député à la convention qui, non pas mourant, mais

malade, s'e>t fait porter à rassemblée pour exprimer un

\ote énergique et libre au milieu de la servitude de

Tanarchie, dans le funeste procès de Louis ^VL
Je conteste seulement à M. Etienne sa fausse éru-**

dition.

Il cite M, Duhamel j et il voulag, dire sans doute

M. Diichatfl.

M. Dncliatel était administrateur du département

des Deux-Sèvres en ^".ç)?., jeune
,
plein de feu et de

loyauté) ami des lois et de la liberté^ il fut nommé com-

missaire pour pacifier les premiers troubles de la Ven-

dée, au mois d*août 1 -j^li. Les paysans de* environs de

Châtillou-sur-Sèvres s'étaient portés en grand nombre

sur cette ville. A l'arrivée des troupes envoyées contre

eux, ils se retirèrent en desordre. Cependant on poin-

tait le canon sur cette masse fugitive. M. Duchatel

,

armé d'une simple écharpe, se plaçant à l'embouchure

du canon , épargna par son noble dévouement une ef-

fusion inutil* du sang humain.

Norantié député à la convenl'on , il se fit porter k

Tasseiiiblée pour protester contre le crime qui déjà

était résolu.

En 1793 , il ^ut proscrit par la faaion de Kobes-
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pierre. Alors il s'était réfugié à Bordeaux. Des gen-

darmes se présentent chez lui et demandent Duciiatei.

C'est moi ^ leur dit-il ; sa noble contenance leur in -.

pose du respect , et ils se retirent. Quelques temps

•près il fut pris et périt sur l'échafaud !

Je n'ajouterai qu'un luot à cette courte notice,

M. Elienue a trop d'esprit pour ne pas sentir que sa

comparaison serait véritablement un ridicule, s'il y
•nsistait davantage.

m

Agréez , Monsieur, etc. ( Un Abonné),

— Nous copions littéralement l'avis suivant dai's

le Journal cT Affiches du département de la Seine
,

du 26 au 28 octobre.

« On demande un jeune homme pour une des prc-

» mières maisons de commerce, un portier qui soit

w uinric ^ un projessrur, un cuisinier et une bonne,

» une iille de peine et une demoiselle de compagnie»

* S'adresser rue .Montcs(juiou , n ° i , au second. ««

Si une telle annonce n'est pas une mystification,

la maison de commerce à qui ou l'allribue , mériterait

d'être traduite sur la scène du Vaudeville, à la requête

àci professeurs et des demoiselles de compagnie,

— •< Couiine les propriétaires de journaux, dit .M. le

» docteur Ciay , ne lonibent pas <les mies , cpi'iU ot»t

»» des auteurs , des enfans, rlc , ensorte que soit

• pour eux-mêmes, soit |>onr les objets ({ui leur sont

I» ciiers , ils sont intéres>cs à savoir ce (ju'il faut }>eTi5er

» de la saignée, j'ose ici, nu nom d* l'intérêt public ,

H prier tous les propriétaires de journaux , san^ en ex*

5 aS
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>> cepler, bien entendu , le Moniteur^ de vouloir bien

» transcrire dans leur journal ce peu de mots :

« Selon le docteur Gaj^ le sang est la vie même ^

» mais de Vaveu de tout le monde , le sang est un des

» principes de la vie : donc la saignée attaque un des

» principes de la vie. »

Pour cette fois , M. le docteur Gay ne se plaindra pas

que nous parlions de lui et de ses ouvrages avec ironie;

nous citons fidèlement y nous ajoutons même que, d'a-

près ses vœux et ses espérances , il est possible que les

controverses médicalesfassent oublier celles des indê-^

pendans , en dédommagement quoique bien faible ^ des

maux infinis que la médecine a fait au genre hu-

main.

Comme propriétaires du Pabliciste , ayant des aw-

teurs et des enfans , nous n'avons point hésité à répon-

dre au vœu de M. le docteur Gay.

' .AVvv^<vvvvvvvvvvv^^«v\'vv\lvv\lvv\<vv\fVvvvvvvvv\^^^«vvvvvvv>'vvvM^

REVUE POLITIQUE.

Extrait des papiers Etrangers,

The New-T'imes. — « L'évacuation des troupes

alliées ne nous paraît pas être l'alfaire la plus im-

portante du congrès. Il est possible que tous les Fran-

çais la regardent sous ce point de vue; mais pour noua

autres Anglais , il se présente aussitôt à notre esprit

une question au moins aussi importante. Est-il con-

forme au bon sens de laisser l'Europe à la merci de
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là faction qui domine en France ? Un ancien pro-'

verbe nous dit que prévenir vaut mieux que guérir.

D'après un principe aussi sage , les grandes puissances

doivent maintenir , selon nous
,
pendant //ewj: ow trois

ans une armée sur le continent. »

( Le TseW'Tirnes ^ dans sa haute sagesse , ne dit pa<;

sur quel point du continent son armée doit être can-

tonnée. Il eût été fort commode sans doute que ce fut

en France et aui dépens de la France. Aînis il est

douteux que le roi des Pays-Bas et le roi de Prusse,

pensent que le s«"jour de (quelques cent mille hommes
armés dans leurs Etats , soit une précaution fort pru-

dente. Il est vrai que le New-Tirnes ne perise pas

ainsi , ni même les correspondans du yen-Tirnes.

Quoiqu'il en soit, le gouvernement anglais a dû re-

cevoir h' 19 octobre les soumissions des entrepreneurs

c[ui voudraient se charger du transport des troupes

anglaises eu Angleterre).

The Morning-Chronirle. — ^ I/édileur s'occupe

beaucoup du voyage de rempeiour Alexandre à Paris.

Ce voyage, dit-il, excite beaucoup de jalousie, et

l'on fait courir le bruit, sans doute pour le détourner

de ce dessein, que l'on minniure beaucoup on llussie

de son absence de ses Etatv.

— Il revient de nouveau, et jusqu'à .satiété, aux faits

tpii ont précédé l'abdication formelle de (Charles IV.

7'he Times. — C'est le ?o de ce mois (octobre
) que

les troupes étrangères commcnccrmil à se mettre en

route vers leurs pavs respectifs , pou r que leur rctiaile

soit rnccluée euliéremenl le 'o novembre.

28.
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The Counier. — « La France a (îonc repris son

rang parmi les nations I Trop belliqueuse clans la

prospérité , ruais admirable dans les revers , sa rési-

gnation courageuse aura servi d'un grand exemple au

JMonde. Elle va sous peu de jours subir une nouvelle

épreuve des élections j tout annonce qu'elles seront

bonnes , faites sous des auspices aussi favorables que

ceux de l'affranchissement de la patrie. »

The T'imes. « Le comité des conférences di-

plomatiques à Paris , s'e«t à peu près borné à recevoir

les propositions conciliatrices que les minisires portu-

gais ont faites , en réponse an refus du nouveau mi-

nistère espagnol sur les clauses de la médiation essayée

entre les deux Etats. >»

The Bristi.sh-Monilor. — «t II paraît certain que

lee souverains alliés n'interviendront pas dans les affaires

de l'Espagne et de ses colonies. >»

77?^ Courrier. — «Le baron de Yincent, roinistre

d'Autriche , a remis au Pioi de France une lettre auto-

erauiie de son souverain
,
pour le complimenter sur la

prochaine évacuation du territoire de son royaume.

Cette démarche a précédé celle des autres ministres

étrangers.

— Le roi de Sardaigne vient de rendre un édit re-

marquable par la sagesse et la profondeur des vues

politiques, S. M. a créé une renie de 400,000 livres pour

ceux de ses sujets dont les biens ont été vendus pour

cause d'émigration , et en même-temps , elle a déclaré

irrévocables les ventes faites sous le gouvernement

frauçais. 11 serait à souhaiter qu'en France cet exemple
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put clrc imile un jour. » [Nota. La proposition en a

été faite avant )e 'j>a> mars, dans la cliambre des pairs,

par ]M. le maréchal duc de Tarente. Sa proposition eiait

commune aux dotations militaires et aux. Français

émigrés ).

l^he Times. — « En France, parmi les candidats

dont les noms sont mis en avant, il n'en est pas dix

que Je gouvernement eût un véritable intérêt à vouloir

écarter j sur ces dix. il n'en sortira pas cinq. Ils arri-

veraient tous les dix, qu'ils ne changeraient rien à la

majorité.

Ilien ne serait plus impolitique que d'avoir l'air de

tremblera chaque élection , coiuiue si le sort de l'Etat

était mis dans la balance.

— Au nombre des bannis qui OTit la faculté de

rentri^ren France, l'on cile MM. le général Lamarque,

le comle Fermont, le général comte de Lobau, le co-

lonel Marbot , liouvier-Dumolard , ancien préfet, et

Courtin , ancien procureur du lioi ù Paris. >»

y fie Sun. — .. 11 y a de bonnes raisons de croire

(jue rcmpercur df lîu>sie a vendu à la France l'ar-

tiilene et Us munitions de son conlifigenl dans l'armée

d'occupation.

— 1-^.e bruit se ré])and sur le continent ([u'aprè.t

la mort du grand-duc de Bade
,
qui ne laisse point

d'enfans mâles, le fils tle l'ex-roi de Suéde srra désigné

pour succéder au grand-duc. >•

Sur Saimr-Ucline.

Le ^Forning-Clironiclti revient toujours k son asser-

tion qu'il existe une grande uiorialité àSainle-llclèut
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et il rite en preuve les pertes ëprouve'es par les trompes

stationne'es dans celte île.

Sir Mansel , capitaine au cinquante-troisième ré-

giment, réfute cette assertion de la manière suivante

,

dans le Courrier.

Carmarthen , 22 octobre. — «f Ayant fait partie

w de l'état- LU ajor à Sainte-Hélène
,
pendant près de

» deux ans, ce sera, je l'espère, un motif plausible

» pour moi d'attirer votre attention et celle du public,

i) sur quelques réflexions insérées dans le Mornifig-

» Chronicle du 19 de ce mois.

> Je m'embarquai àPoitsmoulh le 2 août i8i5, avec

« un bataillon du cinquante- troisième régiment , et je

>» restai à Sainte-Hélène jusqu'au 4 juillet 1817. Pen-

ï> dant tout ce temps nous ne perdîmes que douze

» hommes sur six cents , deux desquels moururent

» accidentellement.

« Le deuxième bataillon du soixante-sixième se

» rendit dans cette île environ six mois après notre

^» arrivée ^ il ne perdit pas plus de vingt-cinq hommes,

» dont la plus grande partie étaient des jeunes gens non

» acclimalés.

» Le Chronicle est exact relativement à la perte

» qu'éprouva le premier bataillon du soixante-sixième,

>> qui fut transféré de l'Inde à Sainte- Hélène • mais

« on ne doit nullement attribuer au climat la mor-

» tali'.é qui régna dans ce corps j car il y avait beau-

» coup de malades dans ce régiment , avant de s'em-

» barquer à Calcutta; et le changement de quartiers

>» a diminué le mal bien loin de l'augmenter.

» Vous pouve? , si vous le j'J^ez à propos , rendre

M cette lettre publique, »
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Nota. Les cris cl*allarnies jetés tout à coup sur la

prétendue insalubrité de Sainte-Hélène , avaient une

cause bien connue , celle d'excilrr par des niotif^j pris

dans riiumaiiilc , les souverains ai.iés à changer le

lieu d'exil de iSapoléon. Les bruits tpie l'on a répandus

avec une certaine afTeclatioa à cet égard, éùaut dénués

de vérité.

FRANCE.

Le ?.8 à midi et demi , S. M. le roi de Prusse , ac-

compagné du prince rojal de Prusse et de S. A. le

prmce de Meckleaibourg, est arrivé à Paris.

A deux heures un quart , l'empereur Alexandre , ac-

compagné de S. A. I. le prince Constantin, e>t égale-

ment arrivé à Paris.

Les princes de la famille royale se sont rendus alt^r-

nalivcment chez LL. MAL IL et IIK. ponr leur pré-

senter leurs hommages.

A cinq heures et demi, les deux monarques sont ar-

rivés au château.

M. le duc de Duras, premier gentilhomme i\c la

chambre de service , ayant annoncé au Roi l'jrnvé»

des deux souverains, S. M. s'est levée , a été au-<levant

d'eux et les a embrassés avec une vive atlVction; elle

les a ensuite invih's à passer dans son cabinet , vi s'est

entretenue avec eux pendant un quart d'heure... Apres

Ic^ présentations des autres princes étrangers, ou a

passé dans la salle des baïupiels . • • •

Apiès le dîner , le Woi est re>lé trois-tpiart^ d'heura

dans son cabinet, seul a\ce ItMiiperenr Alexandre.

S. AL a fait cnsuile les adieux les plus touchaué
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l'empereur c!e Kussie , en se plaignant de son départ

trop précipité.

L'empereur de Russie est parti le soir même à huit

heures
,
pour Senlis , oii S. M. a dû coucher.

On remarciuera sans doute ce qu'un pareil voyage

exprime de délicatesse. Il semble que
,
par la prompti-

tude de son départ, l'empereur Alexandre ait voulu

prouver qu'il ne faisait qu'une visite au Roi et pour le

R.oi , sans qu'il fût possible d'y soupçonner l'ombre

même d'aucun motif politique. Déjà les journaux

étrangers avaient fait leurs conjectures sur le voyage

des deux souverains

Elections de Paris.

rKEMiER TOUR DE SCRUTIN. — -ynS Electeurs.
i

Candidats, M. Benjamin Constant agao voix.

M. Teniaux aîné ig54«

jM. Ternaux, sans désignation. 5i.

M. Bonnet, avocat gjï.

M. Bonnet, sans désignation* 21.

M. Olivier • 45S.

M. Gilbert des Voisins 293.

M. Manuel 255.

Voix disséminées. 2J7.

Total égal 7118.

M. Bonnet s'eet désisté de toute candidature, et a

publiquement annoncé qu'il s'estimerait heureux, si

bt« amis reportaient leurs voix sur M. Ternaux.
^



( 4ii )

On a fait circuler, avec le Journal du Commerce^

un billet imprimé ainsi conçu :

u M. Benjamin Constant a réuni dans toutes les sec-

» tions la grande niajorilé des suilrages. Sur '7118 vo-

• tans , il a obtenu iç)'xo voix. M. Ternauxena eu i9")4i

» M. Bonnet 900. De sorte que M. Benjamin Constant

»» a réuni à lui seul plus de voix que ces deux cau-

>» didats. En joignant aux voix qu'a déjà IN[. IJenJu-

» min Constant, celles qui se sont disséminées sm
« MAI, Gilbert des Voisins, IManuel, La Favette,

>» Cbaplal el autres candidats, on obtient bien au-delà

>» de la majorité absolue. Eti conséquence, tous les amU
i» de la liberté constitutionnelle «ont invités, au nom
" de la p iTR I E , à se réunir sur M. Benjamin Constant,

» S'ils le lont, leur succès est assuré;' »

Deuxième ScfittîII. — (hjSi Llcctettj's.

M. Benjamin Constant 5|5i sulTra^^*».

Aï. Ternaux 3?. >J.

M. Boniwt l'iij.

M. Olivier loj.

\oix disséuiinée» • 66.

Troisirme Scrutin. — Electeurs 70.* 0.

M. Ternaux r>829 suffi a^rj.

^I- Benjamin Constant ^74S
Bulletins nuls. 5î.

M. Ternaux aîiu- a ctc proclarué élu députe potic
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le département de la Seine , en remplacement de
M. Goupj , décède.

La séance du collège électoral a été levée aux crii

de fr'iVe le Roi.

Elections connue^.

Seine. ( Paris. ) — M. Ternaiix aîné.

Seine et Marne. — M. Ménager, député sortant
j

BI. de Saint-Cricq , député sortant et président du col-

lège ; M. Despatjs , député sortant.

j4in. — M. Camille Jordan
,

président du collège

électoral , député sortant ; M. le baron Girod de l'Ain
^

M. Rofiet , avocat,

Moselle.— M Wendel, président j M. Roland con-

seiller à la cour royale j M. Simon , banquier ^ M. Gre-

liier , lieutenant-général.

Manche. — M. le comte Dumanoir , contre-amiral

,

député sortant et président du collège • M. Le Joli de

\ilîers, député sortant, vice-président; M. Avoine-

Chantereyne , député sortant, vice-président; M. le

chevalier Sivard, aussi vice-président.

Haute^Saône. — MM. de Grammont et Martin de

Gray , députés sortans.

Indre. — M. le comte de Bondy, député sortant, et

M. Ciiarlemagne.

Nièvre. — M. Chabrol de Chamèane , et M. Bogne

de Faze.

Correze, — M. le comte d*Ambrugeac, député sor-

tant , vice-président; ]\I. Bèdoch.

Loire. — M. Dassier, président; M. Tournas , con-

seiller de préfecture ; M. Popule.
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renJce. — M. xManuel , avocat ;
AL P^rraud du

!Magny; M. Egonnièie, ex-président du tribunal ci-

vil.

Landes. — M. Poyferé de Gère, députant sortant

,

président • M. Cardonnau , vice-présidtnt.

Tarn-cl-Gajx)rm€ — M. le baron Portai ,
prcsi-

dcnl ; AI. le baron de Morlaricu, député sortant.

Basses-Alpes. — Aï. Arnaud Je Puiuioisoa, prési-

dent , député sorlant.

Rhône. — AI. CainiUe Jordan ( dt-jù nom.n'* dajîS

le dépaiteuient de TAin }, en remplacement de AI. d<;

Fargues , décédé.

Nortl — Aï. Dupleix de Alézy, président, dépiité

sortant
; AI. Revoire . député sort.^ut, vice-préiident ;

AI- de Brigote , député sortant.

Basscs-Pj rennces. — AI. Gestas , inspecteur des

eaux et foxéts , en remplacement de AI. Fagel de

Bain-e, décédé.

Gard. — M.leconite de St.-Aula'rc, pré>idcnt j "^l.

Chabaud-Lafour ; AI. Reynaud de La>coiir.

Finistcre. AI M. Kératry, (iuilliem, Horguisde Portles

tï Alanuel. (Ce dernier déjà nommé dans la \ endéo.
)

l'atn et (iGroniw. — (Suite, j M. de Alorlaricu

,

vice-pré>i<lenf.

Nortl. — l'Suil»*.^ AlAl. l'ninr ourl, il niu-on-Saint-

Hilaire , ('•os^tiin , vice - presub-nf • Defoicl-Utipiur-

ville, vice-président ; et D'Laucarderie.

Sarthr. ~~ Al M. JIar<iouin, Tuorc cl DclaLaye.

(Un député reste à nommer.
)
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POÉSIE.

M. uSapinaud de Boishiiguet vient cle publier en

rers français une traduction àes Psaumes de Da\\d (i).

Cetfe production, dans ie temps oîi nous sommes, mé-

fite d't'lre remarquée. Elle honore le talent et le.ca-

yaclère de son auteur. jSous y consacrerons un article

dans celte feniîlev

Kotre premier soin , en ouvrant ce recueil , a été d'y

cîtercLer le Psaume SuperJluwina Bahj lojiis ^ élégie

la plus touchante , morceau le plus admirable de

Fantiquité. Tous les poètes qui l'ont voulu traduire

iîdeîement j ont échoué. M. de Sapinaud a-l-il été

phis heureux ?

Nous en feront juges nos lecteurs. Cependant , la

maïiière dont M. de Sapinaud a terminé son ode, en

s^upprimant le mouvement terrible qui la termine dans

le texte, et en y substituant ses propres sentimens,

centîiiiens si doux et si noblement exprimés, fait le

plus grafid honneur à son caractère et à son cœur.

li est iiisé de voir que plus d'une fois , il a dit sur les

terres étrangères : Super Jlumina Babjlonis , ilVic

setUmus el jltvimus , dlini recordaiernur Sion. Mais

if n'a pa<r voulu dire comn^e les exilés de, Jérusalem :'

jlealus (jul tcncbit et allidet parvulos iuos ad Fe=»

tram.

'i) L»'.s I-.-iauujcs , tra«:;;its en vcr.s fraurais
,
par M- tle Sapinaoïl

tit Boifliugucl, «;hevalrt.r de Sainl-Luuis. — aval. iu-iS. A Faiis ,

«iitz Aiîrifcu Leclerc
,
quai Jci AugusdiiSj n. 35.
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Voici l'ode de M. de Sapiuaud. Nous y joindrons

une iaiitation du iiiêiue Psaume, qui nous a été com-

iiiuniquée. Celle-ci nous semble quelquefois s'ap-

procher du psalmiste aussi Hdèlemeiit que notre îangae

rebelle pouvait le peruicitrc.

Supi^rJlum ina Dabj lonts.

( Par M. Sapin.i d de Boishwgtiet ).

Captifs Cl nialheurewx, aux r\\f*s de rEuplirale ,

Nous baignions de nos pleurs celle contrée ingrate.

Au doux souvenir de Sion :

Compagnes de nos maux , nos lyres détendues

,

Muettes et sur l'onde aux snu!e« suspendues

Ne nous chanuent ])]us Je son nom.

Cependant nos vainfjufurs, insulînnt à nos peines^

Demandent que nos voix
, sur ces rives lointaihes

,

Amusent leur oisiveté;

Ceux qui nous ont r.isis à nos fovers antiques
,

Nous or«t dit : clianlrz-nous quel ju'un de ces cantiques

(^ue l'on chante en votre cité I

Fh î comiiient pouriious-nous , loin de noire pairie
,

Loin de JiMUSilem , cetl*' ville chéri»».

Moduler engor quelque* cli.iut. .. !

O cité de Sion! si jamais je t* .oublie
,

i^aa la mam <|ui me sert, défailUnle et llclrie
,

Oublie ausii le mouvement.

Oui , M |nmais île loi .>*eîo:gne m.i ponséf»
,

(^ue n\a langue en ma bouche, imuiob»!.^ rt ij^acée,

Cci*e de louer le Seigneur.
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Pour toi seule, 6 Sioi» ! sont mes vœux, ma tendresse
3

Dai)S la joie ou les pleurs, Sion sera sans cesse

L'objet le plus cher à mon cœurl

O reine des ciles ! ô berceau de mes pères!

Puissë-]e , revenu des terres étrangères
,

A tes regards encor m'offrir

Heureux I heureux alors I si je puis sans aliarmes

Epancher dans ton sein et ma joie et mes larmes,

Te revoir heureuse et mourir î

Super Jluniina Bahjloms,

(Psalm. i36.)

Sur ces bords d'exil et d'alîarmes,

Où Babylone insulte à notre affliction
,

Kous nous sommes assis et nous versions des larmes

Au ressouvenir de Sion.

Kous laissions nos harpes plaintives,

Kt nous les suspendions aux saules de ces bords :

I^oS maîtres cependant , à nos tribus captives
,

Osaient demander des accords \

Ils nous disaient dans nos misères :

Chantez-nous de Sion quelqu'hvmne solennel !

Comment chanterions-nous , aux terres étrangères
,

Les cantiques de l'Eternel ?

Jérusalem! Si je t'oublie

K\ si ma VOIX s'utiit à leurs tristes concerts :

Loin ue tes sacrés murs si ma harpe avilie

Pouvait prolaner tes revers^
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Ahl Puisse ma main desséchée

Vers toi , Jérusalem , ne s'élever jamais!

Que lua langue s'arrête, immobile, attachée,

Toujours glacée à mou palais?

Seigneur I fiiilèle en la colère.

Rappelle- toi qu'Edoui insultait à nos pleurs I

Fais qu'au jour de Sion cette race adultère

Eprouve nos saintes fureurs!

Ivres d'une joie insensée,

Ils criaient : «« Kenver>cz, renverrez ses remparts

« Et que le soc traîné sur leur trace etVacée

u Les sillonne de toutes parts 1 '»

De Babel , fdle misérable
,

Heureux! qui te rendra nos alTronts et nos fers!

Qui répandra sur toi la coupe inexorable

Des maux, que nous avons souil'erts !

Heureux I au jour de la venîi^eance.

Le vainqueur qui verra tes palais euibiàsi'S ,

Tes guerriers expirans , tes vierges sa:is défense.

Tes fils sur la pierre écrasés !

AiMNOACKS.

Michel Monnet la L,ff^iœ ^ nouvelle politique, tra-

duite de l'italien, par 11. AI. Audiu. A I*aris , cher

Audm, libraire
,
quai div-» Au^ustms, n^. l't.

L'OjSi^c , etc. , trailuction nouvelle par M. Du-

gas-*Montbcl , i vo!. iu-12, chez Aut.-Aug. Rcuouard.
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La Session de 181 7, par M. Camille Jordan (dcLyon)

<!eputé de l'Ain. Chez Delaunay , etc.
,
prix 5 fr.

Bibliothèque choisie pour les Dames , rédigée par

nadarae Dufrenoy. 1^ liv. , lom. lY, Y et YI. A Paris,

chez Le fuel. Prix : 21. fr.

Noui^elle Rhe'toriquefrançaise , extraite des auteurs

suivans : Aristote , Hermogène , etc. A Paris, chez

Delaîain.

Prospectus d'une nouvelle encyclopédie poétique.

Ce recueil sera de 18 vol.
,
qui paraîtront en 5 liv. —

Chaque vol. 2 fr. — On souscrit chez Ferra , rue des

Grands-Augustins , n° 25.

De rHygiène des Gens de lettres ; par E. Bru—

naud , D. M. , à Strasbourg, etc. A Paris, chez Mé-
quignon l'aîné. Prix : ^ fr.

Du Crédit public en général; par Ilarel. A Paris,

«lez Petit.

Leçons latines modernes de littérature et de mo-
rale , cic. j par M. INoël et M. de la Place. 2 vol. in-8'.

A Paris , chez Lenormant. Prix : 12 fr.

Histoire de la Magie en France, depuis le cojjî-

mencement de la monarchie jusqu'à nos jours ; par

M. Jules Garinet; in-S"*. A Paris 5 chez Foulon et com-

pagnie. — Prix : (i fr.

Histoire de la Guerre d'Espagne contre Napoléon

Bonaparte ; par une conjraission d'officiers de toutes

armes , établie à Aiadrid , auprès de S. £. le ministre

delà guerre; traduit de Tespagnol; tom. I''^ A Paris,

chez Lenormant , chez Neveu , chez Delaunay, etc.

De l'Imprimerie de A. DLBEAY, rue Ste.-Anne, n^ 57.



NOVEMBRE 1818.

LE

PUBLÎCISTE.

Réponse à un arliclc ih M, le Ccnlinal de

la Luzerne ,
uiliLide : Des Lcolos clirc-

tiounes.

«I

Son eniinence M. le cardinal de la Luzerne

a soumis au tribunal de roj)inion publique,

par la voie des joiniiaux (i), une discussion

(jui semblait hc d«?voir i\vv dccidvfe qiic» par

rautorit(^ pubHque, puistpi'il v\\iiW i\cs> lois,

pn'cises, et ({u'il s\ii;it non pas de lois à solli-

cilcr , mais de h>is à luii e exécuter.

.luscpTà <e mouienl personne encore n\i

repondu à ses ol)jecli<)US , et ce n'est ])as

8ans doute «prdles soient rei»;u'dc'es connue

ijrerraj;ables. Cepend;iHl Ii* silence qm* Tcn

(1) Voyez la {Juotitiit'fuw, «.lu uG CKlobre ileniior

fi 29
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Observe poiirmît ctre pris pour un aveu ta-

cite que Ton n'a rien à répondre. J'essayerai ce

que l'on n'a point fait. Je n'imagine pas que

l'autorité d'un nom que l'on re'vére sullise

pour faire taire celle de la loi. '

La question soumise au public par M. le

cardinal de la Luzerne, est de la plus haute

importance. A elle se rattachent de grands

intrrcts : il ne s'agit pourtant eu apparence

que des diplômes auxquels Tunivertiite' veut

Eoumettre les frères de la congrf'gation de

Stiiut-Yon, conformément à Tordonnance du

Roi du 29 ft vrier 181G.

Lorsque 1 on discute , il est bon de savoir

de quoi et pourquoi l'on discute. Je vais donc

commencer par exprimer le texte des lois. J'é-

tablirai ensuite les faits qui sont l'objet de la

contestation , et enfin les objections de M. le

cardinal de la Luzerne.

§ L Lois.

L'université existe, non par de'cret ni par

ordonnance, mais par la loi du 10 mars
^

ainsi conçue :

(( Il sera forme' ^ sou* le nom d'université ,
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j) un corps cliarge excluswemeîit de Fenscî-

i) gneiiient et de reducatioii pu])liqiie. »

Cette loi iTetarit rcvoqiie'c par aucune loi

spéciale, se trouve implicitement en vii^ueur,

conforiK'ment à Part. TjS de la Cliarte.

L'université fut ori^anisee par le dJcrct du

17 mars 1808. L'article i<^' porte ; «( L'en-

» seignement public est cohfie exclusi\'einent

)> à Tuniversite. »

L'art. 2 porte : « Aucune e'cole, aucun

)) établissement quelconque d'instruction ne

j) peut être forme Jitrs de iniiii'c/'site et sans

)» rautoj'isation de son cîief.

L'art. 109 porte : <( Lrs frcrcs des ccoles

» cliT^liennes seront hrc\'et"'s et encouraires

>» parle grand-inailre, qui visera leurs statuts

)) inte'rieurs, les admettra au scnuent (^iXohi^\<>'

)) sance à Tuniversito) , leur prescrira uu

)• habit j)articulier , et fera snrvciHiT leurs

» écoles. )'

Les décrets et les statuts qui re'gisseni Tuni-

versite ont ('t(' conlirmt's ])ar rordoimance

royale du i") août iSiT).

Le 21) février uSi(;, Sa Majesté* rendit une

ordonnance «pn t'iahlit dans chaque canton

un comité gratuit et de cliarlte, pour sur-

veiller et encourager rinslruction |)ri maire.

^9-
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Ces coniîu's sent présides par le cure cïu

canton ; de plus , chaque école a pour sur-

veillant spécial le maire et le cure ou desser-

vant de la commune.

Par les art. lo et 1 1 , nul ne peut exercer

les fonctions d'instituteur primaire, s'il n'a

reçu du recteur de son académie un brevet

de capacité , des premier , deuxième ou troi-

sième degrés.

L'art. i5 est ainsi conçu : a Pour avoir le

)) droit d'exercer, il faut , oulre le brevet ge'-

» neral de capacité , une autorisation spc-

» ciale du recteur poiu* un lieu détermine'.

)) Celle autorisation spéciale devra être agréée

» par le préfet. )>

L'art. 5() porte : « Toute association reli-

» gieuse ou charita])le , telle que celle des

)) écoles cliretiennes
,
pourra être admise à

)) fournir ,
aux conditions convenues , des

j) maîtres aux communes qui en demandc-

)) vont
,
pourvu que cette association soit au-

p toiioee par nous, et que ses rëglemens et

» les méthodes qu'elle emploie aient e'te' ap-

» prouve'es par notre commissiou de Finstruc-

» tion publique. )>

Enfin , l'art. 07, d'où M. le cardinal de la

Luzerne tire son principal arg^umentj est ainsi
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ronrii : « Les ccoîcs pourvues par ces sortes

X) d'associations, resteront soumises comme L'S

w aufivs à 1(1 siuveilLince des aiilofitcs éia-

}> hlies par la pj\'seute ordonnance. »

Telle est la législation. M. de la Luzerne

n'a cit(' que les articles 5(') et 38 de Tordon-

Dance du 29 février 181G, et il en a déduit ses

ar£(unîens. J'ai du citer tous les actes législa-

tifs antece'dcns.

SU. Faits,

Par suite de la loi du ro n'iars i8o() et d'.i

décret du 17 nmrs 1808 ( r.rt. iO() ) , les

ii'ères des «'coles clirc'tiennes ont prasente

leurs statuts au c^rand-niaitre de Tuniversitc',

qui les a n isc's et approuve's , avec c|uel([ues

juodilications contenues dans un arrête* du

4 août 1810.

Jls ont soumis lon'.r^ leurs (i-oles l\ r;;n'.-

versilc, cl n'en oui cl.ihli aucune sans SiKi

autorisation.

Le supti leur tics firies ctanl mort en i u rj .

le chaj)itr{; i^i.'nf rai (li-mand i à riujivcrsité la

pcrFn!.vsi<^n dV liic un nou\(;'.;i clicf, (N»nf(^r-

incMucnt aii\ statuts : ce ijni fut r.ccordv' ; le

fn-re dci h.ual , supï'rieur ailuel, fut îiomm»*.

Alors, on ru^ conleslitit. point à rui.iversltjii
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SCS droits de jiirisdiction : il ne s^igissait pas

d'indépendance, mais de protection. L'uni-

versité donnait de Targent aux frères; elle les

couvrait de son privile'ge dans la conscription
;

elle allait à leur secours partout oii ils étaient

attaque's ou menace's.

Le grand-maître délivrait des brevets indi-

viduels
; c'est un fait que l'on ne peut détruire.

La commission roj aie
,
qui a succède' au

grand-maître et au conseil de l'université , à la

fin de i8i5, n'a trouve sur ce point aucune

résistance; ses droits n'ont ete nulle part mé-

connus; et même en i8i(), elle a délivré

86 brevets individuels.

Le premier exemple d,e résistance date seu-

lement de 1818. ]1 a été donné à l'occasiou^

d'une troisième école établie dans une ville

où déjà les frères des deux écoles existantes

avaient été brevetés et autorisés par la com-

mission.

En ce moment, la résistance est universelle

dans ces (coles. On dit qu'elle est apj^ujée par

4e grands dignitaires de l'église ; ce qui me
conduit naturellement aux argumens et aux

octions de M. le cardinal de la Luzerne.
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§ m. Discussion,

Voici les argiimeps et les conjectures de

son ciiiinence. Je cilciij* /Idrlen.tnt :

Jj'ohligalijn que Ion v'alI imposer, dilil,

auxJrh'cs ihis cadjs cJir'lienties de ^'e .vu«-

mettre (Uix Itre^'ets individuels , est in«>life.

Dans le droit, elle est prescrite; dans le

fait, elle a ('te leconiiue jusqu'au piiiileni'j3S

de 1818. Mais pnis(jMe Ton coiilesle \'d dirait

^

je ne rexaniine point en ce nioment : il me
snlllt de rernler par le fiiit la proposition etu-

l)lie. On ne niera ])as (in'en i8i(i nienie
,

8(i brevets individuels ont ett? (h'Iivres, non-

seulement par suite du drt.it fjni r('su!tait de

Tordoiinance du 'Xi) A'vrier, mais encore par

continuation du dioit exercd anb rieurerucut

par M. le ^rand-maitre de Tuniversile.

Cette o/jli^ufion sera Jurwste , si , comme
tout le fuit presuweî'f elle caclw des vues ul-

térieures , et entraîne la dissolution de lu cori-

p\'ij^alion.

IN 'ayant aucune mission pour d'sa vouer des

conjectures ('levées contre un c(>r[)s ([ui exerce

ses fonctions par Telet (ra:i.' loi et sous r.ui-

toritJ du Hoi
,

j<' ir* me p«'iine!triu m fue [vas

«ie les cxauiiucr. Je luc burae u dire k^u il b a^it
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seulement de savoir si les frcres doivent ou ne

doivent pas ctre Ijrevetës , c^est-à-dii e ,
s'ils

sont instituteurs ou s'ils ne le sont pas.

Le but secret, et même peint trop secret

,

est de forcer lesfrcres a nhandonver la mé-

thode d'enseignement qu'ils pratiquent depuis

plus de 1 3o a72S a\^ec le plus grand succès ^

pour adopter le mode d'enseignement mutuel,

Après avoir obligé tous les frères a recevoir

de l'université des diplômes ^ Vuniversité les

• refusera a ceux cVentre eux qui' refuseront cte

cha?2ger leur ancienne manière d'enseigner

pour la nouvelle.

Même réponse. [} ne m'appartient point de

prendre la parole au nom de l'université.

Seulement, j'ouvre rordonnànee du Roi,

du 20 feviier 1816
, et je vois que les recteurs

de l'université ne peuvent refuser les brevets

aux instituteurs quels qu'ils soient, et sans dis-

tinction de liîëtliode , à ceux qui possèdent les

qualités requises pour renseignement, (lans

l'ordre mcnd et dans celui de la capacité.

Jl est des pei%c'nnés qui soiduntent
^
qui

esp<v'ent\que les frendes refuseront de se sou-

meUre aux diplômée: ^eUes-c>^ animées de

la ra'j^e ccnU\i la reli^:ion , .si'k:vtài}nine dans

ce siècle y comptent que leur' 7'cfu^^ferà un
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tllre et unmoyr^u p }ur l^ur inteiuirL' l en-

seignement; cVou j'i'suUei'ii II (hslrnctiun de

la coriij^.'x'gaticm , et, par une conse\pience ni

tc'rienre y Vattyaiittssenieiit da la ivlii^îon dans

ta classe pnpiûaire. .......

Certes, )e,x'OJidaiii;ic çl \c \(jiicnu lUf'prU

qu'elles nieiifentj l(*s personnes animées de

iYts:e contré la relid^w ; mais en soilant ainsi

de la question , faût-il cl^uic îes ajitoriser i\ dç-

inander aux frères si
,
pour pre'venir eet aîK'ai -

lisseuienl de l.i teii-ion <lans îa élusse p(>[>u-

liiin», ils ne pourraient pas se sounu'llrr au

(lij>l()iue en i'S;8, so;:s rautoiile du Roi,

f'uuune ils le llusaionlcn iSj-^ sous l anloiilo

.de iNapoî('on? (^ci'îrs, la religion ne tient nul-

leniputàiin brevet de eapaeil('. MaisTenseigne-

nienl niuluel.... Une iu<lliode serait elle donc

une Ii('rcsie ? Ou , si inuMiK'lItode n'est au luml

qiriine uit'lliode^ poincjiioi ( ii piiiiV'r e(i.,niie

d'uiM' lj(T('sii' ^

Mais je iii .' (il. le nuti-i.ii me de la (HiesiH'U,

11 n'est pMS \ i;ii <l i! ( si inipnssihle (jue la tl« -

livrame i\vi> ]»revel6 soil un ni<n( n de lureer

les frères à adopter une ni'*lliotle {\\\\ u es! j»as

la i«'iM-. ] ;; !:n ll'i !( ,j:,iî ( i>'i îi.iciii (.st lionne;

< 1''' <
'

. , ;;..r I

, , ,' ,.,, ^_

Or] Miil ij!; ;i /ij ilipeiid j.as a.:;,u\,:e6 e:; pur
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ticuîier de la changer pour une antre, puis-

qu'ils sont individuellement soumis à la règle

de leur ordre. L'université' ne pourrait donCj

sans abus de pouvoir et sans absurdité', vou-

loir les y contraindre. Elle peut de'sirer. sans

doute ^ cpe la congre'gation en adopte ou en

trouve une plus parfaite ; mais Tuniversite' ne

peut aller au-delà d'un ^imple vœu.

De là résulte la marche tantôt viole?}te ^ tan^

tôt insidieuse y employée pour contraindre et

pùar surprendre la simplicité des bons/i'ères»

Ici y on les menace de les traduire dei/ant les

tribunaujc ; là , on leur signifie qu'ils vont être

tramés à Ici consciipfion militaire ^ s^ils n^ac-

cèdentpas à la demande des diplômes

Ceci rentre dans la question de droit , qiiî

sera examinée plus bas. Mais s'il est reconnu

que les frères , comme tous les autres institu-

teurs primaires , sont soumis à la loi générale

,

il est incontestable qsie leur re'sistance les ex-

pose à la clôture de leurs e'coies, et qu'elle est

de fait une renonciation au bénéfice de la loi

siu* l'armée, qui les dis])ense du service mili-

taire. Tout se réduit donc à ces mots : Etre oif,

iCétre pas.

Certesy les frères nedoivent ni ne peuvent ac-

céderau changementauquel on veut lesjoiver.
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Ce n'est point à cliaugcr de m('lhode qu'oo

veut lesjcjxcr.

Il lut le di'ivent pas ; ils jie le peuvent pas

,

parce que les vœux qui les en^iU^ent envers

pieu et lu société' les lient à leurs statuts , et

leurs statuts à leur' enseii;nement actuel. Ils

iont décides , ces lie lumes taujours mus par- lu

}vli'j^ion y à suivr'e la loi de leur- conscience,

Ceiuc qui y de bonne foi , croyaient /froptKser

une rnc'thode plus pr.r'/aite y au/\.nt la douleur

de voir qu'ils rientJuit que scrwr l inipieU\

Kiicore une fois, il nrsl j),:s (jueslioii de

iiKlliodc^s ni tl in]pi('te , maïs de brevets d ijis-

liluliou iLins un lieucL'ter'uiirK', confornieineut

a l'art, .ij de Tordonnance du lloi,tla 21) lé-

vrier Tv^lC).

(^es craintes sont d'anîant plus ahsurde»,

qu'elles so*ii d'avanee dc'trnilj's par les arliele*

ib et 'lO de Tordonnanee du Hoi, (jui })oiient

express"in{»nt que les recîuiurs ne pourront re-

fuser lein* autorisaliou a rinslitulcur /^'/•r'.vrrt^tf'

par' toute personne , association ou comuiunes

qui aur\)nt fi.nd' une école y ou qui tentr'i>

tficiuh\>nt ^ s il est nuuii d'un cerlilieût de ea-

paeitr, el si sa eondnile est sans n*proche.

Or, les < ondiûons du hrevel de eapacile sou^

iixees par l'art, i 1 ; et .^i un recteur osait abu-
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sar do son autorité pour refbser l'autorisation
,

n'y a-t-iî donc pas recours au Roi lui-même en

son conseil-dV'tal?

Pour asswetîr lesfrères à la scnntude des

diplômes personnels y on avait cité un décret

de Bonaparte , du 17 mars 1808.

Le décret du 17 mars 1808 était le résultat

de la loi du lo mars i8o^) , et il a été confirmé

par l'ordonnance à\\ Roi, dumoisd'aont 18 r 5.

Ce décret portait aue lesJrères des écoles

chrétiennes sejvnt brevetésparle grand-maitre

de l université. J'ai répondu que le mot : se-

raient brevetés^ peut s'entendre dun brevet

général expédJéà toute la congrégation y avec

autant de justesse que des brevets spéciaux

donnés à chacun des membres.

L'interprétation serait commode sans doute
;

mais rien n^ autorise. \\ est dit textuellement :

lesfrères seront brevetés par le grand-maftr'e

,

qui les admettra au serment.^ etc.

' JJttéralement , il s'agit donc de brevets

individuels , et Vindividualité est ici formelle-

^
ment caractérisée par Vadmission au serment,

wSi l'on argue que le grand-maître n'a pas

exigé le serment, il ne l'exigeait pas davan-

tage des autres instituteurs primaires.* Jl avait

délégué ses pouvoirs aux recteurs
y

q:ii se
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(Conformaient à la prndencc de leur clief.

Jamais sur ce point aclministralion n'a ete

plus paternelle.

Cest il/ius le jwcmicr sens que Bonajmrfe

ta inierprc'ic et exécuté par le diplôme g -

ncral qu^ilafait rendre par le grand-maftre

de runiversité, le \ août i8io. Depuis cette

époque , le d(^(î'et de i8oS a constamment

reçu cette interprétation , cette exécution ;

par conséquent , le nouveau sens qu\)n veut

donner à cette lui est atissl contraire à sa

lettiv et il son esprit ,
qu'il est diurgereux en

lui-même.

J'ai d('jà ditque^conformemenl à l'art. 109,

les frères ont pri'sente li'urs statuts au i;rand-

maitrc. Ils le devîiient, c'était la condition de

leiu- existence. Le grand-inaîlre les a \ isc's
,

approuv<'s et mudijl^s par son arrêté du

4 août 1810. (-et arrêté est leur litre actuel
;

ils n'en ont j)as d'autres dans l'université
,

ni en France , puis<]ue les statuts de l'uni-

versité ont été a])])rouvés ])ar le Koi au mois

d'août 181 5.

Trélendre ([ue l'aetf (pii les reconnaît eii

France comme con^n'iiation , est un lirevet

d'inilii'idualiié pour tous ,
c'e^t un élrau^jo

abm» de moti.
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l'n fbit, riiiterpretalion alléguée n'a pas

en lieu , et M. Je cardinal de la Luzerne a

été mal infonné , car M. le grand-maitre a

délivre des diplômes individuels , et la com-

mission rojale n'a cesse d'en délivrer que

depuis la résistance des frères de la troisième

école de leur institut, fondée à Metz au prin-

temps de i8i8.

Poudmit-071 se prévaloir de Vart, 58 de

Yordonnance du Roi, du 29 Jcvrier : voici ce

quil porte :

<( Les écoles pomvués de maîtres par ces

)> sojies cVassociatiojis , resieront soumises

)i comme les autres à la surveillance des

>» autorités établies par la présente ordon-

)) nance. »

Que les autorités établies par rordonnance

surveillent la manière dont sont tenues les

écoles chrétiennes : les frères ne redoutent

aucune swvsillance. Mais quelles nepréten-

dent pas instituer par leurs diplômes des

honnnes institués en corps par la loi^ indivi-

duellement par leur supérieur.

C'est ici la question de droit à résoudre
,

et Ton croit vainement ToLscurcir en Fiso-

Jant des faits antérieurs et de rordonnance

liiéme qui la résout toute entière.
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En eïïet , Ton anzue ici de ces mots : res-

teront soumises comme les autres à la sur^

veilUince des autojités établies j)ar la pré-

sente ojxloimance ; et Ton croit ropondi-e en

disant que les e'coles des frères ne redoutent

aucune surveillance. Il n^'st point d'école

qui ne se croie fondJe à tenir le lueme lan-

gage. Ce n'est donc pas repondre.

lyjais je demande à mon tour de quelles

«utoritc's parle ici Tarlicle ci-dessus ? Avant

Tordonnance, le grand-maître seul delivraJi

les diplômes d'instituteurs.

Or, par l(>s art. 12 et i3 les recteurs sont

cliarges de fuire examiner les instituteurs, de

leur donner leur brevet de capacité, de leur

délivrer l'autorisation spéciale d'exercer pour

un lieu détermine ; enfin , de n'voquer , s'il y a

lieu, les brevets de capacit<* et leurs diplômes.

Ici les recteurs sont donc compris parmi

les autorités établies piir r^rdonnanct'.

Quel est maintenaut leur droit tle sur-

veillance ? Se borne t il, poiu- les écoles des

frères , à examiner s'ils se conforment au ré-

gime g('nèral i\vs ('colcs publi(pics? Non, leur

surveillance s'dtend sur 1 «îiisei^nement et sur

ceux qui enseii^nent, sur Icm* capaiitè comme
«ur leur conduite.
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Or
,
puisque les écoles des Jj'ères restent

soumises comme les autres (texte de l^art. 38)

à la SMveillance des autorités établies par

tordonnance , ce serait torturer le sens de

la loi que d en faire sortir une exception ,

lorsqu'elle soumet évidemment Texception à

la rt'gle générale.

Cet article est déjà un peu long. Je ne

l'étendrai pas davantage. J'ai voulu seulement

écarter des objections étrangères à la véri-

table question. Qu'il existe une controverse

sur Fulilité ou le danper de la méthode de

l'enseignement mutuel , ce n'est point là ce

dont il s'agit pour les frères. Leur méthode

est reconnue, et Ton ne songe point à leur

en faiie adopter une autre. Les présenter,

sous ce prétexte , comme des objets de per-

séculion , c'eït étrangement méconnaitre et

leurs véritables intérêts et ceux même de

l'instruction relij;ieuse. On persuadera dilli-

cilement aux esprits sages que la religion soit

intéressée à ce que les frères ne reçoivent pas

de l'université leur di])]ome pour telle ou telle

école, lorsque, par les lois, nulle école, même

Une facuité de théologie, ne peut exister

aue sous l'autorité de l'université. Quant

aux ennemis de la religion
, ils se rejoui-
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rorit sans doute de cette singulière querelle.

C'est en effet un grand tort que de donner

les armes de la raison à ceux que Ton re-

doute ; mais la résistance insolite des frères

à reconnaître dans l'université' le pouvoir que

Tuniversite n'exerce et no peut exercer qu'au

nom du Roi, fera faire sans doute des réflexions

sérieuses: et l'on ne manquera pas de se de-

mander ce que seraient les je'suites, si les

frères de Saint-Yon l'ont tant de bruit pour

un dij)lonje?

Sur les Elections du ch'partetaent de LaSartJiei,

Les attaques personnelles peuvent être farileniont

tlcdaignées , cl ce que nous voyons chaque jour df la

naanière dont elles sont dirigées, doit y rertdre cliacjue

jour aussi plus inditTérent ; mais il n'en est pas de niênie

de ce qui tient à la saine intelligence des lois qui nous

régissenl : ici tout est grave, tout peut au nioiu> le

devenir par les conséquences.

Aucune loi, dans notre ordre politique, n'est plu.^

importante que la loi dos élections. Tout te (|ui touche

à l'exacte observation des formes ([u'elle prescrit est

donc de rigueur , et il serait très-dangerçux de laisser

à cet égard aucune fausse doctrine l'établir , aucun

faux principe s'accréditer.

3 td
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Un jonrnal périodique reproche au président du

collège ëlecloral de la Sarthe, d'avoir suspendu pen-

dant deux jours les séances du collège , et d'avoir refusé

de procéder à la nomination d'un quatrième député,

lorsque , trois députés étant déjà nommés , et l'un d'eux

avant envoyé sa démission , il se fut élevé des doutes

sur le droit qu'avait le collège de recevoir cette dé-

mission. En effet , dit ce journal , il ne pouvait y avoir

de doute , au moins sur la nécessité de nomiuer un

quatrième député. Pourquoi donc s'est-on refusé à pro-

céder immédiatement à sa nomination ?

Four peu qu'on veuille y rélléchir, il ne sera pas

diiVicile de reconnaître que du moment où une telle

diliicuîlé s'était élevée , du moment oii le président

avait cru devoir en référer au ministre de l'intérieur
,

il était impossible de prendre une résolution plus sage

que celle qu'il a prise.

E,t d'abord , il restait encore huit jours, aux termes

de la loi, pour comj)!èter les élections; il est donc

évident que rien ne périclitait. La loi , en accordant

dix jours pour faire trois scrutins , a cerlainement

voulu prévoir le cas ou il serait utile de suspendre

lés opérations du collège pour mieux en assurer la

régularilé. Dans aucune cuxonstance peut-être cette

suspension n'était plus commandée. Quelle était en effet

hi situation du collège? ïl avait un , ou deux députés

encore à nommer.

Supposons pour un moment que la démission eût

clù être acc«.ptée , il restait encore deux députés à élire,

et, aux termes de la loi, les billets devaient porter

deux noms. Si on eût procédé à !a nomination d'un

seul député, que serait - il arrivé? les billets n'au—
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raient porté qu'un nom. Si la majorité eût été acquise

k l'un des candidats, il aurait fallu, pour nommer

l'autre député , un troisième tour de scrutin. Comment

Ciit été fait ce troisième tour de scrutin ? Ei\t-il été

simple ou de ballolag(?? Simple, il y aurait donc eu

trois tours de scrutin avant le ballolage , et la loi n'en

veut que deux. Eùl-il élc de ballolage ? Comment

se serait -il fait ce ballotagt!
,
quand les billets du

scrutin précédent n'auraient porté rkacun qu'un nom
j

tandis que , dans Ja supposition de deux, députés à

nommer, ils devaient en porter deux? Qui ne voit

qu'alors toute la marche prescrite par la loi eût été

intervertie? L'élection n'aiir;ut pu s'opérer «ju'en un

nombre de scrutins supérieurs à celui autorisé par la

loi; car le ballotage seiait devenu impossible après un

scrutin qui aurait déjà fourni un député, et oii les biliets

n'auraient contenu (piun nom , tandis (ju'ils en de-*

valent contenir deux. Tant <pie durait l'inc^Miitude sur

le nombre des députés à é'ire, le plus n»auNais parti à

prendre était certainement celui de procéder à la no-

mination d'un seul.

On peut , sans doute, ne pas partager l'avis sur le-

quel repose cette ï-oluliou j en pareille matière, le doute

est tiès-peiinis , et le temps .seul pt ut établir une juris-

prudence <{ui, en s'appuyanl sur des antécéden'», forme

les meilleures des règles possible.s ; mais en (ilt(>ndant

que nous jouissions de (e |iiecieux bien, nous < ruvont

iiiipossible de méconnaitrc que la «lecision inn a clé

prise, repose évidemuM'ui sur le resp<ct le plus entier

pour le droit des é'us et pour le maintien des choix

faits par les électeurs. Lu rllVt, (pu* rcsulle-t-il d«

cette décision ? que le député élu «.si à l'abn du pr«—

3u.
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mîer mouvement qui peut lui être sugge'ré par mille

BiOveus d'inlngues , tous meilleurs les uns que les autres

à écarter. Il a, pour se décider, tout l'intervalle entre

sa nomination et l'ouverture de la chambre. Celle-ci

reçoit son refus comme elle reçoit l'opUon qu'un député

nommé par deux départemens , est tenu de faire dans

le premier mois de la session. S'il n'y a pas là une si-

militude parfaite, il y a au moins beaucoup d'anaîogie,

et certainement , lorsque la loi n'a pas formellement

prononcé ,
l'administration ne peut rien faire de mieux

,

de plus constitutionnel, que de prendre cette analogie

pour base de sa décision.

«w^vw^

Troisième Lettre du Mécoiitent (i).

J*ai dû cesser de vous écrire , mais je n'ai point

cessé d'être votre ami. Yous désirez que je vous écrive

encore ,
je continuerai donc de vous dire ma pensée

telle qu'elle est ; et quoi qu'il arrive maintenant
,
je

laisserai aux hommes d'une vanité puérile le triste

plaisir de vous répéter i je vous l'avais bien dit.

Qui peut donc vous surprendre dans tout ce que

vous m'écrivez? Un gouvernement, quel qu'il soit, n*est

pas^ une théorie, mais un fait; il faut donc en ad-

mettre les conséquences.

\oyez, me dites-vous, quelles sont les élections!

Autant vaudrait me dire ; voyez ce lleuve qui coule

vers la mer 1 AUcndiez-vous qu'il remontât vers sa

source ?

( I } Vovei le PubUcisteàix a septembre dernier.
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Croyef-TDoi , ne mêlions jioint notre imagination

à la place du jugement, et lâchons de voir les choses

comme elles sont. L'hsbilelé n'est pas de contrarier

leur nature , mais de les diriger ; la seule question est

donc de savoir si l'on a le pouvoir de les diriger , et

je n'hésite point sur l'affirmalive.

Au fond , de quoi s'ngit-il ? Lorsque les partis sont

assez forts pour se servir d'une institution qui est com-

mune à tous , il ne faut ni demander ni attendre qu'ils

y renoncent. Toute opposition veut cire représentée
;

c'est un droit commun , c'est une conséquence de la

Charte 3 elle sera donc repréicnlée plus ou moins, sui-

vant le degré de sa force ou de sa faiblesse. Chaque

parti fait donc nalurrllcjuent ce qu'il doit faire , lors-

qu'il porte à la chambre des députés les hommes qui

lui paraissent le plus dévoués. Est-ce là ce qui vous

effraye ?

Pour moi
,
je vous le répète. Je n'attache point d'im-

portance aux individus , mais aux choses. Rappelez-

vous à cet égard mon opinion sur M. B. C, considéré

iiulividucllcmeiit. u Je l'aimerais mieux , vous disais-

w je, à la tribune que sur la place piibli«pie , député

»' que tribun du peuple.... Que si le gouvernement

»» est ferme, je ne ciains point de conspirateurs à la

M tribune^ s'il est faible... (^'csllui le premier qui cons-

p pire contie lui-même. » — .le n'ai point ( hang<' d'avis,

parce que j* ne puis allier dans mon esprit le combat

d'un gouvcrnemeiit avec un homme.

Ainsi
,
pour ajp!i(p»cr ce principe à notre .situation

actuelle , si j'examine, d'une j>art, (e (pie les partis ont

fait et feront sans doute, je dois aussi consi lérer les

ilroil)» cl la puissance réelle du gouvcrucmcut.
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D'abord , il faut bien que je nomme les partis par

leur nom, puisque ces noius sont entres dans la langue

commune. Ainsi
,
je dirai les ullrà-royalisles et les

àlti à-libéraux ou itidépendans. Toute tàulre dénomi—

walion serait un non sens, car si les anjis de la royauté

ou delà liberté étaient ce que Ton nomme un parti,

oii serait le gouvernement? oii serait la patrie?

J'appellerai ministériels ceux qui. suivent la direc-

tion du minislère. Pour un bonnèle homme , ce parti

sera toujours honorable
,
puisqu'il suppose que le Roi

y voit la majorité de la nation elle-même. Lbi Rex
,

ibi Palria.

Les ultrà-royalisles n'ont point remplacé les dépu-

tés qu'ils ont perdus. Ce parti n'a plus qu'une influence

défensive, 11 pent arrêter beaucoup d'exagérations,

s'il se conduit avec dignité dans son opposition, s'il

cesse de faire une guerre de vaiiilé aux hommes après

l'avoir faite inutilement aux hommes et aux choses
j

s'il peut se persuader que son système d'opposition
,

tel qu'il est conçu , est tout entier au profit de ses

plus redoutables ennemis; s'il se rappelle enlin ce que

devint le troue de Louis X\ I, lorsque Louis XVI fut for-

cé d'appeler dans ses conseils les indépendans de 1792.

Les ultrà-libéraux ont peu fortifié leur minorité

numérique ^ mais ils l'ont fortifiée dans l'opinion des

gens timides, en présentant et en faisant accepter sur

plusieurs points de la France les choix qu ils voulaient

imposer à la ville de Paris.

La grande majorité , de fait, est donc restée dans

les élections aux partisans du ministère.

Aiûis je ne crois point, je vous le dis avec conviction
,

que la majorité de ceux même qui ont nommé le»
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candidats sur lesquels vous me sembler si allarme'
,

aient songé à constater, par le résultat de leur vote,

une opposition systématique aux véritables droits du

gouvernement, aux plus grande intérêts de leur pays.

Sans parler ici des iniluences de toute espèce qui

ont dû être exercées
,
pensez-vous

,
par exe!ini.'e, que

tel électeur de la paitie allemande de la Moselle qui

aura voté pour tel écrivain ultra-libéral de Paris , se

sera dit: Je vole pour M. IL***
,
parce que M. E***

dirigeait la censure de Napoléon sous le duc de Rovigo?

Non , mais il aura cru voler pour .AI. L*** , déftu-

seur intrépide de la liberté de la presse. Ainsi , même

en faisant un vote ridicule , il aura cru déposer en

conscience le bulletin d'un bon Français.

De même, dans la Vendée ou dans la Bretagne, les

uns se sont rai>j>elé peut-être la violence kIcs élections

de i8i5 , ou les réactions (jui ont suivi les cent joiuv»
,

ou les prophétiques déclamations de queUjues fanalii|ues

insensésj d'auues auront trouvé dans leitr vote le sujet

d'une épigramme sanglante contre ces liommesloujours

remuans et toiii<Mirs j)rèls à dire : notre épée seule sullit

pour maintenir le trône- d'autres, cntin, auront cru

plus sûr decherclier bors de leur pays i\vs appuis cl des

garanties (jne peut-rire ii> ti'y ont p.» s toujours trou-

vés. Mais nul , au t'iud , n'a s«>n;^(' à rajïpeler sur le sid

de la patrie les ca'amité> i^ui Tout si long-temps dé>o!ée.

Ce n'est vlonc pas, j»> |p répclc , des individus qu'il

faut .s'occuper, mais des cbo>es.

Or, quelles sont ces choses ? je vous l'ai déjà dit : la

vérité , une marcIie droite et ferme. >oyez confiant dans

vos droits, dans voire force; iiiarcucz , et l'on vous
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suivra 5 mais sur-tout ne marchez ni à la suite d'ua

parti . ni comme marchent les partis.

Quant aux choix qui vous étonnent si vivement
, que

puis-je vous dire , sinon ce que je vous écrivais il y a

précisément deux mois (i) ? « A la tribune , les hommes
« sont appréciés ce qu'ils sont^ les hommes vraiment

V dangereux s'y dévoilent
,
parce qu'ils sont plus libres i

» ceux qui ne le sont que par une position équivoque,

i» cessent de l'être. Ceux qui ont commis de grandes

î> fautes j et qui ont des sentimens génère ux , s'honorent à

'> de les réparer^ enfin , dans un gouvernement oii tous

» les partis comme toutes les opinions et tous les inté-

•:•> rets veulent être représentés, je veux toujours croire

» à la conscience d'un homme qui a de vrais talens. »

Ajouterai-je que Mirabeau lui-même, qui a ébranlé

si violemment le trône, voulait le relever, et que sa

mort fut une calamité publique ?

Qtiels que soient donc les députés élus
,
que votre

pensée se porte à cette solennité oii le Roi vient recevoir

leurs seriiiens. Là, chacun atteste le ciel et les hommes

qu'il sera fidèle Ah I sans doute, je crois aux pas-

sions humaines , mais je crois aussi à l'honneur^ car le

parjure n'est point dans la nature même d'un cooiu*

corrompu ^ s'il a existé , s'il existe souvent en politique,

les causes en vi.eunent souvent de plus loin que notre

fragilité

IS'oubliez pas ce mot d'u#grand homme , d'un grand

prince
,
que Mazarin fit mettre à la Bastille : Jy entrai

innoccnl , dit-il , e.l fen sortis coupable. L'histoire de

nos derniers malheurs est là toute entière

( 1 ) Pubiicisie du 2 septuinbre.
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Dans ma première lettre
,
je tâcherai 3e vous déve-

lopper ma pensée sur la marche probable des opposi-

tions pendant la prochaine session , et je dirai mon avis

sur celle qui me semble convenir à la dignité du gou-

vernement. Adieu.

Du Conseil cVEtat selon la Charte constitu-

tionnelle , ou Notions sur lu justice doj'dre

politiqiœ et administratif'^ par J. B. Sirey,

avocat aux conseils du Roi et à la Cour de

Cassation, in-A" 7 18 18. A Paris, cour du

lîarlaj, près le Palais de Justice.

Nous avons déjà discute des questions très - impor-

tantes sur le conseil-d'élat , cuvisagô comme conseil

et comme juridiction (i); nous donnerons à l'ou-

vrage que IM. Sirey vient de publier , une attention

particulière. Dans ïiolreélat polili(|iic il est peu d'objets

plus dignes d'un oxnnicn ajiprotondi. En ce moment
,

nous ne pouvons (ju'indiipior l'ordre de ce nouvel ou-

vrage. Nous pensons ([ue les divers fonctionnaires

publics des départemens nous en sauront gré.

Cliap. !'"'. — Comj>osition et attributions diverses du

«'onseil-d'élat avant i^Sc). — De i-8()à l'an 5. — De

l'an 5 à l'an 8. — De Vi*i\ S à jSi.'i.— Deptin 181 J.

Chnjt. 7..— Organisation du couseii-dct.il , m 1817.

Chap. r>. — PouNoirs < t>ii>titijtu>nti«'l> , d(»nf l'exer—

( I ) Toiuc II du JUiiii^iitCf p»«go8 j8«), 535, 5ç;, O.iii.
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cire réc'arae les lumières et les travaux préparatoires

du conseil—dVtat.

Chap. 4- — Attributions du conseil relativement au

pcnvcir législatif.

CJia-p, 5. — Attributions principales et usuelles du

conseil d'état, relativement au pouvoir exécutif et ju-

«Jiciaire.

Chap. 6.—Instruction des affaires portées au conseil-

^'état.

Chap. 7- — Différences essentielles dans les règles

de la procédure ou de Vinstruction ,^et dans les règles

du droit, visitées au coTiseil—d'état
,
par opposition aux

lègles usitées devant les tribunaux ordinaires.

Chap. 8. — De la justice en général , et spécialement

de la justice d'ordre politique dans ses rapports essen-

liels avec le conseit-d'état.

Chap. 9. — Questions constitutionnelles touchant le

ronseil—d'état , considéré comme siège ou conseil de

îustice administrative.

Chap. 10. — De la nécessité de rappeler la juridio-

iiori du conseil—d'état à la pureté de son institution.

Chap. II. — De la justice législative, considérée

comme complément nécessaire de ia justice adminis-

trative ou de la juridiction du conseil-d'état.

Chap, 12. — Conclusion.

MÉLANGES.
Pensées à rordre du jour. (Suite.)

9-

Les concessions faites aux huînmes amenèrent les

concessions faites aux principes. De là , les lois dé"
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mocratîques des élections rt du recrutement ; de là y

les entraves que Con a mises au concordai (i).

Je parlerai ailleurs des élections et de la loi sur !e

recrutement. Je ne veux relever ici que le sin;; iHer

reprocite (jui concerne le concordat. La France na pas

oublie pout-êlre decjui sont venues \e?, entraves r[\iQ Ton

rappelle ici aux ministres. Le concordat serait-il réelle-

inenl une concession aux principes démocra'.iques ?

J'avais cru jusiprici que les indépendans le repoussaient

comme un acte contraire à la dignit(l de la France, et

que le côté droit le repoussai! comme devant nécessai-

rement nou-^ précipiter dans le caivinisrm. L'ouvrage

de M. Fiévée serait-il d<*j.i oublié?

10.

Mille brochures oit les principes d' la monarchie

Ir^itime sont attaqui's , parais\ent chaque jour ; millr

liht'llrs conln^ la religion y Irs prrlres et les nohles sont

donnés qirand ils ne àonl pas vendus. Tout cela doit

tire.

Tout cela doit être : non ; mais cela est, et la seule

diflicullé est d'emptT'i.lier (pie cela ne soit.

La (Charte veut (pie la presse soit libre, cl elle vtMit

aussi <pie les abus soient reprimes.

La pr('s>e a-t-rlle pu iHr»? libre, iiu iiédialement

après les cent jours ? Je (b'uia'ide à M. de Château—

briand de résoudre la (pie>tion.

Dej)uis i8i() , une loi sage et ferme a-l-rllr pu être

portée? Je demande si le coté droit eùl acceplo le jurjr,

(i) Le Coma valeur^ 3* lin«iiM}u.
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leî que l'enlenclail le côté gauche ? La discussion a ma-
«iftsté, ce me semble

, tiès-clairement , ce que cliacua

fiUentîail par le jnry.

Depuis la session dernière, après le rejet de la loi

proposée , fallail-i! former les yeux sur tous les écrits
y

ou les ciîer à l'aulurilé des tribunaux?

On a vu ce qu'ont produit les jugemens. Pou-

vaient-ils faire en i8(8 ce que la Bastille n'a jamais pu

faire avant i 78B ?

Il n'csl qu'un moyen de réduire tous les écrivains de

parti au silence , c'est de dissoudre tous les partis par

une répression et par une protection égale de tout ce

qui doit être également et fortement réprimé ou pro-

tégé. Je sens bien que là est toute la difficulté^ mais la

Charte est ou n'est pas. Gouvernez et laissez écrirez

alors on n'écrira que pour être utile, ou les écrivains

dangereux cesseront de l'ctre.

1 1.

Trois opinions divisent aujourd'hui la France,

C'est faire trop d'honneur aux opinions que d'en par-^

1er ainsi; cène sont point les opinions, mais les droits

mal connus et les intérêts exigeans ou inquiets qui di-

visent la France.

Le gouvernement doit gouverner par les lois et

avec l'opinion , si l'opinion est droite j
avec les lois et

sans l'opinion, si elle est fausse : il n'est pas d'autre

moyen de la rectifier.

La loi, c'est-à-dire, la vérité, la justice, la reli-..

glon , tout cela est ou doit être le gouvernement.

La l.i, voilà le droit et le devoir du gouvernement;

hors delà , il n'y a que des opinions de parti. Si donc le$
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opinions sont plus fortes que la loi, que doit fairff un

gouvernement f )rl de la conscience de ses droil-s et de

ses devojrs? gouverner comme sM devait être immor-
tel, dût-il périr demain ; el il ne périrait pas.

«« L'opinion, dit Epiclète , n'est qu'un vain bruit de

« gens insensés. »

12.

Oest avec ce contrepoith (de l'opinion qui s'nlla^lie

au pouvoir
)
que les mini^lres actitt Is veulent tenir la

balance égale entre les indi'pen lans et les rnj uli.^tei.

Ce jeu de bascule
,
qu'on ne peut jouer long-temns

dans un gouvernement tepnaentatij , est pris de

finir.

Il est déplorable que ceux qui ont pris pour devi>e

le Roi, la Clharte et les honnêtes gens, ne l'aient pas

adoptée trois ans plutôt. Ils avaient a'ors le pouvoir

réel , et s'ils en eussent profilé pour jeter l'ancre du

vaisseau de l'Etat, au lieu de se lancer avec impé-

tuosité dans une iner menaçante, ils l'eussent con-

servé ce pouvoir, aux acclamalioMS de la France qui

alors les avait cIioÏms dam une autre esp<Tance.

(^)a'est-il donc arrivé.^ (le que la nature éternelle

des choses devait produne . une r»'.ictii>u violnite.

On a cherche dans It s p;»rtis ce ipio d'aliord on \ou-

lait trouver dans la sagesse et dan* les lois, des garanties

pour les pcrsoTines el les j>roprielés.

.Maintenant , le gous oriieiumt devait-il se jeter dans

l'un ou l'autre extrême .' S'il s'est tenu dans la modé-
ration, est-ce là«;e que ron nomme jeu de bascule?

S'il était vrai tjue le *vslème du mini>tère lut un «v*-

lème d'iulrigucs, je dirais , aiubi que .M. de Clùtcau-
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l'intrigue n'est qu'une Iionleuse faiblesse.

C^pcndar.t j'ouvre les jeux autour de moi , et je me
demande si l'Europe a été fascinée par l'intrigue, ou

dominée par la crainte, dans les derniers traités dont on

parle à peine? Où sommes-nous donc, si Ton méconnaît

ce qui a été , ce qui est ?

Sans doute , et l'on ne peut pas le dissimuler , îe mi-

nistère lutte contre un parti armé de toutes les opinions

Cjui peuvent séduire et agiter la multitude. Ce parti a

pour devise : la Charte et la Liberté. A ces mots, quel

homme de bien , s'il eî>l ciédule, ne se sent pas comme
entraîné , lorsque ceux qui se proclament les seuls roja.

listes crient sans cesse que les ministres du Roi cons^

pirent contre la royauté? Où voulez-vous donc que

dans ce terrible scepticisme politique , la multitude in-

certaine se réfugie 7 Faut-il vous l'apprendre ?

Cependant , chacun des deux partis exige que le gou-

"vernement se mette sous sa tutelle I Lepaiii vaincu par

l'ordonnance du 5 septembre ne peut plus vaincre • s'il

devient l'auxiliaire du parti opposé, il ne peut être

qu'opprimé et avili. Oii donc le ministère doit-il se

fixer entre ces deux partis? Dans la Charte, qui lui

ordonne de gouverner par les lois , et non sous la loi

d'un parti.

Si c'est là ce que l'on nomme jeu de bascule, soit.

ID.

J^es royalistes vont se classer ^ par uve imprit"

dt'nce insigne y on les a jetés dans Vopposition.
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he refuge des rojaliàics eàl donc maintenant dont

une opposition.

Les royalistes I ainsi, tians. la France gouvernée par

le descendant de ses anciens rois, il y a des roya-

listes, coLQiae si la France était encore une repu—

bii([ae î

Sous la république
,

j'étais royaliste ; sous l'empire

de Mapolcon ,
j'étais royali>tc- A la restauration

,
j'ai

cessé de l'être
,
parce (ju'alors les royalistes n'étaient

plus ou ne devaient plus cire un parti. Songez bien

au mal irréparable que ce mot seul cause à la rovaulé
j

craignez sur-tout que le jwuple ne s'accoutume aussi

à dire : les royalist.es.

Le refuge des royalistes est dans une opinion!

triste "^t dangereux, refuge pour ceux (jui proclament

fii liant que le danger de la France et de la royauté

est dans l'opinion (ji:e l'on égare.

Quelle sera donc le guide ou le régulateur de l'opi-

nion, si vous-même vous la précipitez hors du cerrîe

oli il faut qu'el'e reste ?

Je vous le demande encore, oii voulez-vous que

r<)pini«»n aille se fixer, si vous-même \^us intro-

duisez dans la polili([ue ce scepticisme qui détruit tout

et ne peut rien réparer .*

14.

•• Quant à nous , nous l'iU'ons dit , et nous le ré-

« pétons , la queivlie des i/idr'pendans et dr* minis-

»• ttiicls nest pas la nott^e..., I^ons ne les craif;m>ns

» pas pour nous , mais nous craignons leurs j^rin-

» cipes pour la France {\). »

(1) Con^cn'uteur
, ^* livraisot'.
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Quoi I les principes des indépendans sont dange-

reux pour la France , et la querelle des minisires du

Pioi avec les indépendans vous est étrangère !

S'agit - il donc ici de ministres du dnectoire 7

Le Roi est-il encore à Artheweli ou dans la Cour-

lande ?

— ISous recevons, sous le timbre de Chatellerauît,

l'écrit suivant, avec une note qui annonce qu'il paraît

avoir été imprimé à Poitiers, qu'il a été distribué

avec profusion
,

particulièrement dans les cafés de

Chatellerauît.

En le réim.primant, nous croyons être agréables à

son auteur, quel qu'il soit , et à la Bibliotliccjue His-^

torique,
Paris, septembre )8i8.

« Des lettres d'Alsace nous donnent des détails sur

l'accueil fait à M. Yoyer u'^lrgenson , dans le dépar-

tement du Haul-Pdiin.

«f Partout cet illustre député a reçu de ses corn—

mettans les preuves les plus touchantes de la recon-

naissance dont ils sont pénétrés pour sa loyale et cou-

rageuse conduite, qui honore à la fois le départe—

naent et la France toute entière. C'est sur-tout dans

les communes qui n'ont point de garnison autri-

chienne
,
que la joie des habitans n'étant point em-

poisonnée par la présence de ceux que quelques co-

teries anti-françaises ont appelés libérateurs , a éclaté

dans toute sa vivacité. Les habitlans des communes

de Dessenheim et de Heiteren, inforuoés que M. d'Ar-

genson devait s'arrêter parmi eux , avaient fait à la

bâte quelques préparatifs pour le recevoir. A défaut
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venus à arranger ùcs culasses de fusil , de uianicre

qu'elles fiNsent aulant de Lriiit que des pièces de

quatre. C'est au milieu des jalves de celle artillerjc

d'une nouvelle espèce . des déohargps de mousqrc-

lerio el des acclanialions de toute la population, q* c

le dc'pulé entra dans ce villa;;e. On y avait préparé

un banquet oîi régna la cordialité la plus fi anche et

la joie la plus décente. Ai. d'Ar^cnson partit de lu

pour aller coucbei à Heileren , escorté de plusieurs

voilures et de cavaliers. Les babilans de celte coiu-

niunc avaient eu plus de lenjps que ceux i!t» Des-

sebeiiu pour se préparer j ausM la roulé était-e!ie

bordée d'une double baie de gardes nationaux , tani-

Lotir ballant et enseignes dép'ojées. Un peloton de

cavalerie alla au-devant du coitège. Ces cavalirri

avaient encore I "uniforme des lanciers dii iJ.uit-

Ubin. C'était saui doute avec un sentiment d'orgueil

el d'attendrissement que les AUaiiens r.evo\«aieul cet

uniforme que poiti^irnt leurs bravrs coucilojens ,

lorsque , sous les murs de Nenf-Hrisacli , le régiuient

autrichien de Collon'ffo éprouva el admira leur va-

leur. L'artillerie salua 'e député à .<ori tnlrée^datîS

Ileiler.Mi. Ou remarqua qu'un majéclial ferrant avaù

imaginé de jierforer son enclume el de !h remplir de

poudre, vc cjui pro<luisit une détonation afi^si forte

que celle «l'un obtisirr. Tout le village était ilbrmim^

Au-de>sus de In portL' de la mais->»i où fut reçu

M. d'Argen«on , ét*il un tra?ispnrenl avec celle ricfi.ie :

flonncttr au dt'imU' fitîilf. On le (ouuuisil «^ans'uuc

sali*» ornée de son cbilVre et d'ô't^an% emblème*, tt'w.

raltfyidail le crirps municipal et le cuié. Les habilan'»

5 ^«
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du village remplissaient la cour pour jouir de la

présence du digne citoyen dont le nom est en véné-

ration parmi eux. La soirée se termina par un souper

splendide , et la musique et les réjouissances se pro-

longèrent bien avant pendant la nuit.

» Tel est l'accueil qu'a reçu M. d^Argrnson de ces

braves Alsaciens qui ont été dans toutes les circons-

tances un niodèie de vertus publiques et de senti—

meus patriotiques, et que tant de malheurs et de

sacrifices semblent encore avoir pénétrés d'un plus

ardent amour pour la patrie et pour la liberté. Là

sans doute ne se trouvera pas un maire lien pensant

pour annoncer que la partie honnête des citoyens n'a

pas pris part à ces démonstrations. Si un fonction-

naire de ce département voyait avec peine les honneurs

rendus à un loyal député , il se garderait de mani-

fester sa honteuse injprobalion. Car, en Alsace , il y

â unanimité d'opinions, et on y regarde ccmuje la

partie honnête des citoyens celle qui fait le mieyx

éclater §es geiptjjïiens français et son amour pour la

liberté, içsoîi') xsb .r

— Au moins de juin 1816 , les frtcs de la cour qui

curent lieu à l'occasion du mariage de S. A. R. JVlgr. le

duc de Eerry , furent suspendues le jour de l'aniver—

baire de la bataille de Waterloo^ et la France fut

touchée , sans en être surprise , du sentiment paternel

i
.et royal qui avait inspiré celle noble réserve.... C'était,

il n'est pas inutile de le répéter, au mois de juin 1816.

Cependant, c'est en 1818, et après la conclusion

du traité qui devance de iàe.ii\ années la reti;rite de

l'armée d'occupation
,
qu'une feuille qui fait profeii-
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sion de scntimens honorables, n*bésite pas à insinuer

que le minislre du Roi qui a si heureuseujenl uégoci*

ce trailë, n\i pas seiiti tout ce que iVxemple de sou

souverain lui prescrivait de faire dans une circons-

tance analogue à celle cfe Taniversaire de Waterloo 1

Voici donc ce qui est avancé par la* Bibllothi^quc

Historique (4* vo!. ,
5^ 'càliier

, pag. 15/) , d'après

une lettre datée d'Ait-la-rhapp|Je.

* Hier, i8 octobre , on célébra l'aniversaire de la

n bataille de Leipsick La présence d'une garnisoa

* nombreuse , d'une foule immense de peuple, celle

>• des souverains, donnaient à celte céréiuoine ua
» caractère sévère ef imposant. Les Français qui st

» trouvaient à Aîx-)î.-rhn| elle , nvAiei^t quitté la ville,

i» à l'exceplion du diic de Richelieu et des eiuplové»

y» de la légation— , etc.

Quoique le texte mê-nc de la lettre rapportée par

la Bibliothèque Hi.^torique fût de natur«' à inspirer

des soupçons sur son aullienlicité .couin»e sur la venté

du fait allégué , il n'en résultait pas moins un sen-

timent pénible
,
puifcpie la calon^nie, iiièiue avérée,

ne laisse pas uuiquement sts traces funestes sur ie

calomniateur.

La vérité est que non-seulement M. le duc de Riche-

lieu n*a pas assisté à la f«*fe du jour , mais eucoie qu'il

s'est abstenu de pai «ître dans aucun lieu public , et

qu'il a choi>i ce jour mêuie puir faire uiu* f ourse 'm

«jue'ques lieues de la ville Le motif de cette absence

uy a échappé à personne , et les nationaux comme Icj

étrangers , gui app audi au sentuuent qui n déterminé

le lainiàtrc du Roi. « t^eureus<>iiteut , dit le Journal

» de Paris à cette occasion , la Dibliothi-que IJiiti>~

5i.
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» rique nVst pas l'histoire 3 et il est des hommes qui

» ont le droit d'attendre de l'histoire une justice qui

w ne sera jamais refusée à leur noble caractère et à la

» constante élévation de leurs sentimens. »

— Les journaux anglais ont publié une lettre écrite

le 25 août , de Londres,, à S. A. S. madame la du-

chftsse ce Parme
,
par le général Gourg^ud

,
pour sup-

plier cette princesse d'intervenir au congrès en fa\eur

de son mari.

Le Times , dans sa feuille du 26 octobre , annon-

çait sous la rubrique d'Aix-la-Chapelle
,
que le gé-

néral Gourgaud avait reçu en réponse à "^a demande,

un présent de 5o,ooo fr. , et défense positive de s'a-

dresser à l'archiduchesse.

Le général Gourgaud a réclamé auprès du Times

contre la double supposition d'un tel présent et d'une

telle défense. *< Je n'ai reçu , dit - il , Monsieur
,

» d'autre récompense , flaleuse que l'approbation des

>) hommes d'honneur. »>

L'éditeur du Times a répondu en cestermt^s:

« Nous avons reçu une lettre du général Goingaud,

» qui a écrit un livre pour rabaisser les talens mili—

a laires des maréchaux ÎNey et Grouchy , dans la vue

i^À^ sauver la réputation de Bonaparte , comme coni-

>t mandant en chef à la bataille de Waterloo. INous

»• publions sa lettre selon ses désirs^ mais s'il cor-

>> respond de nouveau avec nous , nous l'ergageons

» à apneler les personnes par leurs noms. Il com-

» prendra ce que hous voulons dire en jelant les yeux

» sur sa lettre. »

— Charîemagne ou la Caroléide
;
poème épique ea
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!i4 ch.ints , vient <3e paraître. Une lecture très- rapide

des trois premiers chants , ne me permet pas sans

doute d'éuietlre un avis. Cependant je me demande

malgré moi si nous avons un nouveau pocine épirpie.

Anccauoic , G''v, Tiisi.in, Lancclot, Anialvin,

Ruricus , Arch-iubjuli , ArLws, Ogier, G'iérin,

Que de noms glorieux! dit le poète j hclasl non, au

moins dans ces vers. 11 faut donc en revenir à l'avis de

Eoileau sur le héro* d'Ilion. Il en est de même des

Dieux de la Grèce; du moins dans le nouveau poème,

la A énus d'IIomcre me paraît-eHe avoir bien peu à

craindre de la Fréya des Scandinaves, s'il est permis

d'en juger par le discours de cette divinité , dans le

conseil de» farouches dieux du Nord :

Princes! paisqm- d'un R^ii ^favtjti des succès
y

Dil-cll«, <lt'-H-U(l seul le tlcilin lU-s Frai. r ils,

Ba5surcz-vous : en \ain ce guirritrr a)ij;nauime,

Coui^ucratii de lui lué.iie y ose iignorer le crime ;

En Vain ce prince hcur<'ux , par de consians effiJiU,

De fac Cl Jcs vcrdii icnibic barder son coips '

Pour a}»alirc* sa force cirorgucil île ses uru» »,

Vos doQs scTuieat de trop , il ne CdUl tjue mes charmes.

Iriuenoil! ronirc lui comme arme occr/''- -"'' •

Ueuif (Ici v(» upu's
, Vrt'va »c joint i u i.

l\\L\ IJC POLITIQUE.

J'jXtrait tles fripiers FJratvj^crs,

The Monuni^'Chivnivlc. — ?!ola. Si la HibUo-

thèffue I/iiiort'iiue n'avait pa» publié une Ullir parii^
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cuUere de Paris , ÎTisérëe dans le Chponicîs du 28 oc-

tobre, nous rougirions d*en parler dans cette feuille •

mais lorsque Ton parle de Vassassînat comme d'un

crime organisé systématiquement en France , il n'est

poiul de Français digne de Tctre
,
qui ne doive re-

pousser avec horreur ces peffides insinuations : elles ne

tondent qu'à irriter les partis et à les rendre irréconci-

liables. INous renvoyons donc à leurs auteurs, quels

qu'ils soient , leurs flétrissantes coîijectures. Voici com-

ment s'exprime le correspondant du Morning-Chro"

Il raconte d'aîjord qu'il a été commis contre M. Du-
rand , auteur d'une bi'ochure intitulée : Nime» y Mar-

seille et Avignon^ une tentative d'assassinat. Il dit en-

suite : « Il parait diaprés cette aventure et celle du colonel

M Dufay
,
que le parti qui aHarma si fortement la

w France en i8i5 et en 1816, s'efforce aujourd'hui

n de substituer les poigirards des assassins aux bour-

w reaux qu'il n'a plus à sa disposition. L'impunité

>» que l'on a accordée jusqu'ici aux assassins du co-

» lonel Dufay, doit sans doute encourager d'autres

ï» assassinats Ainsi donc, ajoute le Correspondant y

»i si les ultra applaudissent aux attaques dirigées par

)» les indépenclans contre les ministres, il paraît que

s> ces derniers ne st^raient pas fâchés de voir ces mêmes

» indépendans périr sous les coups des ultra. Cepen—

>» dant ce fait est d'une natui^e si sérieuse , que les

\» assurances que l'on nous donne de son exactitude

>» ne suftisent point pour nous autoriser à le crpire. »•

ÏSous n'hésitons point à affirmer au Morning^Chro-'

nicle . que tout houjme d'honneur jugera ces ietiobles

arlifices comme ils le mentent.
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TJie Courrier. — ( Aix-la-Chapelle , 25 octobre).

« Il restait encore sur la dernière liste des couférences

» ijuatorze queslion s inscrites. Les alTaires d'Aiiîeri<jue

» et d'Espagne ne feront point le sujet d'une décision

» particulière'; mais le» souverains assetnblés recon-^

>• naîtront en principe que la neutralité pour toutes

»' les puissances européennes , est le seul éiat de choses

i> qui convienne au commerce qu'ils dt-sirent établir

»> avec le Nouveau - Monde , ei qui leur permette

M d'attendre avec confiance le résultat de la guerre

» acluelle.

» ûlalgré le grand nombre de questions à discifler

«t par les ministres , on persiste k croire que les opéra—

» lions du conc^rès seront entièrement tenuinecs î^vant

-V le i"> novembre.

H Le prophète MtiîliT , plus célèbre en Allemagne

V que mademoiselle LenormanJ à Pans , e>t arrivé

.<• ici depuis deux jours. Il a juç^c à propos d'informer

* la végtMice ùes motifs de son vovage. Mais les cou—

» iâeillers n'avant pas montré beaucoup de respect

» pour l'orai le de la magie allem;Hide , et lui avant

» conseillé de sortir de la ville , s'il n'était pas cin.ons-

M port dans ses prédiclions, il prit cet avis en niau—

» vaise part , et s'avisa f\c leur annoncer (jue dan<

» six nioi> il» ne jouiraient plus de Irur pnivoir,

» allendu (jue dans mx mois, ... I.a rc^ence l'a tait

» mettre en pri>on , et son ail n'a pu eitcuie lui pro-

» curer la liherlé (i). »

(i) Lm prvphvU't M<- ><>i)i pa» loivs <*•* AU«i> I ii iSiTi et

en idiO, un pruplictc lU» ii»p.4ririii< ll^ >t annonr.iii pur
U'i»' «pi.njiii' pr««-i»c la iiuirldii U<>i «l'Ki.itn' . 11 aVail au>M ptcdil

la U.iltitUc de ^ atttluu , .«['Us ijn't'lW- 1 ùi «-ic iÎi-i.ii't,
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— « (Inc lettre de Dcuvres , en date d'hier (5o oc~

V lobre), anDoiice i'arrivée de 4-^ bàliinens ayant à

» bord la preiiiièie division de l'année d'occupation.

î> Quelle foule de réflexions viennent «aisir l'imngi-

» nation, quand on conleuiple la scène finale du grand

« drame qui a été représenté snr le continent durant

il les vifîgt-cinq dernières années!... La prédiction de

» RJo.nte6(jiiieti s'est accomplie. Noire bonnefoi\ lilté-

» ralement parlant, /iOUA" a rendus le centre du Vinjluence

» européenne ! »

/Ilie Sun. ( Cette feuille était d'avis de laisser en

France l'armée d'occupation). — « Aussitôt que les

» alliés auront retiré leurs troupes , nous craignons

75 que les ministres français ne soient forcés ou ne se

A. déterminent a'eux7XïiOEues^ à quitter Jeurs postes , à

« cause des embarras, qu'ils^ trouveront ^ el alors à

» quoi faudra-t>;il. §'aUendrc ? Ce n'est pas qu'ils se-

5' ront rértiplacés parce qu'on appelle les uîtri , ruais

« ils le seront par les réformateurs et les révolution-

}y naires- et dans tous les cas , tous les Etats européen^

» seront forcés à réunir leurs forces pour empêcher

>) que le torrent ne les engloutisse une seconde fois. »

New—'I'imes. — ( Ceite feuiîle conlinue îî exprimer

les plus violenfes injures contre les miiiislres français.

Il est assez singulier de la voir reprocher aux ministres

d'avoir sollicité la retraite de l'arinée d'occupation ,

tandis que le 6'i/« prévoit que cette retraite doit leur

être la Lu le ),

2'he Courrier.— ' On assure que le nombre des exilés

Cl qui ont obtenu leur rentrée en France n'est que 4^
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M huit. Le maréchal Soull et le gf-nëra! Crouchy

»' devaient , dit-on , en faire partie } mais un ajoiir-

» uemeut a été pronoiicé , tant envers eux. qu'envers

j> le poète Arnaiilt. Ou croit savoir que le duc d'An-

»> goulcme a donné une nouvelle preuve de la génc-

» rosité de son caractère, eu sollicitant avec instance

n la rentrée du général Grouchy , oubliant ainsi ses

« torts graves dans le midi , en i8i5. >•

Sur Sainte-IL'iene.

L'éditeur du Morning-Chromcle publie dillcrentes

lettres de Saint-Uélène, écrites par le comte Bertranl
;

1** Lettre du ic)juiHtît, adressée au gouverneur. Il

i'agit d'une cais^jC dont il accuse réception , et qui con-

tient un échiquier, une Ixiite de jetons et doux corbeilles

en ivoire , le tout envoyé de Canton. Il se plaint des ex-

pressions du gouverneur, <|ui , dans sa lettre dVnvoi ,

disait que s'il agissait avec toule la sévérité prescrite

par les réglemcns clahli-*, il s'abstiendrait d'envoyer

ces objets à leur dc-stiunlion.

Lat-ce, dit le < ojuJe iierlrand , p.irce que les jetons

portent Venîprcitite tfune couronne? 11 [)rolesle , au

nom de Napoléon , contre l'existence de toute rcitriclioii

^u (\q tout règlement qui ne lui aurait pas été iiotilii^

avant d'avoir été mis en vii^ui'm.

?.J Lettre du iG juillet, aiiessée à AL Iladowich, à

bord du bûlimerl/c /'an',i^^ |M)ur le paver et le renier—

« irr d un buste en marbre (\ii jeune dur de Heicbsladt.

J d leitre de rcuiercî:uLMil nuiteujil rtn biilel de îoo I. >l.

't' Lettre du i(j i M La^-Co^e;}. Il y e»l <{uestion

,

tlabor l
j d'uîl lab!cau tp;i lepréicnlc le baplcme du
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î^ime ênc Se Beiclisfadt, clont Toffre a été faite par

M. Henri Goulbi:m. Le comte Bertrand fait ensuite une

três-ÎOîi^ue narration des eripfs qu'il reproche à sir

Lowe. Il annonce qne Napoléon est Irès-malade^ qu'il

se îêve à onz€ heures et qu'il se couche à deux. Il se

pfairit amèrement des vexations de sir Lowe. 11 raconte

ce qui s'est passé à l'occasion d'un huste en marbre da

jeane Nanoléon
,
que cet officier voulait jeter à la mer,

et cîe deux gravures qu'il n'a pas voulu remettre à leur

destination.

Vi parle des commissaires français , autrichien et

rK&se. « Lorsque vous éliez ici, dit-iï, nous ne les

» vîmes jamais, maintenant même ils n'ont point

» encore vu Vempereur.,. Si Vempereur ne les a pas

» reconnus comme commissaires , // n^a jamais re—

» Jusc de les recevoir connue étrangers (i).

Par un P, S. y le comte Bertrand annonce de nou-

velles sctnes qui , de la part de sir Lowe
,
provoquèrent

un cartel. Il écrivit en ces termes, le 25, au gouver—

Ee£>r de Tîle. (Sir Lowe est gouverneur de Longwood.)

« Au gouverneur. — Monsieur
,

j'ai l'honneur de

>» vous envoyer une lettre que j'ai reçue.

Le vicilianl me paraît avoir perdu l'esprit.

» Il riè peut être au fait de noire correspondan(?e

» oillcieiie , que par vos ordres. Je ne lui ai point ré-

»• pondu et je ne lui repondrai poiut. Il n'est simple-

*« ment qu'un agent j et si s«n supérieur, étant ofïicier

» général, désire que je m'explique, je suis prêt à lui

t» faire cet honneur. »

(i) Cc-ite nfuase expliuiidrclle-jucrac pourquoi l«s comiuissaircs

n'aut pas vy INiipuléoii.
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Le a"», le docteur O'Méara reçut Vorcîre de quitter

Longwood , et le comte de Motilliolon écrivit au gou-

verneur que Nopoléon ne recevrait d*aulre docteur que

M. O'.Mêara, ou <juelqu*autre qui serait envoyé cKEa—

rope. (Le gouverneur avait envoyé le docteur Baxter

à Longwood.)

— Le Cof/r/er annonce (5i octobre) que le baron

de Stuniirr , commissaire d'Autriche à Sainte-Hélène,

a passé par La Haye, jwur se rendre auprès de son

souverain « Il est à présumer, dit ce journal, <jue

n les rapports de M. de Sturmer niellrout lin aux ca-

» lomnies relatives au traitement de Buonaparle.

— Le bateau à vapeur de lord Cochrane avait été un

sujet de conjectures assez étendues, par rapport aa

prisonnier de Saiiite-Helène. Chacun sait à présewt à

Londrej. , (|ue lord ( ochrane est allé à Vaiparaiso, |>aur

se réunir aux insurgés américains, qui ont là des

forces assez cousidci ablos.

Au i*""" septembre dernier, les rentes se sont éle-

vées à 7(} fr. i)o c. , et le semestre a été terme ic j i

"'" ^'' ^^ ^*

Le cours a subi de b'gères fluctuations 4lri)uis 1^

5 septembre iuscpi'à l'epiKjue oii la Frame a connu

I.i décision du congrès d'Aix-la-('liaj>rlb* • mais du

-j septembre au ii octobre, il s'est elevt' dt* 7.^ ir. "lo r.

il '^6 (r. 55 c.

Le 19 octobre il était encore à 76 fr. j le 24 ti mêiuf

le 37 à 75 fr.
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Je 5i , il r'iaû tombé snccessiveinml à 71 fr. 60 c.

Le 5 novembre , il tiail à C8 fr. 9.5 c. ; le 4, il était

resté à ce taux ^ le 5 il s'est élevé à -jo fr. i5 c.
}

en ce momont il approche de 73 fr.

Le Monitf^ur s'explique ainsi sur ces mouvemens :

» Des spéculations bazdrcîées ont açiié la bourse.

K L'opinion de cpieUjues joueurs avait escompté pour

j> aiîusi dire toutes nos espérances à l'évacuation de

» notre territoire. Des niaVheurs pouvaient êlre la

î> suite de ces calculs. Le mal est réparé^ la rente ne

» peut manquer de prendre son cours naturel j elle

» repose sur des bases iuébratdables. Au iiiilieu de

« celte espèce de crise , le crédit du trésor royal est

» intact^ 1rs bons de la cai>se de service sont au pair

» ou au-dessus du meilleur papier du commerce. I^es

» payemens s'exécutent avec la régularité accoutumée.

» 11 ne résultera de ce mouvement qu'une leçon utile

» pour les joueurs. »

\lr\e feuille commerciale qtii parait depuis quel-

ques jours sous le litre de Pllole , examine les causes

de ces mouvemens, et l'attribue en partie à la me-

sure prise par la banque de France, de resserrer tout—

à-conp à (io jours, puis à 45, i!U lieu de go, le

lerine des billets de commerce qu'elle admet à l'es-

cou)pte.

^.>e Journal des Débats a examiné d'une manière a^sez

approfondie les principales questions qui peuvent naitre

de notre système de crédit public.

Sous le rapport de notre dette actuelle avec les re-

venus de l'élat , il prouve sans peine qu'une dette qu^

peut ji't'leindre avec le revenu de quinze mois d'un

royaume comme celui de U France, ce peut jamais



inspirer rl'ipqniétu.^rF. On évalue à 200 millions fie

rciitps , la dette (jui Sfia le résiliai c'e toufes les s»?—

cousses de la revoluliou , en y ron-preiunl les suites

fatales du 20 iMar>; celle délie e^t à-pei;-j>iès le ciw-

quièine de la dette anglaise.

Il examine ensuil-e les transes de la baî^s* r^ui vi^nt

de se inanifesti r. Ses réflexions foiiL connaître le nié-

canisiiie hazardcux des joueurs de la boiir-^e. iSo iS

ne le suivrons pas dans 'es dctaiîs curieux Kju'il dom e

3 cet égard, 11 parle ansM de la Jin sure jni«;c par 'a

banqne , mesure sur iaf^uellc le /Wo/r? a expriuié le

premier de tiè^i-liirtes réc'atualions. (^^uoi^uM çii &oit,

il parait cuMi>tanl que la baisse rapide i|tii vix'iit de s'ef*

fectucr , est le résulial de l'imprudence des SjK'Cula-

leurs , imprudence t\ui a sans doulc motivé la ré^ -

lutiou de la bantpie.

Cependant , l'état réel des c'uotcs n'ofTre rien q i

puisse infpiiéler. Le crédit pub'.ic repose sur la doull»

régu'arilé du paieuient des renlrs par 1* trésor public,

et dis rachats suceessifs de la caisse d'auiorlissement
;

car ce n'est pas sous une f<>ruie de gouveri>euierit oii l< t

cliainbrrs as>i^n«Mil et contrôlent les rec» lies cl 1rs d —

penses de TLlat , <|u'il est po-sible d« ^'allarater r;» ••

s<>nnab!euient à ce .sujet. La léniériîé de i'^giotai»©

sid)ira sa peint* , nian la masse <le>» cilov*»ns rr$tç clraii-
, ^ , , .

gi re a ci > tausse^ spcculatio' i 1 > cules Si>vi

iriebi aidftb'es. Au fonds , notre <lplle est arrivée à son

tienne, et la r«'lraile d»» i'armée d'orrnpalioii va (.imi—

iiuer nos cbarçts. L«î <;r«dil piblic ne peu^ doin^ rece-

voir aucune attrinle,

r^e Roi, par ordonnance dn j novembre, a convo lié

les tleux cliam))rcs pour le lundi jo do ce mois.
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— Monseigneur le duc d'Angoulême est parti îe 2

pour aller visiter les places fortes sur lesquelles va bien-

lôt flotter le drapeau de France* Les premières nou-

velles que Ton reçoit de son voyage n'apprennent rien

de nouveau, sans doute
,
puisqu'elles nous citent des

traits de bonté toujours inépuisable.

•— Le roi de Prusse, accompagné de M. le duc de

Mecklenbourg et du prince Charles de Prusse , a quitté

Paris le 5 de ce mois , à onze heures.

— « La cour royale, chambre d'accusation , s'est as-

» semblée le 5. Il s'agissait de décider s'il y avait lieu

» à accusation contre MM. le général baron Canuel

,

» Chauvigny de Blot , de Rieux , Songis et de Romilly.

» La cour, après avoir examiné les yiièces de la procé-

»> dure , a rendu un arrêt qui déclare qu'il n'y a pas lieu

»» à accuser les prévenus , et qui ordonne qu'ils soient

>» mis en libellé sur-le-champ. »

( Moniteur. )

Fin des Elecliens,

Sarthc. — 4*" député, M. le marquis de La Fayette.

Nota. M. Hardouin n'a pas acce] té.

P. S. Nous trouvQGé dans le Moniteur les rellexions

suivantes :

Bourse de Paris,

« A l'approche de la dernière liquidation , on avait

remarqué que les opérations de plut'ieui s spéculateurs

dépassaient leurs moyens : l'embarras se mettait dans

la bourse : la liquidation devenait diiiicile; il en de-
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vait résulter une baisse considérable dans le cours de la

rente-

» Des mesures provisoires ont été emplovéès pour

arrêter le mal : de!> mesures définitives
,
qtii vont être

couronnées du plus heureux succès, ont été cors—

cerlées pour en pi-évenir le refour. La banque i3«

France a escompté à Go jour.s ptuidant toute la ii—

cjuidalion : la compagnie des agfMis de change i»'est

montrée dans cette ciiconslance d'une manière hono-

rable , et des moyens abondons ont clé fournis ou as-

surés. Une réunion spontanée do principaux né^o—

cians « banquiers et capitalistes de Pari:», a pus

rengagement d'acheter , au besoin
,

phi^ietirs mil-

lions de rente. Lue souscription a clé oiiveile u cet

égard et a été renipliesur-lc-cliaMip. Le> sous;np!curj

cIl'S derniers emprunt» y ont jiris part avec empresse—

ment. On a tiré de rexamexi le plus apj)rofon'U île

la situalioi'. de la place, la con\ icliou la plus en-

tière tpie la renie ne pourrait r<'puser siu* des b;i50S

^)1us solides, et (jue l'exagération seule de besoins

momentanés , mai connus et mal jugés , avait pro—

<luit un engorgement passager. Cette vérité unt^ foi»

connue, le calme s'est mis dans tous les ef rils, et

tout a changé. Les ])aiemens de la liquidation se sont

faits sans diiliculle. La liquidation prochaine n'en pré—

fiCiilera pas davantage : la rcntî.' s'f^t relevé •

•> ( )u n'a pas eu inruK- besoin
, pour amener cet

heureux résultat
,
de lane ii>age des ressources qu'of-

frait la réunion des négociaiis , (.apilalisles cl ban-

quiers dont nous venons de parler. Celte réunira

continue. Sa confiance rt'pond aux vues et à la solii-

ciluJe du g<"u\crncuicnt , d'une uianitre digne d'c-
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kigcs , et ajoute encore à la masse ôe ses garaolies.

Tous les inîeiéts sont d'accord. On n'a qu'u^ senti-

ment et qu'un but , c'est le bien de l'Etat, c'est le

soutien d'un crtidit si heureusement établi et si for-*

leraent assuré par nos rapports poHtiques
,
par notre

situation intérieure et par l'état bien connu de nos

finances. >

k.^-w^v%%v%-%^^>v ^

ANNONCES.

Mt'nioires secrets sur l'établissement de la maison

de Bourbon en Espagne , etc. ; 2. vol. iii-12. A Paris
,

chez Maradan. — Prix I2fr.

Cotirs de Théines arglais , etc. A F.aris , chez

Théophile Barrois , fils. •— Prix 5 fr.

Eloge de RoUin
,
par M. Maillet Lacoste

,
profes-

seur de rhéthorique au collège royal de Montpellier.

A Paris, chez Pasclioud , rue Mazarine. — Prix,

I fr. 5o c.

Les Orateurs chrétiens , etc. Tora. P^ A Paris
,

chez Yauquelin. Prix : 6 fr.

Héci't de ce qui s'est passé de pins remarquable à

Tarmée de S. A. S. Mgr, le prince de Condé, en 1 -: <) r

,

ï'-qi et 179^? par B. P., ancien chevalier deSîi.it-

Louis^ 5' édition. A Paris, chez Picard-Dubois. —
Prix : 1 fr. 5o c.

Traité complet de mécanique appliquée aux arts;

par M. S.-A. Borgnis. A Paris, chez Bachelitr.

De l'Imprimerie de A. D€BRAY, rue Sle.-Anne, n^ 5;



NOVEMBRE 1818.

LE

PUBLICISTE.

Hecherches liistonques sur les rrformes des

Gouveniemens.

Il n'y a pas un i^ouvornciiicnt, au inonde
j

cjnl n*cssiile les reproches de ([uelcpies nu*-

conlens. Le iz^rai^l arhltre de l'univers a hien

eu des censeurs lnl-iiic:ne. Oiiand il s'est

('levé des iiuniinireset des j)lainLes contre Tor-

dre de la naliire, des lioinines, (pu'Ilt' (|no

soit leur puissance, doivenl-ils s'indii^ner

(ju'on IrouNc toujours (pu^Kpic chose à rt»-

])rciuire dans Icnis ouv ra^es? CependanI «ju'ils

ne se ilattent j)as trop de lette comparaison ,

et ([u'ils ne s'en apprnpunt jkis tiop coinplai-

xsainnicnt les inductions pour se consoU»r des

critl([ues. Toutes les déclamations contre les

lois du souverain modérateur sont des injus-
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tices et des folles. La perfection est le privi-

lé£^e de sa toute-puissance et le caractère de

ses créations. Tout ce que nous pourrions

imaginer pour le substituer à ce qui nous dé-

plaît dans le moment, produirait un vice ou

un désordre 5 mais dans les institutions hu-

maines, Yoit«on une égale pureté, une telle

harmonie, une pareille intégrité? Leurs au-

teurs oseraient-ils se vanter d'avoir la sagesse

infaillible, et pourraient-ils s'assurer que le

blâme est aussi, à leur égard, toujours une

injure? Grands législateurs, monarques ré-

vérés, si haut Tjue vous porte l'admiration

des peuples , il faut vous humilier
5
quelque

obéissance et quelques hommages que vous

rendent ceux (ji.i vous environnent, recon-

naissez votre faiblesse; vous êtes hommes.

Le plus sublime degré de perfection qu'il vous

est donné d'atteindre, c'est le moins possible

de défauts. Puisque la vérité se cache sous

tant de voiles , se retranche derrière tant

d'obstacles et de remparts , les percerez-vous

tous, et pourrez vous la contempler toute

entière et dans tout son éclat ? Quand même
vous auriez saisi un instant son flambeau, les

orages dont votre sphère ne cesse d'être plus

ou moins agitée , n'en feront-ils pas quelque-
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fois pâlir 011 yncillLT la lumi'ji'c entre vos

mains? Vous voudrez le bien, vous n'aurez

pas toujours l'occasion de le faire; vous vous

troinj;erez peut être dans leclKjix des niovens.

Ne croyons donc pas que la nialiiyiilé soit en

tout et toujours caloumiense ; vt praticjuant

la Icrou de ce saj^e de rajiti(|uité, (jui a com-

pose un traité sur V//t//Ue qu'on peut retirer

de ses enncitius , les chefs des ^ouvei neuiens

trouveront t!ans l'opposition lui luollfde j)lus

de vii;iiauce, au lieu Civu\ sujet de cliagrin ,

et dans lis satyres, des avertibSJinens plutôt

que des outrai^es.

i^vxQ cela sc^it dît à ceux qui for.t et exé-

cutent les lois sous les<juellcs nous vivons;

mais vous autres, Messieurs, (pii a.\tz piis

le rôle hrillant d'avocats (\v la cause j)idil!-

(jue, de prt'(.:L'})teurs d^s rc>is et de défenseurs

des droits et des libertés des peuples, ne pour-

ricz-vouspas aussi recevoir des conseils pour

diri<2^er votre /élc et j>our n»';lrr votre ardoni ?

l/orp^ueil a ])crdu plus d'un }>otent«it; mais

la mauvaise bunuur u'a-t-eUe jamais éi^aré

les j)liiloso])hes : Il fini prciwl-c î^arile (jue la

hardiesse du stoïcien ne dc^/urre dans Tef-

jVontcrie d'un cynitpae harii^nei<\; ]>our exer-

cer la sévérité d'un mentor , o\\ \\ cpaadra

J2.



pas le fiel d'un Zoïle. Vous dénoncez les fautes

des princes au tribunal de ropiiiion publique;

mais gardez -TOUS d'être accusateurs témé-

raires, je ne dis pas imposteurs; car l'impos-

ture ne saurait entrer dans la noblesse de vos

desseins et dans la droiture de vos intentions.

Vous combattez les abus, ce n'est donc pas

pour en commettre dans votre saint minis-

tère ; mais vous êtes hommes aussi comme les

rois. Quel homme est exempt d'erreur? Sou-

vent on condamne les efFets, parce q^u'on ne

connaît pas sui'fisamment les causes. On serait

moins promy^t à crier contre certaines actions

cjui vous ont choqués, contre certaines or-

donnances qui vous gênent, si l'on réfléchis-

sait davantage à la position des hommes qui

les ont faites. Vous êtes placés comme sur un

observatoire d'où vous signalez tout ce qui

vous ]iaraît faux ou nuisible ; mais votre obser-

vatoire est-il assez élevé pour juger des dé-

tails par l'ensemble ? Quand vous indiquez ce

qu'on n'a pas fait encore, avez-vous calculé

toutes les difficultés ? Quand vous êtes -blessés

de ce qu'on a fait , avez-vous considéré toutes

les nécessités ? Quand vous critiquez des ré-

sultats, savez-vous quelles étaient les don-

nées ? Si l'on avait fourni du cuivre iiun fon-
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deur et qti'oii lui demiuidat une staliie d'or,

ne serait-oii ])iis insensé ou de mauvaise foi?

On ne citera pas un seul gouvernement (jiil

n'ait ses défauts et ne soit susceptible d'amé-

liorations 5 mais il faut corrii^er et non dé-

truire. Les maux sont rapides , les remèdes

agissent avec pins de lenteur. On s'impatiente

des retards 5 mais prévoit-on tous les dan-

gers de la précipitation ? Ou a construit un

vaste édiiice
;

])lusieurs parties senddent dé-

iectueuses. Y portera- t-on de tous cotes , ( ii

niéuic temps, i.i hache etle marteau ? Un ;ir-

chitecte bien avisé fera successivement les ré-

paiations les jdus urgentes, les changemeus

les plus nécessaires, et au lieu d'éhranlcr toute

la masse jusfjue dans les IbndenuMis, il aura

la ])récaution de Tétayer même du cr»té des

murs (pi'il \( ut ahaltje, de j)eur (pi'ils ne

s'écroulent violcnunent et n'eiitiaînent ce

qu'il doit conscTNcr : il en est <le mémo des

l.tats ; si Ton \(nt supprimer, motlilicr,

lraus|)()rt(M* , restreindre?, agrandir tout a la

lois comme» jkii' enchautemeiit , i\u lieu trune

rélorme , ou lait um* icvcilnl i«Mi.

1 /expérience ciudlrme ces raisoinieiucus

]>ar mille exemples; mais les relornuiteurs

les plus audacieux sont les seuls écoulés. M. M>t
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sentîmens combattent pour enx dans le cœur

des hommes, c'est l'amour de la nouveauté

Cl l'ennui du [)resent
,
qui étend un nuage sur

les périls de l'avenir. Cependant si les passions

de la multitude ne daignent pas regarder le

spectacle des temps passés , qui leur ofFrirait

une si salutaire instrnction , les bons esprits

ont toujours trouvé à profiter à l'école de

l'histoire. C'est r.our eux que nous avons ras-

sernldé ici plusieurs f/agmens d'auteurs, tant

^.nciens que modernes, (jui nous enseignent

les biens et les maux, les avantages et les in-

couvéniens des reformes politiques , selon l'es-

prit des réformateurs. On nous pardonnera

de mêler de teuaps en temps nos réflexions à

ces récits détachés : elles leur serviront plutôt

de liaisons que de commentaires. D'ailleurs,

quand ces passages que non s allons trans-

crire, éveilleront dans noti'e esj)]it tant de

pensées sur de si grands intérêts, il serait

difficile de n'en pas laisser échapper quelques-

unes.

Nous commencerons par Plutarque. ccC'est

mon homme que Plutarque, « s'écriait Mon-

taigne avec son énergique naïveté. Plutarque

seraThommede tous ceux qui savent estimer

14 vérité et la raison.
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Voyons comme il peint, dans In vie de

Thésée et dans celle de Solon , la naissance et

les vicissitudes de la république d'Athènes ( i) ;

ce Apres la mort d'Lgée, son fds connut

55 une grande et admirable entreprise : il ras-

:» send)la dans une seule ville les habitans de

33 l'Attique; il en composa un seul peuple,

35 une seule cité, au lieu qu'ils étaient anpa-

33 rayant dispersés et se décidaient difiicile-

33 ment à contribuer au bien général. Souvent

33 niL'ine il leur arrivait d*étre en discorde et

33 en guerre. Thésée ])arcourut le pays
,
per-

33 suadantcharj ne peuplade et cl^afjue famille.

35 Les siuqiles particuliers et'les pauvres s*om-

33 ])ressaient d*accueiHir ses propositions. Il

33 gagna les puissans par la ])roFnesse d'un

33 gouvernement éfpiital)le , dans lequel il

35 n'exercerait point la souveraineté, et ne se

35 réserverait (pie le commandement de la

33 ruerre et la «larde des \^^U. Ils cédèrent i)lus1115 •

35 par persuasion que pu* force. Alors il sup-

5> prima les autorités parliculit^res de chaque

(i) Si ([iiel(jucs-ims lîe nos Kulcurs l'caient curieux da

ïoiouiir au toxic , nous les avcrlissons que nous uoms

«ommcs servie do IVcliUou de RcisLe. Lips. i^B^.
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55 bourg y et institua un prytanée et un sénat. »

( Fit. TÂes.c. 2.4,.)

Grâces à la prudence et auxsoins de Thésée ,

ainsi l'anarchie faisait place à une puissance

légitime et protectrice. Toutes les petites ty-

rannies tombèrent , et la république appuyée

sur la liberté de's citoyens, et les regardant

tous également comme ses enfans, était di-

rigée et déiéndue par un chef, qui voulait

être leur père et non leur maître. Il avait com-

pris qu'un Etat ne peut subsister que par

l'union de toutes ses parties , et que l'unité

du commandement est le principe de cette

union; que cette indépendance des cités fé-

dérativ es ne produisait que le désordre au

lieu de la liberté , et assurait le triomphe d'une

foule de despotes en empêchant les citoyens

de joindre toutes leurs forces particulières sous

une magistrature générale , dont l'intérêt per-

sonnel fut la conservation de tous; mais il

sentit qu'un peuple fier ne se résoudrait pas à

rester sous le joug d'une domination arbi-

traire ; il créa une constitution et ne voulut

point se mettre au-dessus des lois; il retint

assez de pouvoir pour garantir la faiblesse et

l'innocence de la violence et de l'injustice,

pour préserver le peuple des efforts et des
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mscs de rambition
;
plus jaloux de présider

k des hommes heureux que d'opprimer des

sujets avilis , ce qu'il cédait à son peujjle, il

l'ajoutait à sa gloire.

Mais les Atliéuiens ne surent pas conserver

leur bonheur. Thésée s'absenta.

ce Dans ce temjis , dit Plutarrpie, Méncs-

3> thée donnalepremierrexempledese mettre

35 à la tête des iactions pojiulaires et de sé-

» duire la uiullitude par des discours flat-

» teurs. Il attira aussi les ^i^rands clans son

35 parti 5 et il irritait leurs esprits déjà aiî^ris

» contre Thésée j car ils voyaient avec ])eine

3> que ce prince avait détruit la j iiissance et

» le réf^ne de la noblesse dans ks bourgs de

>5 TAttique. lisse croyaient rcbiils en escla-

35 vage, parce qu'ils étaient rrniérinés en nue

» cité et contraints dDbcir. Qnant à la inid-

35 titude, Menesllîée la soulevait in lui iai-

55 saut croiie (ju'elle n'avait (ju'nn fantôme

55 de liberté, el «pTon lavait pri\ee de ses

5-» tenq)l<s, de ses loyers, et (pi'au lieu ilo

55 bons et léi;itimes primes, elle s'était tionnc

55 nu niaîtii' éîian«^(M\ )5 ( //>/V/. , c, 3:i.)

\ oilà biiMi lis menées et les infrii'ues des

arlisars de tr(^ubles et de révolutions. Habiles

;\ ])roiiter des faiblesses et des passions des

liL'wii'r.""' , iU r^r'^'^rîf leur é^oïsme sous inic



apparence de zèle aeriereiix; ils aFFectent de

déplorer les nialheius des teirips; ils approu-

vent les plaintes les ]\lus injustes; si des lois

nécessaires à la sûreto de l'i tat paraissent im-

portnnes à (jiielqnes citoyens , ils exagèrent

le mal qu'on souffre; ils supposent des in-

tentions odieuses, des projets coupables, à

ceux qui gouvernent; ils ne cessent d'inspirer

aux uns le re.<^ret du passé, aux autres le

désir inquiet d'une perfection imaginaire; ils

s'applaudissent du trouble qu'ils excitent, ils

spéculent sur les dangers de l'Etat, et vou-

draient tout bouleverser pour tout envahir.

Ce n'est pas par d'emphatiques déclama-

tions
,
par des adulalions insidieuses, que

s'annoncent les amis sincères de la chose ])u-

blique. Ils blâment les excès par la modéra-

tion de leur conduite et non par de \éhé-

mentes diatribes. Ils ne se vantent y)as d'être

bons citoyens , ils en pratiquent les devoirs.

Ils ne cherchent pas à envenimer les inimi-

tiés, à semer les alarmes, à fomenter les dis-

sentions, sous prétexte de veiller à la sûreté

des gens de bien et de re])ousser les tenta-

tives d'un parti contraire; ils tâclient de ré-

concilier les esprits, de dissiper les défiances,

d'appaiser les haines , et surtout de prêcher

l'obéissance aux lois par leur exemple. On ne
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les voit pas sollîritant L^s snfTrnges , mendiant

les recommandations , i'oriiiant des cabales,

armant la malveillance contre Taiîtorité pu-

blique , et se faisant prôner dans des écrits

incendiaires (jii'ils appellent l'opinion géné-

rale. Loin de bri^ner les ma^istratnres et les

dignités, ils les fuient parce cju'ils considèrent,

non pas le profit qu'on peut en retirer, mais

les charges (pi 'elles imjiosent ; ils n'ont pas

besoin de jurer (ju'ils ne se laisseront ])as cor-

rompre dans l'exercice de leurs Ibnctions ;

cette pensée n'entra jjunais dans leur cœur;

et si la voix impartiale et drsintéressée de la

patrie les désigne ])our rtre les organes de son

gouvernement, les interprètes de ses volon-

tés , ils ne se décident r ju'avec peine il prendre

sur eux les dangers et les difiicultés de cette

mission sacrée; mais une inis (ju'ils l'ont le-

c^nie, ils suivent, sans i\\\v i it n les trouble et

les arièle , l.i ligne ([ue riionmiir et la jus-

tice leur ont tracée; étranjiers à toutes les

iiiclions , inscMisibles i\ t(^ut(\s les liatteries
,

sounls .ï toutes les clameurs, inaccessibles i\

tontes les passions, ils n'.liment, ils n'.idop-

tcnr , ils n'end)rassent (pTnn seul parti, le

l)ien de l'iltat. Telle fut la conduite de Solon
,

Ici nous le représente Plutarque, lors([ue les



Athéniens fatigués de leurs guerres intestines

et redoutant l'ennemi du deLors, s'en remi-

rent à sa prudence pour remédier aux vices

de leur administration.

ce Dans le temps que la discorde éclatait

35 avec le ])lus de fureur et que tout le peuple

55 était divisé , Solon
,
qui avait acquis déjà de

:>> la réputation
,
parut an milieu des partis

55 en présence, avec les y>Temiers citoyens

55 d'Athènes 5 ii lit tant par ses prières et par

55 ses remontrances, que les nns et les autres

55 consentirent à soumettre leurs difïerens au

55 jugement de 3oo des principaux de l'Ltat

55 Mais les Méa^aj iens avaient saisi l'occasion

35 de CCS troubles, et s'emparèrent de Nisée

55 et reconquirent Salamine Lorsque

55 ce tumulte eut été calmé , d'autres séditions

55 recommencèrent à déchirer la république

55 en autant de factions que le pays renfèr-

55 niait de classes d'habitans. Ceux de la mon-

55 tagne voulaient \\n gouvernement démo-

5) cratique 3 ceux de la plaine étaient pour

55 l'oligarchie; ceux des bords de la mer de-

53 mandaient une république mixte , et se trou-

55 vaut ainsi au milieu des uns et des au-

55 très, ils les empêchaient de triompher. La

55 disproportion des fortunes entre les pau-
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>^ vres et les riches étant parvenue au plii<;

35 haut degré , tout l'Etat se voyait menacé

35 d'une ruine prochaine ', et il paraissait pro-

55 baljle que toutes ces émeutes et cette con-

55 f iision finiraient par amener le règne d'un

>5 tyran Alors les plus sages des Athé-

55 niens voyant que Solon était presque le

55 seul de tous sans reproche et a l'abri du

5? soupçon, n'ayant point participé aux in-

55 justices des riches et n'étant j^as enveloppé

55 dans les endjarras des pauvres 5 ilsle])riérent

55 de prendre en main les affaires de TEtat et

» do trancher ces funestes débats. On dit (pie

55 S(^lon hésita d'abord à se mrlcr du goii-

55 vernemcnt, parce (pi'il craignait l'avarice

55 des ims, l'exigence inunodérée des autres.

55 II fut nommé archonte et en même temps

>5 arbitreetlégislaleur , et cette élection eulà

55 la lois ra])pr()bation des riibes et îles pau-

55 vres; les uns voyaiiiit tliinsSolon un hi»mme

5^ fjui jouissait d'une honnête aisance, les

55 aulres un hoinnie de bi(Mi. Il primonça inic

55 parole qu'on icpili dans l(uile la ville, et

55 (pli pluraux deux j)arlls : L't'^d/ile, dit-il
^

55 jLcn^iHilrc point iic guerres, 0\\ interpré-

5) lait diversement celte égalité; les riches

55 entendaient une égalité eu prcqiortion tbi
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v> mérite et de la dignité; les pauvres, une

» éîïalité rigoureuse de noinbre et démesure.

35 Tous les partis ayant d(3nc conçu de grandes

» espérances , les prlii cijmux offraient à Solon

w la couronne, l'exhortant à se revêtir d'un

33 pouvoir absolu pour travailler avec plus

33 de hardiesse à la reforme , et mêiiie un
3:> grand nombre de ciloyens de la classe

33 moyenne , réfléchissant (pi'ii lui serait dif-

>3 h'cile d'établir de jiouvelks lois par la seule

33 force de la raison , n'étaient ])as éloignés

33 de mettre à la téta à\\ 2"Ouverneînent un
33 homme si juste et si sage... ; mais rien ne

33 détourna Solon de ses y^rincipes. Il disait

33 que la souveraineté était un poste brillant,

33 mais qui n'avait pas d'issue. Quoiqu'il eût

33 refusé l'empire absolu , il n'en montra ni

33 plus d'indulgence, ni plus de faiblesse dans

33 son administration; il n'eut point de con-

33 descendance pour les grands , et ne fit point

33 de lois pour complaire à ceux qui l'avaient

33 élu. Pour guérir le mal, il se garda de

33 retrancher et de changer indiscrètement ce

33 que l'on pouvait conserver; il craignait,

33 s'il remuait et confondait toute la républi^

3:» que, de n'avoir plus le moyen de la réta-

33 bllr en bon état et en bon ordre; mais ce



• (431 )

>^ qu'il crut pouvoir l'aire par persuasion ou

» par autoritL', il le lit, alliant, comme il le

35 disait lui-même , la lorce avec la juslico.

55 Aussi , uu jour (ju'on lui ilemandait s'il

>5 avait donné aux Allu^'uiens les meilleures

55 lois possiljles : «Au moins, répondit-il, les

55 meilleures (Qu'ils pouvaient supporter. 55

(/OV. Solon. , c. 11 , i3, 14 et i5.)

C'est ainsi que Solon tenait la balance é^ale

entre tons les citoyens; il voulait leur être

utile plutôt qu'agréable. Ne sacrillant aucune

classe à une autre, rend.int à chacune ce fjuî

lui apjiartenait , et repoussant les y)rétentions

exa génies , il créa une législation (pii mi^rita

de 'servir de modèle au peuj)le romain. D'a-

bord il ne contenta personne, ou au moins

il ne contenta (pie ce petit nond)re d'honuiies

sans ])révejilions et sans égoïsuic, dont la

voix est étoulice par les cris i]cs {actions
y

])arnn les contemj)orains , mais qui pronon-

cent d'avaiue le jugement de la postérité.

ic 11 ne satisfit ni les luis ni K\s autres,

55 dit riularcjue ; les riches s'irulignaient

5> i\c ralx^lition des dettes; les pauvres se

5J ]daignalent amèrement de ce (pTil n'.ivait

55 pas la il le ]Kirlage des terres comme ils

« rcs])eraijnl , et de ce qu'il n'avait pas
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» rendu toutes les fortunes et les conditions

:» absolument égales et pareilles, à Pexemple

33 de Lycurgne. ^^ Et alors Plutarque , avec

son ]jon sens ordinaire , compare les circons-

tances difFérentes où se trouvaient les deux

législateurs 5 et prouve que Solon a fait tout

ce qu'il devait et pouvait faire. {Ibid. ^ c. 16.)

ce Cependant les Athéniens ne tardèrent

» pas à sentir les bons effets de ses institu-

33 tionsj ils célébrèrent de solennels sacrifices,

33 et renonçant à toutes leurs plaintes per-

3) sonnelles, ils élurent Solon réformateur et

3) législateur , lui conférant un pouvoir sans

35 limite , sans restriction
,
pour régler les

33 magistratures , les assemblées , les tribu-

3D naux, les ministères, le cens convenable à

35 chaque fonction , le temps et le nombre

» de toutes ces choses ; enfin ils lui donnèrent

3) le droit de confirmer ou de supprimer tout

33 ce qu'il voudrait des coutumes et des lois

33 existantes. 33 (//y/V/.
)

C'est alors que Solon , réfléchissant qu'on

ne devait prendre une part active aux affaires

de l'État et n'être admis au comiilandement

et aux dignités, qu'en proportion des garan-

ties que chacun offrait dans son patrimoine

et dan3 sa fortune, fit un recensement gêné-
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rai des citoyens, réservant pour ceux qui

jouissaient d'une honnête aisance les maais-

tratures , et rendant commun à tous l'exercice

des autres fonctions civiles et dont le j)euj)]e

avait été jusqu'alors exclus ; et comme il voyait

que le peuple était Souvent prêt à s'émouvoir

et à se soulever, et (pie la libération des dettes

et de le. servitude l'avait enorgueilli, il créa

un sénat tiré de toutes les tribus, et il le

chargea d'examiner et de discuter tous les

projets (le lois (pii devaient être souuiis h. la

sanction du
j
euj)le, avant qu'on les proposât

à l'assemblée générale. Il s'cU'orçait
,
par tous

ces établissemens salutaires, de modérer le

génie vil et iiupiiet des Athéniens, de répri-

mer de part et d'autre les excès , et de ne laisser

prédominer aucune classe, teiuperaiiL l.i Ibrce

des uns jxu- l'autorité des autres, eucc^ura-

géant tous les citoyens à s'élever par leur in-

dustrie et leur ecouoniie, de li ui i lasse à la

classe suj)érieure, distiibu.ini la juiLssance^Ie

manière (pi'elle résidait dans tous les eorpb do

l'Etal , sans ;ij)j>arteuir à |)ers(unu\ 11 se rentlit

il lui-méuie ce tcMUoignage daus des vers «jue

riularipie nous a conservés, cl dont voie i le

sens :

«.c J'ai attribué au peu])le un pouvoir sulli-

O Oj
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w sant , n'ayant ni trop haussé , nî trop abaissé

» sa dignité. Pour ceux qui avaient la richesse

>5 et qui dominaient
, je ne leur ai pas permis

w d'être oppresseurs. J'ai couvert les uns et

35 les autres d'un bouclier, ne laissant aucuns

3> triompher et prévaloir. »

Un tel équilibre n'est l'objet des vœux que

d'un homme qui ambitionne seulement la

paix et la prospérité de l'État ; mais ceux qui

essaient, à la faveur des discordes civiles, d'u-

surper l'empire au prix du sang et des larmes

du peuple, ceux qui mettent aux prises les

classes des citoyens , les villes , les familles

,

pour fonder leur tyrannie sur la ruine de

tous, suivent une marche toute opposée à

celle de Solon. Il commença par se montrer

sans égard et sans pitié pour l'orgueil, l'ava-

rice , l'insubordination ; mais à la lin on l'ad-

mira et on bénit ses lois. Pisistrate commença

par flatter toutes les passions et tous les ca-

prices 5 il finit par asservir le peuple dont il

avait été l'idole.

(Nous donnerons dans les cahiers prochains

la suite de ces extraits. )
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Lettre a un Electeur du départeincfU de l'Ain.

Bourg, le j novembre 1818.

Il est bon de sii:;n.'ilcr une iioiivcllo manœuvre des in-

dc'pendans (delà moderne indépendance, bien entendu).

Ils ont vu que leurs injures et leurs calomnies journa-

lières contre les hommes les plus jiurs , contre des

hommes coupables surtout à Iturs yeux, de niodcran-

tismc y pour parler un lan«;ai;e bien connu de certains

d'entre eux, loin de les flétrir, les rendait de jour en jour

plus recomrnaiidal)les; alors ils ont inventé un autre

moyen de flétrissure bien plus ('(licare que le premier,

il est vrai , mais cpii n'aura j)as plus de sucées , c'est d«

leur prodiguer les élop;es , et dr l/u lier lic i.iire croire

c[ue ces victimes d iiiu' estime liypocrite ne sont pas

dans nos ran<rs , mais (Lins les leurs, (l'est dans ce but

que M. E. , l'un des iiitlépeiidans de la j>lus fraîclie date

que l'on connaisse , a dit dans le Jt)" numéro de la M:-

rirrvc : u l»es minislr( s sVIforeent en vain de faire passer

» M. (lauiille-.Jordan pour nunislériel; son dernier ou-

^> viaL;e siiflit pour réj^ondre à une telle assertion. Il

>^ demande la liberté légale de la presse , l'institution

V du jurv dans toute sa f)urelé , la réforme du Code

>• pi'iL.l ; d l«>iuli<Mr les il<atnnes dont le ministère pu-

» blic a biil ii'lciilir les tribunaux 3 enfin il ilemande la

35.
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i) responsabililé des niinistres : il est donc Li-eii clair

M qu'il n'est pas ministcnel. ».
Ce sont là des inlerprétalions perfides et mensongères.

Quelques nuances ont pu séparer les opinions du minis-

tèr^et celles de M. Camille-Joidan, mais avec lui il y ci

eu quelquefois discussion
,
jamais hostilité. Ainsi , il a

demandé le vote annuel dans la loi du recru! ement, mais

sans imposer l'adoption de cet amendement comme con-

dition sine quâ non de son vote en faveur de l'ensemble

de la loi : l'application du jury aux délits de la presse
,

mais sans commander en quelque sorte , comme cer-

taines gens , avec une arrogante audace , l'affranchisse-

ment subit des feuilles quotidiennes , ce qu'il aurait eu à

coup sûr le droit de faire bien plus que certaines gens
,

car à aucune époque il n'a provoqué leur asservissement;

il n'a jamais été ni censeur d'aucun despotisme , m chef

d'aucun bureau d'esprit public. Le Minervien a plus

raison qu'il ne le croit lai-mêrae
,
quand il dit que le*

électeurs du département de l'Ain « en nommant M. Ca-

» mille-Jordan , ont assuré à la Charle un défenseur

T' loyal
,
qui ne regarde pas , comme tant d'hommes du

» jour (M. E. connaît bien ces homines-là
) , Is. bonne-

« foi comme un ridicule , et la probité politique comme

» une chimère. « Car dans l'écrit pour lequel on feint

une admiration dont personne n'est dupe (i) , ce digne

représentant de la nation signale avant tout, « certains

» révolutionnaires qui , sous un travestissement consti-

» tutionnel , se trahissant par leur amertume sans me-

(i) et La Session de 1817, aux habicans de l'Ain et du Rliôuc,

pag. 9. »
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» sure contre tout ce qui doit entoiirer et défendre le

i> trône lc'ii:ilime, et menaçant avec celle K'irilimité les

» premiers fondemens de la paix et de la liberlé puhli-

« que, ii'ojit plus besoin d'être indiqués et dénoncés à

» l'opinion avertie. «

Mais que penscra-t-on de la bonne-foi du Minervien
,

lorsqu'on saura que dans ce même cent , où i\ puise ses

argumens imposteurs , M. Camille-Jordan lait formelle-

ment profession de foi de sou altacliement pour les

hommes dont on veut Ij constituer ennemi? qu'après

avoir énoncé avec franchise quelques légers dissenli-

mens entre ses doclnncs et les leurs, il se hâte de rendre

une éclatante justice « à l'action do ce ministère (jui

» s'est montré , dans son administration , si pi u cru lui

« aux procédés du despotisme; qui souvent apporta au

» milieu des (chambres un fri])ut remarquable de talent

« et de lumières; de ce ministère auquel tout homme
» impartial doit cette justice, qui sera confirmée par

« riuslone , ipi'ayant efricacement concouru par quatre

« grandes et déi:isives mesures , le 5 septembre, la loi

i) des élections, la loi du recrutement ei ralïranchisse-

î) ment du territoire , à développer nos institutions ou

» à fonder cette lilx lii' nu*Mii(" (pu permet de le censu-

« rcr , il a eerlamemenl mérité que ses erreurs ne cou-

» vrent point ses services, cl que son nom reste hono-

« rablement associé à tout le bien qui s'est iait , à tout

3) celui qui se prépare (i). >» l.e pamphlétaire a inler-

])reté , nous citons.

Il est d >ru- prouvé (pi'en adirmant cpie M. Camillc-
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Jordan est un indépendant à la mode de la Minerve ,

W. E. se trompe , ou plutôt veut nous tromper. Il en sera

de cette assertion, comme de la ligne télégraphique de

Paris à Metz , mise en mouvement d'un trait de plume,

ces jours derniers, par M. E. pour la prétendue réinté-

gration d'un employé de l'enregistrement. On lui dit

alors qu'il était dans l'erreur, mais en termes beaucoup

moins polis ; et il ne répondit point : on le lui répète

aujourd'liui sans plus de politesse , et il ne répondra pas

davantage.

Avant définir, nous engagerons le Minervienà ne pas

spéculer avec tant de confiance sur la simplicité de ses

lecteurs. Croit-il par des dénonciations vagues et décla-

matoires d'influences ministérielles dans les élections ,

nous faire prendre le change sur les manœuvres de son

parti ? Nous lui soumettrons à ce sujet une petite série de

questions, auxquelles on voudrait bien le voir répondre,

malgré sa silencieuse habitude.

Comment les coryphées de l'indépendance ont -ils

triomphé précisément là, où suivant le cours naturel des

choses , leurs principes devaient être le plus réprou-

vés , et leurs titres le moins appréciés? Par exemple :

Comment un candidat, Suisse, un peu Suédois même,

et Français tout au plus
,
possesseur d'une fortune errante

et mobile comme lui, a-l-il si long-temps partagé les

vœux de la capitale de la France avec l'un des pins

riches et des plus respectables manufacturiers fran-

çais (i) ?

(i) Il y a peu de jours, M. Benjamin Constant, écrivait, dit-

on , à se; ccnespondans du département du Nord, que son ékccion
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Comment un autre candidat, également fameux , Au-

vergnat de naissance, propriétaire dans la Brie, a-t-il

conquis les sufirages dans le berceau de l'ancienne

chouannerie?

Comment un avocat , Dauphino-savoyard
,

puisqu'il

est de Barcelonnelle
,

propriétaire à Pans, comme

cLacun sait, a-t-il quelque chose de commun avec les

hommes du Bocage
,
qui à coup sûr ne le connaissent

guère, mais n'en seront pas moins représentés par lui

,

quand même ( i ) r*

Comment enfin M. E.
,
qui est bien Lorrain , et très-

Lorrain même, mais non Messin , a-t-il compté un (er-

tain nombre de voix en sa faveur dans le département

de la Moselle, qu'il a pourtant plus d'iiue fois dit trcs-

attaché à la liberté?

Qu'il renonce donc à res[)oir d'abuser l'opinion sur

les intrigues qui nous ont agités pendant la session dc#

collèges électoraux. En vérité c'était une allusion pro-

phétique à ce qui s'est passé ces jours-ci même, sous

nos yeux
,
que cette apostro]>he de Poratewr r"*'nain, au

a Lille serait tl'aiir.uu plus fljtriUsc pour lui, qu'elle f'acilircrait

celle de son ami M. Manuel i P.tris, en itébarrassiant ce dcruier Je

coûte concurrence. Au même moment, lians une circulaire adresica

i tous les électeurs do P.iris , il désignait a^sez cK^iretnent idn anu,

comme l'objet privilégié d'intrigues électorales i son préjudice.

(i) Une observation qu'il n'est pa» inutile de taire tt.i , c'est que

MM. Latayette et Manuel, nommes par des dcparteniens auxquels

ils sont étr.ingers de toute manière, ne l'ont pis clé y\r ceux aux-

quels il .ipparticnncnt, et qui pourtant faisaient partie de la série de

iHiS. M. Laf-iycite est de Seine et Marne , M. .Manuel des Dass^s-

Alpes.
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chef de certains libéraux de son temps. « Çr/di/sçi/e

» tandem abutere patientiâ nostrâ ? Çuamdià nos

» Jhror iste tiius ehidet ? Çuem ad Jînem sese effire-

» nata jactabit audacia ? Patcre tua consilia non
« sentis ? Constrictamjam omnium honun conscien-

» tiâ teneri conjurationem tuam non rides ? Çuid
i) PROXIMA , quid SUPERIORE NOCTE EGERIS , ubî

w jfueris , quos convocaçerisy quidconsilii ceperis , queni

» nostrûm ignorare arbitraris {\)'^ » Si le Minervien

,

publiciste de beaucoup de génie sans doute , mais d'une

très-mince instruction , car son érudition n'est pas de

plus vieille date que son indépendance, veut savoir ce

que cela signiiie , il peut se le faire expliquer par un de

àes collègues qui professe le latin , ou par un autre qui

n'est pas , dit-on , tout-à-fait étranger aux langues an-

ciennes , celui qui a donné une nouvelle édition de

ïlocbefort, revue, corrigée et même augmentée 5 enfirf

« Le traducteur qui rima l'Iliade^ 3>

( J..-B. Rousseau.
]

ou bien seulement piême par quelque écolier de cin-

quième.

Mais cet exemple de l'espoir que M. E. fonde sur

notre crédulité n'est rien auprès de celui qu'on va

voir : « Un électeur de Fontainebleau
,
presque à

» l'agonie , s'est fait porter au bureau du collège

« pour y déposer son vote en faveur du général La-

yy fayette; les représentations de ses médecins et de sa

» famille n'ont pu l'arrêter. Mon dernier soupir , a-t-il

(i) Cicéron
,
premier Discours contre Cadlina,
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» dit d'une voix défaillanle, sera du moins pour la

» llberlé. Ce trait rappelle celui du député Duliamel

» qui vint, mourant, voter contre la mort de l'infor-

» tune Louis XVI. Ces deux traits me paraissent cga^

» lement beaux ; mais les écrivains ministériels trouve-

» ront l'tui suIjIiuîc et l'autre ridicule. «

Il est vrai, nous qui sommes, non pas des écrivains

ministériels, mais seulement des écrivains raisonnables,

nous trouvons , comme le Minervien , l'un sublime et

l'autre ridicule; toutefois nous ne sommes probable-

ment pas d'accord avec lui sur l'application des deux

adjectifs. Certes il y aurait une inliiiinaino hilarité à se

moquer de l'iinpénitence finale du moribond constitu-

tionnel, car il ne faut pas rire près d'un lit dc> mort;

mais il y aurait aussi wwo. gravité surhumaine à ne pas

se moquer de cet et ranime parallèle; car il faut rire de

la sottise d'dii vivant (pu se porte bien. Quoi ! \\\\

homme souflrant
, mais libre, se rend paisiblement dans

une réunifm cabiu' ! Là, ricii ne Ir nieuacc, tout le pro-

tège; il déj)()S(» d IMS une urne son voU- cu'il est maître

de taire ou de publier, il se retire aussi paisiblement

qu'il est venu. Un autre se fait |mrter days une as-

semblée de bourreaux prêts à verser le sanj; du juste:

là , toutes les bouches , tous h s yeux , tous le» i;esfo.s

lui disent : « S'il ne meurt pas, tu mourras. » Il faut qu'il

profère haulemeul sa réponse; il répond : « Je mour-

rai. » Lt le courai;!' île ces deux lidiiuncs est ês^alctncni

aublime ! ()uel usa^^e l'auteur ifim jkuci! rajiprochemcnt

veut-il doiir ([lie ses leeteiirs fassent de leur bon .sens ?

Li riiuli^nahoM iail place à la ]utn'. 11 v a là-dedani

une lucouccvablc maiseric , uous devons le dire, (]ucl-
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qiie dur que soit le mot (nous aurions pu en trouver

un plus dur encore , et peut-être plus convenable ) pour

l'orgueil minervien {^genus irritabile^.

Après tout ce que nous venons de dire , des per-

sonnes timorées nous reprocheront-elles des personnali-

tés? Nous ne le croyons pas. D'ailleurs il y a des uuances,

et le Spectateur politique et littéraii^ y dans son 33® nu-

méro , établit là - dessus des distinctions très-jusles :

« Les personnalités ne sont pas toutes de même nature

,

» il en est dont on doit s'abstenir toujours ; il en est dont

3) on peut faire usage quelquefois. Par exemple, lorsque

y> tel valet de la tyrannie , tel instrument du despo-

î) tisrae, parlant de son amour pour la liberté, seule-

M ment denuis qu'il ne peut plus opprimer en sous-

» ordre , s'efforce continuellement d'entraver
,
par des

3) censures fausses et malveillantes, la marcbe du Gou-

» vernement dont il a combattu deux fois l'établisse-

3» ment avec les derniers débris de son misérable pou-

3> voir* du Gouvernement qui l'a privé de ses emplois

5) qu'il regrette ,
qui ne veut pas de ses services qu'il

» vendrait volontiers, du Gouvernement qu'enfin il

5i déteste, et voudrait pouvoir renverser; il est cer-

» tain qu'on peut interpréter sqs discours actuels à

M l'aide de ses actions passées, expliquer ses opinions

» d'aujourd'hui par sQs intérêts d'hier, et réfuter ses

3) principes d'emprunt par ses sentimens véritables ? »

(ie Spectateur y 33® livraison
,
pag. 025.)

Verra-t-on dans ces lignes le langage d'un écrivain

salarié ? Nous ne le craignons pas. D'ailleurs il est des

gens dont nous récusons la compétence dans une pa-

reille accusation , et nous puisons encore nos lins de
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jion-recevoir à la mciiic source , dans le n<* 02 de l'ofR-

cieux Spectateur.

« Qu'un instrument effronté à la police de Rovigo ,

» qui dirigeait , c'est-à-dire dtoufiait l'opinioa publique

» qu'il cherche maintenant à pervertir, pense qu'on ne

» peut pas écrire eu faveur du Gouvernement sans

3) être payé par lui ; cela se conçoit. Il puise dans la

» bassesse de son ame et de sa conduite le soupçon

» dont il voudrait flétrir les autres. » {^Le Spectateur

politique et littéraire , 32» livraison, pag. syB. )

Recevez, Messieurs, etc.

tw^vv^vx/vv^^

Coup-dœil sur lo.s TJiédtrt

Académie royale de musique. —Après avoir fait ad-

mirer les Danaides Ix d'illustres spectateurs étrangers,

l'administration de ce théâtre leur a donné Firnaud

Cortez pour leur .seconde représentai ion : c'est la mar-

che inverse qu'd e»*it fiillu suivre. On ne commence pas

un feu d'artilic(î par le bouquet. Ce n'est pas, assurément,

que la niusupie de (Portez n'oHre de très-grandes beautés;

mais pcuveut-elIes conserver loui leur éclat, lorsqu'elles

sont ])lacées trop près des beautés d'un ordre supérieur

dont et UH elle le rhcl-d ivuvrc do SaliiTi ? Si la musique

de Coitez perd à la conq^araison , ({iie sera-ce du poème 1:*

Nous nous rappelons t(uis le temps où certain ermiir
,

auteur île ce puéuie , uou-coaleni de déclamer dans les
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salons contre l'incendie de Moscou , déclarait en petite

vers dans le Mercui^ que cette action était digne de

tartares y qui rimaient merveilleusement avec barbares.

Qui donc se lût avisé de penser qu'un an ou deux après
,

le même ermite ferait de cet incendie le dénouement de

la seconde édition de son Cortez? Qui se fut imaginé que

cetle résolution de iartare barbare deviendrait tout-à-

coup héroïque et sublime chez le mallieureux jMonté-

zuma? L'ermite, dit-on , est un peu sujet à ces viremens

de bord : il ne faut donc pas s'en étonner. Mais il faut

rire très-franchement du petit colloque qui termine si

joyeusement cette pièce
,
que l'affiche nous donne pour

une tragédie. L'empereur mexicain est assis fort paisible-

ment sur son trône , érii»;é au milieu de la place publique
,

pendant que sa capitale brûle par les quatre coins. Cor-

tez
,
qui a pris la ville d'assaut, sans déranger personne,

arrive soudain sur cette place , et ôte fort poliment son

chapeau en apercevant le monarque. Montézuma lui de-

mande ce qu'il veut : c'est bien la moindre question

qu'il puisse lui faire. Devinerait-on jamais la réponse de

l'Espagnol ? — « Je viens , lui dit-il, te demander ton

>» amitié ! « — Ne se rappelle-t-on pas involontairement

ici la réponse de ce jeune homme découvert sur une

échelle par un mari jaloux? — « Que fLiites-vous là,

y^ Monsieur? — Moi ! Monsieur, je me promène. »

Théâtre-Français. — Encore hi Coquette corrigée !

encore les Fausses confidences ! Quand M'^*^ Mars sera-

t-cllc lasse de faire un aussi trisle emploi d'un aussi beau

talent ? Ne croit-on pas voir une habile brodeuse qui se

donne beaucoup de peine
,
pour recouvrir de paillclles
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d'or un tissu mal ouidi et dtjà à demi-dt'vord par les

vers '^

Décidément , Bdiisaire ne paraîtra point sur la scène

française. L'auteur, dit-on , avait consenti à grand'perne

à y changer quelques hémisticbes mal sonnans^ mais ses

amis , dit-ou aussi, avaient pris des mesures infaillibles

pour assurer le succès de l'ouvrage. Les moyens qu'ils

comptaient employer étant tout-à-fait étrangers à l'art
,

les amis du bon ordre doivent savoir un jjré intini à l'au-

torité prévoyante, qui prévient ainsi le retour de cer-

taines scènes encore très-présentes à leur mémoire.

Théâtre de l'Opém-Comiaue.'—W eût mérité, samedi

soir , le titre glorieux de Théâtre universel ; on y a donné

successivement tragédie, opéra ei ballet. C'est beaucoup,

sans doute ; et il y avait poartant quelque chose de plus

curieux encore. C'él;:il. de icvoir sur la scène une actrice

fameuse qui l'a q'iittéc depuis i:i ou ij aus. — Dans un

rôle de mère; ou ('? t.True, probablement .'' — Non, dans

nu rôle de jeiuie personne. Mais on s'en étonnera moins ,

lorsqu'on saura que c'est ÎM'"* Saint-Aubiu qui , à l'aide

du costume et de luptique, a su passer ainsi, en lui

instant, de cinquante-quatre ans à dix-huit. Ce phé^

nomène, d'ailleurs, nVsl pas absolument sans exemple

pour les Parisiens. Ne leur anuc-l-il pas quelqueioi^ de

voir M"' Mars devenue la naïve Charlotte des Dcn.v-

Frètrcs , ou l'inuocenlc f'ù tonne du Pht/osophe san^ le

.\in()ir?

M'"' Saint-Aul)iu n'a un'rité qu'un reproche dans

(elle longue et brillante soirée : c'est de l'avoir coni-

weucée j)ar UcLior. Ouest venue faire là celte lragcili«
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de collège, cette longue amplification de rhéteur? Le

divin Homère a tracé un tableau digne de lui dans les

adieux d'Andromaque et de son époux : mais il n'a pas

voulu que cette scène douloureuse occupât cinq chants

de son poème; elle eût perdu tout son effet. Le profes-

seur Luce de Lancival n'en a pas jugé ainsi : pendant

cinq actes le mari dit adieu à la femme , et la femme au

mari; pendant cinq actes Andromaque dit à Hector :

ic ne va pas te battre contre cet Acliille : c'est un mau-

vais garçon, il te tuera! » Et quand, en effet, Hector est

tué , elle en est quitte pour s'écrier : k Eh bien ! ne

i'avais-je pas bien prédit ? »

Honneur au vieux Geoffroy qui , seul armé contre ce

malencontreux Hector, a su défendre la cause de l'art et

du goût contre la suprême puissance : vingt journaux ,

et le public !

Théâtre Loui^ois. — Au nom de Crivelli, toutxe que

Paris renferme de vrais amateurs s'était porté au con-

cert qui a eu lieu mardi dernier : ce n'est pas dire que

la salle fût parfaitement remplie. Celte soirée sera long-

temps célèbre parmi les gens de goût. Son début , il faut

en convenir , ne leur promettait pas tant de jouissances.

La symphonie d'Haydn, qui a servi d'ouverture à ce con-

cert , est assurément une des plus belles
,
je serais pres-

que tenté de dire , la plus belle de ce grand maître ;

c'est la Reine de France , hommage digne de la prin-

cesse et de l'artiste. Mais les connaisseurs qui ont en-

tendu ce chef-d'œuvre au concert de Cléry, et, plus

récemment encore , au Conservatoire , ont dû trouver
,

cette fois, l'exécution un peu maigre et un peu molle.
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Il paraît que M. Grasset, qui la dirigait, s'était si

docilement accoutumé aux réductions économiques de

madame Catalani, qu'il a presque entièrement oublié

quelles doivent être les proportions d'un orchestre.

Celui qu'il nous a fait entendre, mardi, ne comptait

que sept premiers violons : il en eût fallu le double

-

Ce n'est pas avec cette mesquinerie que le directeur de

l'Opéra (M. Persuis ) avait procédé, lors des concerts

spirituels des dernières fêtes de Pâques.

Mais tous les souvenirs de celle soirée , d'ailleurs m
brillante , doivent su porter sur un seul objet : pourquoi

s'arrêter à d'affligeantes imperfections , lorsque nous

avons à nous occuper de la perfecîion mi me ? C est

annoncer que je veux parler du chaut de Crivelli. 11

sulfirait peut-être à la gloire de ce i^rand artiste d'ob-

server
,
qu'il vient de renouveler un prodljz;c qui avait

paru réservé à la seule madame Rarllli , de si douce et

si touchante mémoire : il a su meltre tous nos journaux

d'accord. Savans ou ignares , amateurs ou profanes, il

n'est pas un seul critique qui n'ait essayé de ptindre

l'étnolion que lui a fait éprouver le nouvel Orphée.

Nous lavions possédé assez long-temps comme j)reriiirr

ténor de lOpéra italien ; mais , trop accoutumé à

mettre l'action théâtrale avant tout, le public parisien

ne rendait presque jamais justice aux bi mii\ inoveus , à

la savante méthode de Cnvelli, sans lui reprocher un

peu de froideur. Eh bien ! il a reparu , tout-à-coup
,

avec de la chaleur, de l'aine, du iierl , de l'énergie.

« Ne me demande/ pas comiuenl se fit l'a flaire ; »

mais la chose est réelle, avérée, et, encore une f.)iN,

iinaniiuemcut reconnue. Animée cl soutenue par Taccciit
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musical, jamais sa voix ne parut plus belle, plus pleine

,

plus fraiclie: jamais il ne la conduisit avec plus d'art,

plus de goul
,
plus de pureté. Parmi les morceaux qu'il

a cliantés , il faut citer d'abord celui qui a obtenu le suc-

cès le plus général, le plus populaire. C'est la pastorale

de la Nina de Paesiello. Elle avait été remarquée aux

représentations de cet opéra, où, à l'exception de Cri-

velli , tous les ténors la passent communément, parce

qu'il faut la cbanter franchement, et avec la seule voix

de poitrine. Exécutée, cette fois, derrière le théâtre et

avec accompaii;nement d'harmonie, celle délicieuse cati"

zone a produit un etlet mag'que. Le public enlhou-'

siasmé l'a redemandée à grands cris : et le chanteur a

prouvé l'extrême puissance de ses moyens , en ré-

pétant ce long morceau avec le niême éclat , la même
suavité.

Je ne serais pas étonné cependant que quelques con-

naisseurs eussent goûté tout autant, pour le moins, la ma-

nière noble et vraiment drama'ique dont l'artiste a rendu

*le bel air de l*Attila de M. Paer, qui a terminé le

concert. Que nos héros de l'Opéra n'étaient-ils là ? Ils

auraient senti , ou du moins ils auraient vu que le public

sentait la possibilité de donner à un morceau de cliant

toute l'expression requise , sans déchirer l'oreille des

spectateurs. Crivelli part pour Milan : mais le succès

,

ou plutôt le triomphe qu'il vient d'obtenir, ne lui inspi-

rera-t-il pas le désir de consacrer encore une soirée aux

dilcttanti de cette capitale ?
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MÉLANGES.

Pensées à l'ordre du jour. — (Suite.)

it).

Les royalistes se i^mandent par quelle fatalité le mi-

fiistère sefait des ennemis de tout ce qui a quelque puis-

sance dans les rangs les plus opposés ( i ).

La i(^ponse est toute simple.

Un ministère, quel qu'il soit, trouvera toujours une

opposition au moins
5
parce qu'il est dans la nature que

les lionimes , forts de caractère ou de talens , soient am-

bitieux et cliercbent à se faire craindre. Or, du niouieut

que de tels hommes disent , nie poilà , ils attirent le ser-

vuni pecus des i^ens irritas ou irritables, et un parti se

trouve tout-à-coup enrôlé sous leur bannière. Par

exemple, si M. de (Chateaubriand était ministre, il au-

rait pour opposaui , 1° dans son propre parti, tous les

honnêtes i;ens qui d'abord n'ont pas voulu de la Charte;

2*^ ceux qui, :>e rcsii^uant U la («harle, ne peuvent eu

concevoir telle conséquence, que lui, ministre édaiié,

apercevrait sans nul doute; 5" tous les hommes qui Vue-

cuseraient d'entendre la (Charte à sa manière et non p;<'i

\i j ( o.*:icrv».'.\'u'.

'Z
*"
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à la leur; 4^ les partis en masse dont il ne voudrait cer-

tainement pas accepter la tutelle ou la servitude.

Alors on lui demanderait peut-être aussi par quelle

fatalité il se serait fait des ennemis de tout ce qui a quel-

que puissance dans les rangs les plus opposes.

16.

Malheur à nous , si Vamour-proprefroissé cherchait

encore un re/îige dans une opinion désastreuse.

Quelle est cette opinion désastreuse ? Demandez-le

tour à tour à cliaque parti, et il vous répondra : c'est la

vôtre. Tout se réduit donc au fond à dire : c'est moi seul

qui ai raison 3 et avec une telle raison l'on ne ramène

personne.

La roideur , l'inflexibilité des opinions est une absur-

dité dans la pratique, parce que les hommes et leurs

passions ne sont point une abstraction mathématique. Il

faut donc s'entendre sur les choses essentielles et ne pas

se diviser sur ce qui ne l'est pas. Or
,
quelles sont en

France les choses essentielles ? La royauté et la Charte
,

qui, protégées l'une par l'autre
,
protègent la religion et

toutes les libertés civiles et politiques. Le cercle est assez

étendu pour qu'il y ait place du centre aux extrémités.

L'important n'est donc pas que l'on se trouve à tel ou tel

point du cercle, mais que l'on ne sorte pas du cercle; et

l'on en sortira certainement , si nul ne veut faire un pas

vers ceux qui occupent une place, non pas opposée, mais

diftéreïite.

La question serait-elle donc de savoir qui fera le pre-

mier pas ?
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J'ignore ccrLiincmeiil où se trouve la raiîîon absolue,

puisque tous les partis se l'altribuent exclusivement :

mais je !i'i<^noie pas où se trouve le Roi , et clans les cii-

couslanccs périlleuses ou douteuses, cela me suffit.

Je demande pardon à .Al. CJiàieaubriand si je passe de

tui à M. Kl.; mais il en est des journaux comme des

voitures publiques : les (;ens les plus distingués s'y trou-

vent «juelquelois eu mauvaise compagnie.

18.

Le trionipJic des amis delà liberté i si complet. Jamais

la France n\i montré plus de zèle, plus d\'sprit put)ltc

que dans les élections de cette année. Presque partout les

citoyens y livrés à eu r-tnémes , sans aul/v ditrction que

leur conscience , siins autre i^ntide tpir Lur patriotisme ^

ont déconcerté toutes .'es numa'tufres de t'iu/r yuc ( 1).

]\I. Ht. écrit dans la Minerce ,vt M. B. (Constant éirit

dans la Minenc. .\u(pu'l des deux me taut-il t rdiit- sur

les inlnmu's élcilcrales ? Dans quelle circonstauce M. li.

(loiiNlanl éiii\Mil-d aux éifi leurs (juc \inj^f eilo^ens sC

constituaient maionlé ,y^^^\\\Vv\e\\.\l'e^Kn\\^\\A\\ di* !M. Ma-

nuel? Al. Va. a-l-il j)er«bi la mémoire? ou croil-il

que bi l'raïue ail perilu le sens enmmiMi .''

Pres<pie partout , ibl-d , les ('lecteurs noni eu d autres

directions (pu* celli' de leur conscience. Je le crois, et il

(i) .U/Vicrri'c. Lettre sur Paris.

r»4
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en offre la preuve
,
puisque, malgré sa table oin^ette . les

élecîeurs de la Moselle ne l'ont pas nommé.

19-

« hes séductions , les menaces y les libelles
_,
rien na pu

les ébranler : les noms les plus honorables et les plus na-^

tionaux sont sortis de Vurne électorale. »

Quelle déclamation pitoyable ! Ecoutez le correspon-

dant du Consen^ateur y il vous dira : « Les indépendans

3) ne cessent de remuer ciel et terre pour se renforcer;

3) ils prodiguent l'argent et les menaces. ... Ils ont été chez

^) un électeur le prévenir que s'il ne votait pas comme

» eux
,
quatre cents poignards étaient suspendus sur sa

» tête. » {^Lettre de Quimper , du 2rj octobre.^

J'admire donc comment chaque parti accuse de ses pro-

pres manœuvres le parti dont il cherche à triompher. Ne

serait-il pas plus franc et plus honorable de dire : nous

avons opposé nos dîners à vos dîners , nos brochures

à vos brochures , nos amis à vos amis!

Quant aurésidlat du scrutin
,
quel qu'il soit, du moment

qu'il a reçu le sceau de la loi , sachons le respecter et

gardons-nous de l'exposer à des récriminations sans

terme par des éloges sans m.esure. Le nom le plus hono-

rable et le plus national n'est pas à tel éligible qui vient

d'être élu, mais au député loyal et iidèle qui aura été

le plus ferme défenseur du trône et de la liberté.

20.

hes minisires pi-endront- ils enjin pour guide cette
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hnnne-fni sans laquelle on ii'inspirera jamais de con-

fiance au peuplejrançais

M. Et. ne se lassera-t-il jamais de s'entendre répéter

sons toutes les formes et dans toutes les occasions :

Casti^as turpia turpis ?

Le secret des hommes d'Etat (l) est de sui'oir punir

et récompenser à propos.

JM. Et. a eu plus rjue personne le secret du grande

Ao//;/;2e d'état de iBiT). 11 savait pourquoi et comment

l'on récompensait et l'on punissait alors. 11 peut donc

nous en dire l'à-propos
,
qui n'a jamais été bien connu.

Ce serait sans doute une bonne leçon à suivre.

Quant à l'application de sa maxime aux préfets de

Seine et IMarne et de la Manche, a-t-il oublié scfi pro-

]MTs assertions ? Les électeurs , dit-il , ont manifesté

par leurs votes ce qu'il fallait penser des préfets. Que

faut- il en conclure pour les départemens oTi les voles

(uil ('lé coufonues aux vœux du imnislcrc .'' Etail-co

le cas de récompenser ou de punir .'*

Les Chamf)rrs sont convoquées. . . . Le mniistère n*cs£

ce/u-ndtint pas d'accord sur /'étendue des concc^s^ons

qu'il doit Jiiire.

(i) liCttrcs sur P.iris, n'' .'>3. — }<fr:c'\c, pjgc 7'") et sui-



C ^>o4 )

Pourquoi des concessions ? Jamais un Gouvernement
r,e doit faire de concession. Ni la liberté ne doit arra-

clier de concession au trône, ni le trône à la liberté.

Tout GGUçerne/nejit qui Jait ce que M. Et. iiomme des

concessions , abdique. Est-ce là ce qu'il entend ou ce

qu'il espère ?

Le Gouvernement a l'initiative des lois. Placé à la

cime de l'édifice social, lui seul peut en connaître

les besoins et l'ensemble. Il propose ce qui est con-

venable aux temps , aux liommes et aux choses. Mais

il ne peut faire ce que l'on nomme des concessions

,

sans périr.

. \ 23.

X.es ministres , en supposant qu'ils ne soient pas

Satisfaits de tous les choix no ui^eaux y ne doii^'ent les

attribuer quà eux-mêmes. Il Jaut aujoiu-d'hui qu'ils

s'y résignent.

Le ministère , en effet
,
paraît assez résigné. Il me

semble aussi que tous les partis sont d'accord sur ce

fait
,
que la majorité des élections a été pour lui.

Oue signifient donc les hymnes de triomphe enton-

nées par M. Et. ? Il prend ici le rôle du moucheron de

la Fable, qui sonne tout à la fois la charge et la vic-

toire. Nous verrons bien de quel côté sera la victoire,

s'il y a comlnitj mais en supposant que W. Et. ait la vic-

toire j ne craint-il pas la toile d'araignée ?

24.

Tel dénonce aujourd'hui le général Lajctyette comme
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un ennemi de la monarchie y qui le dénonçait peut^

être comme un ennemi de lu liberté.

Le gént'ral Lafayetle a illustré sa jeunesse dans le

Nouveau-Monde, et c'est à l'histoire da j':ger le reste

de sa vie politique avec impartialité. Ses vertus privées

ne sont conlestées de personne , et les fers qu'il a portés

long-temps sur une terre étrangère ont peut-être expié

les fautes que ses ennemis lui reprochent. Sous le des-

potisme impérial, i* s'était réfugié dans une honorable

retraite, et , le 21 juin 181 5, il éleva le premier la voix

pour forcer Napoléon à l'abdication.... N'examinons point

si à cette époque il devait terminer là sa carrière , et ne

nous occupons que du présent. Certes , il sufiit de con-

naître la probité du général Lafayette pour être certain

que le serment du 5o novembre va l'enchaîner irrévoca-

blement à la véritable cause du trône et de la lil)erlé.

Est-ce là ce que M. Kt. espère? Quoi qu'il en soit, la

France espère aussi que tout honnête homme , dont la

vertu a fait naufra«:e dans le torrent do la révoluion , va

s'élancer avec couraii^e , et surtout avec dignité, vers le

seul asile qu'il puisse maintenant aborder avec honneur.

Cet asile c'est le trône. Non, après avoir déposé son ser-

ment entre les mains vénéral)les du père de la patrie , le

général Lafayette ne peut vouloir être linstniuienl dos

factieux.

25.

T^o^ namuntit rlus
, /< /<• répirtc yi (utt confnndrc leurs

accusateurs par le dév*eloppement d*un système aussi

sage que constitutionnel.

C'est là tout ce que d»«irent les hommes ^hl'CS et cons-

tiltitionnels.
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26.

Je nai pu remarquer sans étonneiiient que d'est prêt

çisément après les élections que se sont élevées de coupa-^

l>les clameurs. Serait-ce un moyen d*en calomnier le

résultat ?Ma raison se réi>olte contre une telle supposition.

M. Et. parle ici du recrutement.

Je lui dirai sans détour que ni sa raison ni sa conscience

ne se sont révoltées contre la supposition qu'il exprime
j;

il sait très-bien à quoi s'en tenir. J'ajouterai seulement

que SX une supposition analogue eût été faite en i8i3,

tel ami de la liberté^ que M. Et. connaît sans doute,

eût proposé d'y répondre à la plaine de Grenelle.

V*.

A'e cessons pas de le répéter. Tout le mal vient de

Vemprunt accordé aux étrangers ; le ministère adonné.

l'a ferme de la hourse y commg. il a donné la ferme des

jeux.

On doit croire que, dans une opération aussi impor-

tante que celle de l'emprunt, le ministère n'a pas oublié

qu'il aurait à satisfaire aux justes droits de la Chambre

des députés, et qu'il lui serait impossible de soutenir de-

vant elle des opérations absurdes.

Quoiqu'il en soit, il me suffît pour le moment d'opposer

une simple réflexion aux violentes assertions de M. Et.

L'absurdité ne se présume pas , et sans doute le minis-

tère n'a pu s'abuser ni sur les conséquences de &ç.s opé-

jations, ni sur le parti que devaient en tirer ses en-

ce mis.
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J'ignore les motifs qui l'ont détermine, mais la Chambre

et la France les connaîtront nccessairement et les ju-

geront.

En attendant, il me semble que la bonne-foi pourrait

se livrer à des conjectures raisonnables.

Avant la révolution , les trait(/s delà î^'rauce et de

TAngleterre portaient
,
qu'eu cas de guerre, les proprié-

tés des sujets des deux puissances seraient respectées

pendant un an; et on sait comment ce traité a été ol. -^

serve pendant la révolution.

('e traité a été renouvelé par celui d'Amiens , et les

conséquences en ont été inconnues pendant toute la

guerre qui l'a suivi.

Cependant ces conséquences se sont retrouvées on

1814 et en 181 J, et ce fut l'origine des créances étran-

gères. Elles s'élevèrent jusqu'à seize cents millions et fu-

rent réduites par la sagesr.e du minislèreà moins de deux

cent quarante millions elïertifs.

Celle somme et les deux cintpiièmes restant à payer de

la contribution iixée par le traité ibi ILO novemiire , ne

pt)uvaicnt être acquittés (pie par des inscriptions de

rentes.

Que dirait dune M. Et. , s\ les ])uissanccs étrangères

avaient dit : un parti élève des cris de guerre nu . ibtu

même des négociations de la justice et de la paix. Quelle

t;araniie me donnerez- vous , si vous seuls êtes déposi-

taires des gages de votie de lie':'

Iiorsque Napoléon imposa d'énormes liibuls ^i la

4*russe épuisée, il ne se contenla pas sans doute des bil-

lets du trésor prussien , et il les til souscrire à des ban-

tpiiers étrangers. Eaiil-il doue s'étonner si bi l'russc et
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l'Angleterre on (: pu exiger que des banquiers étrangers à.

la France leur répondissent de nos emprunts?

REVUE POLITIQUE.

r

L'émigration des Européens dans les Etatîî-Unis d'Amé-

rique semble confinvier , et si l'on en croit les journaux

de Baltimore , un seul jour aurait vu débarquer à Mont-

B.éal douze cents personnes de toutes les nations de l'an-

cien Monde, (^est de l'Allemagne , de la Suisse et de

l'Irlande crue cette émigration paraît être la plus consi-

dérable. Faut-il le dire, à la bonté de l'bumanité? 11 est

d'indignes spectateurs qui font en quelque sorte le com-

merce des Européens, et qui, par des promesses perfides,

les entraînant au-delà des mers pour lever ensuite un

honteux tribut sur leur misère et leur liberté.

La nature a mis un terme pour un moment aux san-

glantes hostilités qui dévastent les provinces de l'Amé-

rique espagnole. La saison des pluies relient les corps

armés dans leurs positions respectives; mais chaque

parti ne prend du repos que pour se préparer à de nou-

veaux combats. Il paraît que Lima est hors d'atteinte,

que le Mexique est tout entier sous l'autorité royale;

que des secours d'argent sont envoyés à la métropole ,

et que l'expédition préparée depuis si long-temps à

Cadix doit se rendre, non pas à Buénos-Ayres , mais

dans le Cbill, par l'Océan pacifique. On attribue ce

chaéigeincnt de destination aux difficultés sans cesse
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renaissantes rpi'occasionnent la double orctipalion d'OH-

vença par les Espagn «Is eî de Monte-Video par les

Portugais. Dans le cas d'une non-conciliation entre les

deux puissances, l'influence de Rucnos-Ayres sur le

Chili aurait des suiies funes'es pour les provinces du

Pérou. Tel est , dit-on ,. le motif que l'on assigne aux

conjectures nouvelles qui se forment sur rexpcditicii

de Cadix.

Il ne paraît pas que les grandes puissances de l'Europe

veuillent directement intervenir dans cette grande que-

relle de l'Amciique et de l'Espagne. C'est donc à l'Es-

pagne à trouver dans sa propre cnerg'e les moyens de

triompher seule dans sa cause. T.e peuple est tout entier

contre celle des Américains; il ne voit q>ie des rebelles

dans les insurgés, et un gouvernement habile pourrait

trouver de crandcs ressources dans cette disposition desO 1

esprits. Mais la pénurie des finances et l'instabilité dvs

projets des réformes les plus nécessaires, font naître

sans cesse de nouveaux obstacles. Des emprunts sont

vainement sollicités. Les valès royaux perdent 8o pour

cent , et n'ont pres({'ie pas d'hypothèque : cependant il

en existe une immense que la nécessité fera découvrir

peut-che lorstpi'il ne sera plus temps de pouvoir en dis-

poser avec prudence. Que l'Espagne songe sérieusement

aux malheurs (pie la France cfit évités , sans doute, si

l'on eût ollert , en i
"î'î'

, ce (nie la fuie ibs é\ éjw'nuti'i

arracha en •7<)i •

Ou dit que les souverains alliés cpiilteront Aix-la-

Chapelle à la fin du mois de noveml)re , et qu'un

nouveau traité d'alliance comprendra la Fiance parmi

les grandes puissances qui doivent garantir la paix cit
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continent. Le traite de Chaiimont semble ne pou-

voir plus subsister ni pour elle ni contre elle. Sa

dignité repousse tout ce qui ressemblerait à une tutelle

maintenant inutile , ou à une surveillance offensante.

Rentrée dans le grand système de la famille européenne
,

émancipée en quelque sorte par son énergie comme

par sa fidélité religieuse aux traités , elle reprend les

droits que la nature lui donne à concourir au maintien

des libertés communes, et surtout de la sienne.

Déjà l'Angleterre a posé les bases de la réduction de

son armée. Ses troupes du continent rentrent chaque

jour dans ses ports j et, dans le même temps, elle ap-

prend que l'un de ses plus redoutables ennemis , le

peisliv.a des Marates , vient enfin de se rendre à l'un

de ses généraux.

FRANCE.

L'attention publique se porte naturellement sur le ré-

sultat deséleclions dernières. Quelques esprits passionnés

s'efforcent vainement de les représenter comme le

triomphe de leur parti. S'ils en espèrent de tristes divi-

sions, qu'ils renoncent à leurs fatales espérances.

La funeste réaction de i8i5 avait excité des ressenti-

mens et des craintes que n'a pu calmer eiilièrement l'or-

doiinance du 5 septembre ; et ceux qui auraient voulu

que le ministère se précipitait sans retenue à la suite de

leurs bannières, ont pu facilement, auprès des imagina-

tions inquiètes et chagrines, abuser de tous les obstacles

que lui présentait la nécessité la plus impérieuse. Ils n'ont

pas vu, ou plutôt ils ont feint de ne pas voir que le mi-^

iristère avait à soutenir à l'extérieur tout le poids de l'Eu-
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rope inquiète, et à l'inturieur touleractivité des passiona

les plus contraires.

Quoi qu'il en soit, le ministère a marché d'un pas tou-

jours égal au terme de ses constans elïorts. La France est

libérée , envers l'étranger, son territoire est libre , et la

conscience publique ne se méprend pas sur les véritables

auteurs de ce grand bienfait.

ïl ne faut pas s'y tromper, les imaginations, long-

temps ébranlées par le bruit des grandes batailles qui

décimaient le genre liumain , ont peine à s'accoutumer à

l'action régulière et paisible d'une société qui répare ses

forces épuisées : à ces imaginations encore malades, il

faut des émotions toujours fortes et toujours nouvelles.

La prudence d'un médecin habile et calme prévaudra-t-

elle subitement contre les promesses fastueuses d'un era-

])yrique déclamateur ? Il ne faut pas l'espérer.

H >e trouvera donc long-temps encore de ces hommes

(]ui ne s'attacheront qu'à dénaturer les faits, les itilcn-

tions et les principes j ils nt* rougiront pas même de vous

imputer les rigueurs de la nature. Ce que vous aurez fait

par couviclion, ils en attribueront l honneur à leur pa-

triotisme. Si l'Europe se retire deux an< avant le ternie

fixé par les traités, croyez (pi'elle se retire intimidée par

leur courage , plulôl que conii.intc cti votre sai^e5se.

Nouveaux Déuioslhèius , ils ont fait trembler Philippe et

Alexandre; heureux du moins s'ils ne nous promelleut

j)as encore d'imiter sa valeur à Chéronée.

Mais il serait absurde de croin* qu'il soit jamais pos-

sible de neutraliser l'inlbience des passions ardentivs »i

ombrageuses, dans un système de gouvernement dont U
nature mrme est de leur ouvrir une libre issue pour (pr« î! ^

n«; se conccn'ienl pa^ d.ias une acliou dé>jrdounri.'.
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En ellet, quel que soit le sj^stème électoral, cLaqlie

paiii portera toujours sur la seène les hommes qui lui

sembleront ofïrir le plus de garanties; mais tel est du.

moins en France le sentiment ou l'instinct de la dignilé

nationale , le Gouvernement ne sera jamais exposé à

rougir de ses adversaires , lors même qu'il pourrait les

redouter. Heureusement il n'est pjint dans cette alter-

native.

Au reste, le résultat des éleclinns porte en lui-même

l'évidence de ce qu'il sera. L'influence d'un parti qui n'a

foint assez prévu l'eflet inévitable de ses exagérations

est maintenant réduite à une opposition qui ne peut

avoir de consistance honorable que par une sage résis-

tance à tout ce qui pourrait être dangereux. Ainsi,

l'exaltation des partis contraires sera contenue dans de

justes bornes par la nature des choses ; et toutes se réuni-

ront au Gouvernement lorsqu'il leur présentera des lois

essentiellepient protectrices de la justice et de nos libertés.

P. S. — Sur Saifite-Hélèjie.

Les journaux anglais du ^ novembre sont d'un grand

intérêt. Nous en donnons un extrait rapide , mais fidèle.

The Courier. — Le sloop Musquito est débarqué le

7 à Portsmouth. Il était parti de Sainte-Hélène le 29

septembre , avec des dépêches pour lord Balhurst. Un

conseil de cabinet a été tenu chez lord Melville , et a

duré quatre heures.

Pendant 24 heures toute communication avec le

Musquito a été interdite, ce qui a donné lieu aux

bruits les plus contradictoires. — k Bonaparte est mort.^
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w — Bonaparte a été délivré. — Bonaparte s'était enfui

» sur un navire améritam , mais il a été repris. » Tels

étaient les bruits qui se répandaient à Portsmoiitli.

A Londres peu de choses ont transpiré sur l'objet réel

des dépêches de Samte-llélènc. Voici ce cpie nous avons

recueilli :

« Une correspondance a été interceptée par sir Ilud-

» son Lowe , cpii prouvait l'existence de communica-

» lion entre l'île et certaines personnes à Rome, Pans

w et Munich.

» Ces communications avaient pour objet l'évasion

» de Bonaparte de Saiiite-IIélène. » — C'est tout ce

qu'on a laissé transpirer, dit /c Courrier. On ne saura,

rien de plus, juscju'à ce que les mesures du Gouverne-

ment puissent être mises sûrement à exécution. 11 ter-

mine ainsi : « Quels qu'aient tlé l'esjjoir et les projets

» de Bonaparte , ou de sqs partisans en Europe , ils ont

» été totalement déjoués par la vigilance de sir Hudsoii

>> Lowe
,

qui a acipus par-là un nouveau ti're à leun»

>* calomnies et à leur haine. Bonaparte est encore à

j» Sainlt-llélène , et prisonnier; il y restera. »>

iVir Sun. —- Ce: ioimimI rapporte ll'^ biuit-. recueille

dans une feuille de Porlsinouth ; u Bonaparte était t?u

>' parfaite santé. Les dépêches apportées par le capitaine

j> Briiie sont relatives à un complot (pu avait pour objet

ri son évasion. Des personnes ([ui résident en An«;lelerrc

» sont a la trie di" celte haine. » — « Le bruit courant

j> ilans la cité- (de Londres) est que le Musi/uito a ap-

» porté la nouvelle (rime révolte parmi lus troujus île

» Sainte- 1 L Une , ce qui avait dctcriuinc lir Mudsea
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j) Lowe à faire mettre Bonaparte a bord da Musquito ^

» Dour être transporté en Angleterre. » — Le Sun fait

seniir l'absurdité de cette nouvelle par cette seule ré-

flexion, que le Gouvernement n'eut pas confié un pri-

so!initr au^-i important à une simple corvette.

British Press. — « Le nom d'un officier de marine

n disiingué a été mentionné comme chef de la ten-

» tative. »

The Globe. — A l'occasion des nouvelles de Sainte-

Kélène , ce journal rappelle une disposition de l'acte du

Parlement qui autorise la détention de Bonaparte, d'a-

près laquelle tout sujet anglais complice dans l'évasion

du prisonnier , encourt la peine de mort.

Le Tlnies et le New-Times , le Morning-Chronicle

,

le Stiir, le Statesman et le Britisli-Monitor du 9 no-

vembre ne parlent pas de cette nouvelle.

2.^ P, S. — i5 novembre. — Les vents contraires

avaient retenu la malle d'x\ngleterie. Les derniers jour-

jtiaux et des lettres autlien tiques annoncent d'une ma-

nière certaine qu'il existait un projet d'évasion , et des

correspondances très-étendues pour le favoriser , mais

que ce projet n'a pas eu même de commencement d'exé-

cution. Tous les bruits contraires, et particuiièreuieiit

celui qui semblait annoncer une insubordination de la

garnison de Sainte-Hélène, sont faux. Tout , dans l'île

Sainte-Hélène , est dajis l'ordre accoutumé.

De l'Imprimerie de M'"'^ V"' Agasse , rue des Poitevins,

no 6.



NOVEMBRE i8i8.

LE

PUBLICISTE

Snr^ VAnstocratle,

Ce serait une ctiule curieuse et assez pliî-

loso|)lii([ue de recherclicr les diverses nuances

d'idée, et inenie les différences essentielles de

siiinilication dont lu nit^me mot est sonvent

susce|)tible , selon resjirll et les d sj)o^it•(.ns

de ceux (jui le prononcent et qui Ten tendent.

On ré[)èle sans cesse (jue Vusuo^c l'emporte

sur la méthode dans l.i ioriiiatlon k\v^ lan-

oues , ([ue c'est Xusa^r (jui donni' aux ter-

mes leur sanction , et que les J)i(:tionnaires,

même des Académies, n'ont d'autorité (lue

parce qu'ils représentent ses arrêts et en con-

servent les archives. Mais il faudrait convenir

d'abord de ce <|ue l'on entend par ViJSi/i;r.

Le trouvera-t-ou dans les conventions >ul-

j 3j
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gaîres , dans les habitudes communes de parler,

je ne dis pas des gens grossiers, mais même
de la bonne compagnie? Cette effusion, cette

rapidité, cette négligence, cet abandon du

langage familier, qui doit principalement son

charme et son intérêt à son caractère d'im-

provisation , ne s'accordent pas avec là lo-

gique sévère et la scrupuleuse analyse qui

doivent déterminer la nature et la valeur spé-

cifique des élémens du langage et du style.

C'est surtout à l'époque de la civilisation et

des progrès des lumières
,
quand les noms

composés, les métaphores, les termes méta-

physiques s'introduisent
,
que cet examen ri-

goureux est nécessaire. Je livrerais plutôt à

l'empire absolu de l'usage les locutions et

les formes de phrases, et ce qu'on appelle

\es figures y parce qu'elles sont plutôt le ré-

sultat et l'expression desmouvemens de l'ame

et de l'esprit, et qu'elles s'approchent tou-

jours de la perfection , à mesure qu'elles de-

viennent moins travaillées et plus naturelles;

mais le mérite principal et nécessaire des ter-

mes d'une langue, c'est la précision d'où dé-

pendent la clarté et l'énergie. Il me semble

alors que, soit pour la création des nou-

veaux termes > soit pour la conservation de$
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anciens, les exemples des bons écrivains et

des excellens orateurs méritent la plus faraude

puissance, ou du moins le plus de crédit; il

n'y a que des hommes accoutumés par état

et exercés par une praticjue journalière à dé-

finir dans leur pensée la propriété des expres-

sions par la connaissance de Tétymologie, à

en calculer la l'orce, Tétendue, les applica-

tions heureuses et possibles, par la compa-

raison de cette étymologie avec Tacception

usuelle et (pichpies variations particulières;

il n'y a, dis- je, (jue de tels honnnes qui

soient capables do i^^arantir les nouveautés

qu'ils proj)Osent ou de garder [les trésors ac-

quis précédemment; mais on a observé (pie

le public n'a ])as toujours raliiié les tentatives

et les hardiesses de (pi cl (pies auteurs célè-

bres. Kux-mèmes ne sont donc pas iiiiliil-

libles. ILh bien, poiii- })Iiis de sûreté, juvnons

un terme moyen dans cette espèce de législa-

tion littéraire; suivons la même mart lie ([ue

])lusieurs cités anciennes dans leur législation

]>oliti(pie. Elles cliargt*aienl des jurisconsultes,

des savans, des sénateurs , de préparer les

oixloiMiiiiH (\s (pil (bavaient être soumises à

raj">jn'obali()U du piMiple, et (pi.inJ les sul-

irages du j)lus grand nonibie et rexpérienc»;

36.
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(rime année les avaient consacrées comme
ijistiuitions nationales, ces mêmes hommes
en étaient les dépositaires et les conserva-

teurs ^ si le peuple les oubliait, ils lui en

rappelaient Fesprit et la lettre. Reconnaissons

de même une magistrature parmi nos écri-

vains et nos orateurs, afin que si, dans l'em-

ploi ordinaire des mots, l'erreur de nos sens

et de notre intelligence nous entraîne loin de

la vérité, ils nous y ramènent par l'exemple

de leur exactitude. Cette esjDece de censure

du langage 5 si onla respectait religieusement,

ne servirait pas seulement à faire triompher

les beaux parleurs et à recommander Télé-

gance et la correction du style : elle aurait

plus d'importance qu'on ne croit. De combien

d'égaremens les hommes se seraient- ils préser-

vés, en morale et en politique, s'ils avaient tou-

jours bien compris les mots, images trop sou-

vent infidèles de leurs pensées , trop souvent

altérées par leurs passions et leurs préjugés ?

Voilà une bien longue digression littéraire^

elle n'a guère de rapport avec le titre de cet

article : plus qn'il n'y paraissait d'abord. Nous

sommes bien loin de notre sujet : point du

tout, nous y touchons.

Ce n'est j)oint une qiiestion indilïérente
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de savoir si Tarlstocratie est une partie Inté-

î^rante d'un gouvernement représentatif, si

elle est bonne et nécessaire dans tons les

gouverneniens. (J'appelle ici cette jiroposi-

tion une question , par une concession (|ui ne

doit pas tirer à consérpience
;

j'ai craint do

prendre lui ton tranchant dès le cominence-

inent de la discussion , autrement j'aurais

dît axiome.^ Cependant je vois des hommes
cpii font profession de soutenir les ])rincipes

du gouvernement constitutionnel, et d'en

seigner au peuple les régies de ses droits et

de ses devoirs, fulminer l'anathéme contre

l'aristocratie. Il faut qu'en prononçant ce

nom, ils ne se fassent ]kis une juste idée de

hi chose; ils n'ont jias assurément l'intention

d'en imposer à leurs lecteurs, leur uui(|uQ

but est de répandreet défaire germer les doc-

trines lilx'rales , et la base de qç^s, doctrines est

la vérité*; mais comme par l'abns (rnn ti rmo

iort im})()rtant , ils < onit iit risipjc de c(uu-

niunicpier di\s oj)inions lausses , il m'a \y\\\\

nécessaire de les avertir <le leur erreur.

Si je ne me trompe, cette fautede lani;aî^e

,

et par suite, de raisonnement, j)rovieiit de <:e

cpi'ils ont priuioncé ce nom sans avoir éj^ard

il l'ét\ in()loi;ie , sans consulter l'JiLstoire de
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la chose dont il doit être le signe. Ils se sont

laissé guider à la sensation plutôt qu'à un
procédé logique , et l'idée qu'ils attachent à

ce mot est le résultat de l'impression des

ëvénemens qu'ils ont vus, plutôt que le pro-

duit d'une connaissance positive et sûre. Il y
a vingt-cinq ans on entendait répéter partout

avec des cris de fureur le nom ai!aristocrate

,

Un aristocrate était un ami de Ja tyrannie y un

partisan de l'ancien régime y un conspirateur,

un ennemi de la république et de la patrie
;

et de même qu'on avait cru dans des temps

anciens servir Dieu en brûlant les hérétiques,

on s'imaginait alors faire une œuvre agréa-

ble à VÊtre suprême ou à la déesse Liberté en

mettant à la lanterne un aristocrate. Chaque

siècle a ses auto-da-fé : l'odieux du mot aristo-

crate a rejailli sur l'aristocratie ; et comme à

cette époque on proscrivait sous lenom d'aris-

tocrates ceux qui, disait-on, avaient tenu ou

tenaient encore pour les privilèges de la no-

blesse et les coutumes féodales, on se dépouille

difiicilement encore de cette prévention contre

l'aristocratie, et l'on est tenté de se la figurer

entachée de féodalité. Mais aujourd'hui qu'il

est permis d'être royaliste, pourvu qu'on ne le

soit pas plus que le lloi et la Charte, il n'y a
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pas d'inconvénient à être aristocrate ; on ne

peut pas même s'en dispenser, si Ton veut

être vraiment libéral.

Dernièrement, en annonçant une entre-

prise littéraire qui ne peut manquer d'obtenir

un succès d'estime (i) , un journal disait à

cette occasion que «l'établissement en France

35 d'un vérital)le régime constitutionnel dont

35 la base principale est l'éi^alité des droits

,

35 et qui ne reconnaît d'aristocratie que celle

33 du talent y de privilégies que ceux du î^énie
,

33 a été le signal d'une explosion unanime de

33 la pensée humaine. 3> Quelques jours aiqia-

ravant j'avais lu dans le même journal cette

phrase : ce Vous me paraissez aujourd'hui

33 aussi triste (pie nos exaî^éréslors([u'on leur

33 ])arle de modération , (jue nos l*anati(pics

33 lorsqu'on Unir ])rêc]ic la tolérance, que nos

3î aristocrates lorsqu'ils entendent L' mot

33 d'/'i^iilittL 3>

I/auteiu'dn premier article, s'il v a\alt nu

])eu rélléchi , se serait convaincu que s.i j)e-

(i) Rr^'uc Kncyciopt'iinjiir y ou .tnahsc riiison-..

i/<y furniuctiuns: ics /f/us nniiinjttiih/rs ifiins Lt A/.'.
-

tuir y les sciences et tes arts.
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riode renfermait une expression insignifiante

et une contradiction. Uaristocratie du ta-

lent y en style oratoire ou poétique, peut être

une métaphore brillante^ mais à l'analyser dans

le sens politique, ce sont des mots vides de sens.

Si les hommes à talens avaient un droit fixe

et déterminé pour être promus aux dignités

de l'Etat, il serait juste de dire qn'il y aurait

dans l'Etat une arîstocrt^e do talens. Mais

comme la mesure et l'existence du talent dé-

pendent des jugemens des hommes et souvent

du concours des circonstances, on a pensé

qu'il fallait que la part que les citoyens pou-r

valent prendre à l'administration delà chose

publique fût mise à des conditions moins va-

riables et moins arbitraires, et fût décidée

d'après une règle plus constante et plus pré-

cise. L'auteur fait entendre que l'aristocratie

a disparu de la France, depuis que nous pos-

sédons un régime vraiment constitutionnel
,

qu'il existé chez nous une aristocratie , non

pas du talent, non pas de la noblesse hérédi-

taire, non pas des puissances féodales, mais

de la fortune.

Excepté dans le gouvernement despotique

,

ou il n'y a qu'un maître et uji troupeau d'es-^

claves, dans tous les autres il faut absolu?
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ment qu'il y ait une espèce quelconque cVaris-

tocratie , ou une démocratie eflrënée.

SI l'on ne conçoit autre chose pour une aris-

tocratie qu'un i^ouvcrneriient dans lc(piel un

certain nombre de familles est en possession

de la chose pnljlujue, dispose des finances,

exerce les jugemens, décide souverainement

de la guerre et de la paix, à l'cxcUision de

l'immense majorité des citoyens, dont se

forme le peu|)le, l'aristocratie est injurieuse

à l'humanité, non moins qu'importune aux

nations.

Mais , si l'aristocratie nous offre le mode

de gouvernement dans lequel un chef su-

prême soumis ])his que tous, j^arcc (|u'il est

îiu-dessns de tous, à l'enq^Ire tles lois, réunit

les attributions chi jiouvolr exécutif, tanills

que les autres citoyens , seh)n que leur for-

tune garantit leur amour pour l'ordre et leur

haine pour les révolutions, sont a»lmis à élire

les représentans, ou à reprt'sonter la nation

dans rassend)lee où seraient discutc^s les be-

soins de l'Rtat et les contributions néces-

saires, on lU' peut s'cnqirclur alors d'avouer

que la librité s'unit avec l'.u istocratie et que

toutes deux sont les conséquences immanqua-

bles d'un réiilme vraiment constitutionnel.
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Je le demande à ces négocians qui ont sti

acquérir par leur industrie une honnête ai-

sance
,
qui ont besoin, pour ]a sûteté de leur

commerce et de leurs spéculations, que le

crédit public, fondé sur la paix et le bon

ordre, reste solide et invariable , eux qui ont

lié ainsi leur existence à l'existence de l'Etat;

je le demande à ces cultivateurs, à ces pro-

priétaires, qui sacrifient avec plaisir à l'Etat

une portion de leurs revenus, pourvu que

l'Etat les maintienne en sécurité dans la jouis-

sance de leurs biens, et qu'elle ne soit ni

inquiétée ni compromise par des agitations

intestines : voudraient -ils que les hommes

qui ne possédant point de patrimoine ou

quelque autre richesse sont toujours plus

' portés à désirer les nouveautés, eussent

comme eux le droit de suffra2;es dans les dé-

libérations de la cité ? Voudraient-ils que ceux

qui ont le plus d'intérêt à favoriser les com-

motions et les déplaceraens dans l'Etat ,

fussent égalés à eux pour des lois et des af-

iaires générales ?

Je sais qu'il y a une sorte d'injustice à faire

du défaut de fortune un titre d'exclusion.

Mais, n'oublions pas que rien ne saurait être

])arfait dans les institutions humaines. S'il était
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possible de lire infaiUihlement dans le cœnr

des hommes , on choisirait indépendamment

de toute considération étrangère à la per-

sonne, les pins probes, les pins sages, les

plus habiles. Mais , en attendant qu'on ait

découvert ce secret, on sera réduit à suivre

une méthode moins généreuse , à exiger dus

hommes une caution matérielle, proj>or-

tionnée à la conhance qu'on leur accorde

,

et à prendre un signe sensible et une mesure

qui puisse être commune à tous. Malgré les

déclamations des philosophes, il l'audra bien

reconnaître l'avantage de ce vil métal, qu'on

a toujours assez estimé cependant depuis

Sénèque jusqu'aux stoïciens de nos jours.

Que sont donc nos électeurs et nos cligi-

bles? De cpFcl nom les appellerez- vous? Ponr

(|uel système croyez-vous (ju'ils penchent?

Forment-ils luie di'mocralic? \'eulent-ils une

démocratie ? Ou je me trompe loi t , ou cesiuit

des aristocrates j car, seuls ils jouissent, par

le privilège de leur l'ortiine, de la plénitude

des droits politicjues tic la cité; ce sont des

aristocrates , car ils transmettront, avec leur

héritage, cette préiogative à leurs enfans. Ce

sont des aristocrates, car, n'étant qu'une pe-

tite minorité de la j>opnlation de la l'ranee ,
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en égard au nombre, parla consistance de

leur état, ils représentent, dans tout ce qui

regarde la législation du royaume et l'éco-

nomie des finances, la totalité du peuple. Ce

sont des aristocrates, car ils ne verraient pas

sans peine et sans inquiétude tous les citoyens

entrer pêle-mêle, sans caution comme sans

responsabilité, sans distinction de caractère

présumé ou d'existence personnelle, ou dans

les comices de la nation, ou prendre part

immédiatement aux décrets qui règlent, soit

annuellement, soit à perpétuité, les intérêts

de toutes les familles, la condition de tous les

genres de propriété , le sort de toute la France.

Ai-je eu dessein de censurer la forme de

notre Gouvernement et de faire la satyre de

l'élite des citoyens ? Viens-je accuser les riches

. de prétentions insolentes, d'orgueil farouche,

de tyrannie jalouse? J'ai montré seulement

qu'il est convenable que la constitution d'un

Etat donne la prépondérance dans la décision

des affaires publiques à ceux qui ont le plus

à perdre , si les affaires vont mal; j'ai montré

qu'il est naturel que ceux qui supportent la

plus grande partie des charges et auxquels

la tranquillité intérieure et la prospérité du

corps social importent davantage, désirent
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ch'e clécIomniap;és par (|iiel(|ne prééminence

d'iionneur et avoir l'autorité (jiii conserve.

Ce n'est pas une puissance capable d'oppri-

jner le peuple. Toute leur ambition n'a d'au-

tre objet que d'administrer lenr j)atrimcûne

ou d'exercer leur négoce , sans crainte et sans

trouble. Telle est l'aristocratie bien entendue

et sagement établie 3 telle est l'aristocratie

qui domine dans notre pays; telle est Taristo-

cratie qui doit tempérer tous les gouverne-

niens et tenir dans leur organisation un juste

équilibre. On ne voit pas là des aristocrates

qui palissent au seul nom d'égalité. Ils ne

niéprisent pas leurs concitoyens moins opu-

Icns. Ils n'ont pas l'arrogance de vouloir

lenr fermer l'accès aux emplois civils et un-

lilaires , ou de s'indigner de ce (jue Li j>.ilrie

propose à tous ses enians les mêmes espé-

lances, les mêmes dignités, les mêmes ré-

compenses, eu ]>roportiori , non j)as de lenr

naissance et de lenr richesse, nuiis de leurs

vertus et de leurs services. L'ei^alité n'eiîraie

])oinl iu)s aristorates , i^Ue ])lait ;i tous les

honnêtes gens , à tons les honnnes raison-

nables, an moins (juand elle est le synonvme

d'écpiité et non ])as de confusion , lors(ju'elle

prend pour devise : cAucun It: sien; chacun
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selon son mérite. Cette prudente et seule

bonne égalité est une proportion et non un
nivellement 5 une dispensation judicieuse et

non une profusion aveugle.

Lorsque Solon fut choisi pour apporter

remède aux maux de ses concitoyens^ il arriva

qu'on recueillit et qu'on répéta dans toute la

ville un mot de lui, et qu'on le commenta

diversement, selon des intérêts opposés. Je

laisserai parlerAmyot : «L'ondict d'avantage

» qu'une sienne parole et sentence, laquelle

» était lors en la bouche de tout le monde,

» que tesgalité n'engendre point de des-

55 bats , plaisait tant à ceulx qui avoyent bien

35 de quoy , comme à ceux qui n'avoyent

3> rien
;
pourceque les uns prenoyent ceste

>5 esgalité et esperoyent qu'il la mesurerait

55 à la dignité et à la valeur d'un chascun \ et

>5 les autres au nombre et par teste seule-

55 ment. 55 [Tlut. Vie de Solon, tom. I,

pag. 297, ed, Bastien y in-8^. 1784.)

Lesquels avaient raison ? Solon a prononcé

par sa constitution. Il établit une démocratie

parce qu'elle était conforme au génie des Athé-

niens, parce qu'elle était possible dans une ré-

publique, dont la population entière ne s'éleva

jamais au-dessus de vingt mille âmes. Et ce-
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pendant il mêla encore à cette rcpiibllfjiie,

la plus populaire dont l'anliquité et les siècles

modernes oiïrent Texemple, des institutions

aristocrati{jues ; tant il est nécessaire, indis-

pensable, qu'il y ait toujours une puissance

d'aristocratie combinée avec les ressorts

des gouverncmens
,

quels qu'ils soient î

oc Voulant Solon , dit le même auteur, que

55 les oflices et ma£^istrats demeurassent

55 entre les mains des riches citoyens, connue

55 ils estayent, et au dcuieurant mêler l'au-

55 torité du Gouverjiement , de sorte (pie le

55 même ])euple en eust sa part, ce cju'il

>5 n'avait ])as auparavant : il iéit une ^éné-*

55 raie estiiuatioii des 1)iens de chîisque par-

55 ticulier citoyen et de ceulx: (pii se trou-

55 vèrent avoir de re\c'ini annuel jiixpiesà

5J la (piantilé de i:iii(j cents miuots et au-

55 dessus, tant en ^raiiîsquVii liuits licjuides

,

55 il en iéit di' j)ic'iiiic'r oiiii-e, et les appela

55 TcnUicosioinrdtlimes , c'est-il-dire avant

55 cin(| cents ininuls Ae \v\v\\\\\ et ceulx (pii

55 <!! avovenl trois cents et |u>nvoycnt entrc-

5> tenir un cheval de service , il les meit au

>5 second ran«^ , etc. , etc. 55 (//>/V/. pag. 3o5.)

Lorsfpi'on parle d'aristocratie, on s'ima-

*^ine une sorte d'olii^archic ^ki la noblesse,



( 53o
)

sons laquelle le peuple est sujet et esclave
,

comme autrefois à Venise et en Pologne.

Pour peu que les hommes aient seulement

e^Urevu l'aurore d'un Gouvernement libéral,

ils ne pourront supporter le joug d'une pa-

reille autorité , mais une aristocratie fondée

sur la proportion du cens , une aristocratie

(|ui consacre l'égalité des citoyens devant la

loi pour tous les actes de la vie civile, une

aristocratie qui laisse à chacun la faculté d'ac-

quérir les privilèges politiques par son in-

dustrie , une aristocratie qui ne comporte

d'autres titres que les qualités personnelles

dans ceux qui aspirent à remplir les magis-

tratures, ou à tenir un rang dans l'armée ^

quel serait le fougueux républicain , ou

plutôt l'énergumène
,

qui ne la soulïrirait

pas ? L'aristocratie est de 1 essence de la cité

,

elle est dans la nature des hommes réunis en

société. On l'a vue chez les barbares les plus

fiers, les plus indépendans 5 on la trouve

même chez les peuplades sauvages. Elle fut

toujours un des principes de tous les gou-

vernemens les plus aimés par les contempo-

rains , les y3lus admirés par la postérité. Ce

Servius-Tullius que ses propres infortunes

avaient instruit à compatir aux maux de ses
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semblables , et qui par rcxpérience de la ser-

vitude avait pu apprécier le bonheur de la li-

berté , Servius-Tulllus , l'idole de son peuple ,

voulut que le plus lourd fardeau pesât sur

les plus riches , mais que ceux qui aidaient le

plus efficacement l'Etat fussent placés à la

tête du ])euple. Après l'expulsion des Tar-

quins, les patriciens abusèrent, il est vrai, de

leur supériorité; mais les plébéiens ne se

montrèrent ni plus i^énéreux, ni plus pré-

voyans dans leur vengeance. Il aurait fallu

resserrer dans de justes limites cette aristo-

cratie d'a])ord trop impérieuse , mais ils no

firent j^oint trêve à leurs eiforts et à leurs

guerres intestines qu'ih ne Teussent entière-

ment ruinée, et ([u'ils n'en eussent foulé aux

pieds les débris. Ils triom[)liaient lorsnue

(]aïus-Gracchus, aj^ïrès avoir arraché aux sé-

nateurs le j)()uvoir judiciaire, le seul qui leur

restât, se vanta audacîcusement d'avoir l'ait

passer d\\]\ seul signe de léle la souveraineté

dos pat ri( ions au prujile. Ils tri()nij)liaient ;

mais (pic ])ro(.lnisll \c\iv pouvoir sans bornes

v{ \c\\v llct^ncc désormais sans frein? La tv-

ranni(^ de Maiîus et de (Jirnia , la t\ rannie de

Sylla , la t\raîînit» de ('ésar , la tyrannie

d'Octave, Kj tyrannie de leurs snccosseurs.

o V 6
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Il n'y a que la modéralion qui assure aux

cités, de même qu'aux hommes, un bonheur

constant. Tous les excès sont funestes, la

démocratie pure comme la monarchie ab-

solue , le despotisme de tous comme le des-

potisme d'un seul.

Le journal que j'ai cité en commençant

nous félicite d'avoir été plus loin que les au-

tres peuples dans la science de la liberté cons-

titutionnelle , d'avoir établi déjà sur de plus

fermes bases les droits et la dignité du ci-

toyen. Il nous exhorte à ne pas laisser refroidir

cette ardeur. Sans doute il faut aimer , il faut

garder cette liberté si belle et si chère ; mais

ne serait-il pas dangereux de vouloir tou-

jours aller plus rapidement à mesure que nous

avançons, semblables à ces corps qui, en-

traînés par la gravitation , augmentent de vi-

tesse en raison de l'espace qu'ils ont par-

couru ? Ils ne tardent pas à se briser les uns

contre les autres , ou se précipitent dans les

abîmes.
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fk^^««v««(«^wvt/»;%«/vt/v»iwi.i

Lettre du Mvconlcnt , «^ ^,

Un Lomme de beaucoup d'esprit disait : Nous vivons

dans le siècle des acacias et des brochures ; nous ne fai-

sons rien pour la postcnté. Il avait raison.

Cependant un jeu de mots ne sufiit pas pour expliquer

ce besoin qui nous tourmente de porter le scalpel jus-

qu'aux dernières iibres du corps social. Que ce soit un

Lien ou un mal politique , ce n'est pas là ce dont il s'agit :

lorsqu'un fait existe et qu'il est universel , là aussi existe

une cause gc^ndralc \ il faut donc la chercher. En d'autre*

termes, si depuis le dernier plëbdien juscju'au pair de

France , depuis le frère ignorantin jusqu'au prince de

l'Eglise , chacun jetant sa brochure au public , n'hcsile

pas à dire qu'à sa brochure tient essentiellement la des-

tinée de l'Etat , il faut donc percer au-delà de tout co

ridicule, et chercher au fond même des choses le scrieur

qui s'y trouve réellement.

Dans les temps de calme et d'ordre , chacun se ren-

ferme , sans savoir pourquoi, dans la sphère de ses alVec-

tions domestitpies et de son activité nalurelli' ; alors unO

l)rochure est tout simplement une brochure. Pascal y
mettra du génie et fera les Provinciales; Boileau y mettra

de beaux vers , et les (^)liiis de son siècle vivront avec lui

dans la postérité. Mais aux temps de discorde politique
,

il en (Si autrement. Les brochures n'aspirent point à

l'immortalité j elles aspirent au contraire à descendre ,

«t elles descendent du cabinet au comptoir , du p.iUis

5o.
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au plus obscur atelier. Une brochure ne peut vivre, mai*

quelquefois elle veut tuer l'Etat. Une brochure ne sera rien

dans un mois, mais elle est tout aujourd'hui
, parce que

tout dans l'Etat , et l'Etat lui-même est une question.

Voyez Hunt et le comte d'Essex. Celui-ci
,
qui veut sou-

lever le peuple cjont il est Tidole , trouve le peuple im-

mobile et monte à l'échafaud -, mais Hunt
, quoique tout

couvert des mépris du peuple , ne montera pas vaine-

ment sur les tréteaux de Spafields ou de William-

Place.... Examinez l'Angletene à ces deux époques, et

vous aurez la solution du problême.

Si donc , tous tant que nous sommes , nous avons la

manie d'écrire et de nous plaindre, ne cro^'^ez pas qu'il

ùnffise de nous dire , vous avez tort d'écrire et de vous

plaindre. Mieux vaudrait dire à un malade : vous avez la

fièvre , et vous avez tort. C'est ma fièvre qu'il faut

guérir , et non ma plainte qu'il faut réfuter. J'écris une

brochure, et vous croyez m'imposer silence par une bro*

chure ! Qui jamais a pu croire qu'il réfuterait une bro-

chure ? Mon ami , disait un grand géomètre , laissez ve-

nir le temps où l'on aura quelque intérêt à ne pas croire

au carré de l'hypoténuse, et soyez sûr qu'alors on vous

prouvera que Pythagore ne l'a pas démontré.

Soyez de bonne fui et tâchez de répondre à mes objec-

tions. Pour mieux me faire entendre, je vais me placer

un moment dans la position de ceux qui écrivent.

D'abord, me voilà frère ignorantin. Eh bien! je vous

déclare que l'autel et le trône sont perdus , si M. Royer-

Collard me donne un diplôme. N'allez pas me dire que

j'en ai bien reçu de M. de Fontanes. Ignorez-vous qu'alors

un* cardinal et même un frère ignorantin n'était pas une
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puissance? La relij^ion et le liôiie sont perdu? , vous dis-

je , si l'Université me donne un diplôme au nom du Roi.

Mes autorités sont irréfragables. Consultez M. de la Me-

nais et les Jésuites, et faites , si vous l'osez , des bro-

chures contre moi.

Changeons de rôle. Je suis maintenant un militaire,

et voici ma brochure sur le Concordat. Vous riez ! Pour-

quoi donc? — César n'é(ait-il pas ponlife? et Cicéron ,

qui fut consul et imperator, n'était-il pas du collège des

Augures ? N'ai-je pas le droit de donner des leçons au

Pape, moi, oflicier à la demi-solde, lorsqu'un arche-

vêque à la demi-solde donne des leçons de tactique au

prince Charles? Il s'agit bien de savoir si je suis théo-

logien. Je défendrai malgré vous les libertés de l'Eglise

gallicane. Réfutez-moi, si vous avez du temps à perdre,

mais je vous avertis que vous ne me persuaderiez pas ,

même avec un brevet de géjiéial.

Si j'étais l'Arétin , je voudrais être aujourd'hui , comme

il le fut de sou temps , le plus terrible satirique du !()•»

aièclc. Tous les rois seraient forcés de me laire une pen-

sion. Vous savez celui qui lui envoya une chaîne d'or

pour enchaîner sa verve. « Elle est trop légr:e , dit le

poète »
, et il lit une satyre sanglante contre le parcimo-

nieux souverain. Autre temps, autres mœurs. Nos rois ne

sont pas si généreux : aussi leurs miuislres sont <5craséi

de brochures , car v 'c.>>t un commerce comme un autre

que celui de se hiin* \\n jicu craindre. Si donc vous me

voyez jamais rayé du tableau dos quarante immortels
,

vous entendrez parler de moi. Alors, permis à vous de

me répondre , le commerce n'en ira que mieux. Soyez

sur que si je ne reste pas :\ l'Académie » je fais un bruit
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çfiroyable ; et je ne serai ni moins terrible ^ ni moin^

riche que l'Are tin. Cepejidant il ne tiendra qu'à vous de

ni'ensevelir dans le ridicule. Ce sera de m'oublier , car

les hommes sont si ingrats qu'ils se fatiguent bien vite

d'applaudir aux mêmes noms et aux mêmes injures.

Que serait-ce donc si j'avais la noble ambition d&

monter à la tribune publique , et d'y défendre généreu-

sement les franchises nationales contre ceux qui n'ont

pas plus la volonté qujC la force de les attaquer ? Je vous

étoufferais d'abord par mes brochures. Heureux , mille

fois heureux , si vous entreprenez avec moi ce genre de

combat ! Le peuple , à qui il faut des spectacles , battra

des mains , et la moitié des parieurs sera pour moi. Vain-

queur ou vaincu
,
que m'importe ? Ne m'aurez-vous pas

élevé, moi pygmée politique, sur le piédestal? que

dis-je , sur la colonne Trajane ? Alors, et bien plus fier

que le lyrique romain :

te Sublimi feriam sydtra vtnice.

55 Je frapperai les cicux de ma tête sublime (i). »

Cessons de rire , sur des choses bien plus sérieuses

qu'on ne l'imagine. Je voulais vous faire entendre que la

manie générale d'écrire atteste une cause qu'il ne faut

pas confondre avec ses effets. Quelle est cette cause , me
direz-vous ? Je pourrais vous répondre par une pensée

de La Bruyère , si je voulais éluder la question. Majs je

traiterai la question elle-même , et c'était l'objet réel de

ma lettre quand j'ai pris la plume. Je vous l'avais promis

dans ma dernière lettre , et je vous tiendrai parole. Mais

(i) <c Grand Dieu .' rcads-nous le jour, et combats contre nous. »
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le sujet est plus vaste que je ne l'avais suppose'. SouCTre-Z

que je didere à un autre mome^^. Je termine donc par

ref te pensée de La Bruyère
,
qui disait

, je ne sais plus en

quels termes , car je n'ai pas le texte sous les yeux :

« Quand on voit l'ordre qui règne dans un Ltat , on

» ne conçoit pas comment il pourra cesser d'être ^ et l'on

a conçoit encore moins comment un désordre eflroyable

» cède tout-à-coup à l'ordre. »

S'il eût vécu de nos jours , il eût pu l'apprendre

en 1789 et en i8oq. Cependant l'histoire du règne de

Richelieu était encore récente pour lui. — Adieu.

Caisse d'Epargne et de Prévoyance.

Nous avons plusieurs fois parlé de cette institution

toute nouvelle pour la France, au moins par son orga-

pisation et par le principe essentiellement moral et po-

litique de sa fondation. Maintenant qu'elle est en acti-

vité , sous la protection et sous la garantie de l'Ktat

,

il nous sulfit de consigner dans cette Feuille les moyens

et les formalités que tout citoyen doit employer pour

participer aux avantages que lui oIVre cette institution.

La caisse d'épargne et de prévoyance, instituée par

acte du 22 mai 181 i^, a été autorisée par ordonnance du

Roi, le 2f) juillet suivant.

Ses bureaux sont ouverts depuis le 1 5 novembre retirant.

Elle est exclusivement consacn^c à recevoir les éco-

nomies journalières que le* particuliers voudront y
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fonds publics, dont les produits seront ménagés de

manière à procurer, par une accumulation d'intérêts
,

calculés de mois en mois, raccroissement du capital , au

profit de cliaque propriétaire.

Les dépôts seront reçus à la caisse centrale , rue de

Richelieu, n^ 104, et dans les bureaux d'arrondisse-

ment qui seront désignés, les dimanches de chaque

semaine , depuis g heures du matin jusqu'à midi.

Aucun déposant ne pourra verser à la fois plus

de 600 fr.

Les versemens de 100 fr. et au-dessus ne pourront

être faits qu'à la caisse centrale.

La caisse ne recevra point de dépôt par correspon~

dance 5 les déposans , non domiciliés à Paris
,
pourront

s'y faire représenter par une autorisation sous seing-

privé.

L'intérêt sera alloué sur chaque somme ronde de

12, fr. ; aucun intérêt ne sera alloué sur les sommes au-

dessous de 12 fr. , non plus que sur les portions de

dépôts excédant les multiples de 12 fr.

L'intérêt sera du à compter du premier jour du mois

qui suivra l'époque à laquelle aura été versée ou com-

plétée chaque somme ronde de 12 fr.

L'intérêt sera réglé à la fin de chaque mois ; il sera

ajouté au capital, et pourra produire des intérêts pour le

mois suivant.

Le taux de l'intérêt sera fixé chaque année. Il est fixé

à 5 pour cent pour les années 1818 et 1819.

Les dépôts pourront être retirés à la volonté des dépo-

sans , en prévenant huit jours d'avance*
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. L'administralioQ de la caisse d'épargne et de pic'-

Tovance est gratuite.

Les béiu'lices seront employés, soit a accroître son

fonds capital, soit à augmenler le taux do l'intérêt an-

nuel , en faveur des déposans.

Le bilan annuel de la caisse sera rendu public.

Les noms des donateurs de la caisse seront publiés à

la suite du bilan de cliaque année.

Les directeurs fondaleiirs de la' caisse d'épargne et de

prévoyance ont eflectué chacun une dotation de 5o fr.

de rente perpétuelle sur le grand-4ivre de la dette pu-

blique , transférée au profit de la caisse.

Ceux qui voudront concourir à la dotation de cei utile

établissement, sont priés de s'adresser au secrétariat de

la caisse , rue de Richelieu, n" io4- Les directeurs ef

fondateurs de la caisse d'épargne et de prévoyance sont :

MM. Le duc de la Rochefoucauld
,
président j B. De-

lessert ; ,7. Lafirie; H. Flory j Holtinguer, vice-pré-

sident ^ V''. Roux, sccfviairj y J. Lcfcbvre; Pillet;

Wil; Cottierj A. de Stacl { secréta ifvs adjoints);

Carillon (de file de France); Boucherot ; Caccia ;

Callaghan; J. Cli. Davillier; de Lapanouze ; Ducos ;

Goupv ; (juériu de Fonciu ; Guiton; Hentsch 3 Laine

{^administrateur de la Loterie) y S. Perierj Rcisct ;

Rotschild.

P. S. — Nous joignons à cet article une lettre que

AL de la Rochefoucauld a publiée
,
pour ses ouvriers.

Il est à désirer que Tes grands propriétaires, et en gé-

néral tous ceux qui procurent du travail au\ familles

laborieuses, imitent son exemple. *
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Lettre de 31. le duc de La Rochefoucauld.

« Un ouvrier serait Keureux , s'il pouvait , sans nuire

aux besoins de sa famille , mettre par jour ou par se-

maine une petite épargne de côté 3 il placerait à intérêt

cette petite somme , et la trouverait au bout de dix ans ,

de vingt ans, fort augmentée. Il se mettrait ainsi , lui

et sa famille , hors du besoin pour leurs vieux jours.

» Ainsi
,
par exemple, l'ouvrier qui pourrait épargner

et placer 12, sous par semaine , ce qui ne fait pas plus de

s sous par jour, aurait au bout de 10 ans, environ 3^5 fr.,

et au bout de vingt ans , environ 1024 fr.

» Il y a sans doute bien des ouvriers qui ne peuvent

pas faire cette épargne , mais il y en a beaucoup plus

qui pourraient la faire , s'ils pensaient au grand bien

qu'ils en retireraient. C'est quand on peut travailler qu'il

faut penser au temps oii l'on ue pourra plus rien faire

,

parce que l'on se|*a vieux,ou malade : et pi^is , ceux qui

ne peuvent pas épargner douze sous par semaine
,
peu-

vent en égargner six,. trois, ou deux. Ils trouv^eront

moins au bout de dix et de vingt ans , mais ils trouveront

encore une petite somme qui leur sera utile.

« Je voudrais pouvoir persuader à mes ouvriers de

faire ces petites épargnes. Je serais heureux , si d'après

mes conseils, qui n'ont que leur bien pour objet, ils

pensaient aiùsi au bien-être de leurs vieux jours.

» Pour les y engager , et leur donner l'exemple , j«
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Vais , dimanclie prochain , faire tirer une loterie où trois

billets gagneront, le premier, 5o fr. , le second ào fr.

et le troisième 3o fr. Au lieu de donner ces sommes au

gagnans
,
je les placerai en leur nom à la Caisse d'épar-

gne à Pans , et leur remettrai le livret qui reconnaîtra

que cette somme leur appartient.

» Si les gagnans veulent ajouter leurs épargnes à cette

première somme, ils me les remettront , et je ferai leurs

affaires. Je leur en réponds personnellement.

» Si d'autres, qui ne gagneront pas à la loterie, veu-

lent aussi placer leurs épargnes, ils me les remettront , et

je ferai aussi leurs aflaires.

« J'engage ceux qui peuvent faire des épargnes , à

les faire. Je serai heureux de les voir suivre mes con-

seils
,
parce que je serai sûr de les voir préparer leur

bonheur. Ils m'en béniront quand je ne serai plus.

» Ceux qui auront placé leurs épargnes pourront les

retirer le jour qu'ils voudront.

» Liancour, le 28 octobre 1818. »

Coup -(Vœil sur les Jlu'dtrcs.

Académie royale de musique. — Il faut que nos an-

tiquaires et nos philologues se njettent à faire des opéras
,

puistpic voilà nos poètes lyriques eu posse^ion de com-

poser des mémoires pour l'Acadéune des inscriptions et

belles-lettres, l/exemple eu a été donné, il y a qiiehpicf

i^unées
,

par l'auteur d'uu opéra de MéiU'c j de Mcu
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triste mémoire. A ce malheureux poëme , il avait ima-

giné de clouer une préface de cinquante pages , où il

établissait très-doclement que son hérome , en dépit des

mauvaises langues qui la poursuivaient depuis trois mille

ans , était foncièrement une bonne et vertueuse prin-

cesse.

Moins long , mais non moins savant que M. Milcent

,

son confrère, M. Bouillj, a fait précéder pareillement

son poëme des Jeux Jloraux d'un petit avertissement

qui a bien son prix. Là , long-temps avant le lever de la

toile , le spectateur est averti que l'origine des Jeux

floraux de Toulouse remonte aux temps les plus re-.

culés. ce Ovide les décrit dans ses i^^^/e^ y Juvénal en

» parle dans ses Satyres y Tacite les rappelle dans ses

» Annales. » Voilà , certes, une bien vaste érudition!

Il serait possible que M. Bouilly s'en fît un titre

plus solide pour arriver au fauteuil
,
que de ses opéras

comiques et tragiques , et même que de ses Contes à sa

Fille. Mais , sans manquer de respect au nouveau sa-

vant, ne pourrait-on pas lui demander ce qu'il y a de

commun entre les jeux très-matériels de la courtisanne

Flora-Larentia et les jeux purement spirituels de la

gaie science?

Cette première que^'ition une fois admise par M.

Bouilly, il aura encore à répondre sur quelques autres.

Dédaignera-t-il
,
par exemple , de nous apprendre en

vertu de quelle licence poétique il a fait vivre , sous

Charles-le-Bel , Clémcnce-Isaure , qui vivait encore

sous T/Ouis XTI !!* Mais déjà nous entendons la réponse

de M. Bouilly : « Si Viigile a commis , à l'égard

>' de sa Didon , un anachronisme de trois cents ans

,
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r no pui^-je m'en pormellfe un de dpM"< cenîs , à lYgavcî

» de ma (>l<'nience ? .Tout est permis aux j^rands

« poètes : Pictoribus atque poetis , quidlibet aii-

« dendi , etc. «

Ainsi, en vertu du quidlibet audendi ^ M. Bouilly a

pris les petites libertés suivantes : i° il ressuscite , gt

qui pis est, fait guerroyer, sous Charles-le-Bel , Al-

phonse III , rai d'Aragon
,
qui était fort paisiblement

enterré depuis plus de trente ans j il amène sur la

scène Raymond VU , comte de Toulouse, qui , depuis

80 ans , ne comptait plus parmi les liabilans de la terre
,

et à une époque où il n'existait même plus de comté

de Toulouse , déjà réuni à la couronne de France
;

enfin, il fait de ce comte Raymond le père de ClémcMice-

Tsaure
,

qui ne s'attendait pas à tant d'honneur. INIais

l'excuse de ces boideversemcns historiques va se trou-

ver , sans doute, dans le poi-nie dont ils fonrmsscnt les

premiers élémens et les principaux jHrsonnai;cs. (^ui

jamais s'avisa de se ^-tlaiiidre d'une laute (jui nous a

valu le ùf^ livre cle rKiu'ule r*

Isaure vient d'écrire les noms rcnémhlcs des trt-ulia-

dours (lir)utblcs (pu doivent drrerner les prix des Jeux

lloraux ; et ce prix ne consistera pas seulement , celte

fois, en églantines ou en \iolettesj la belle princesse y
joindra le dt)n do sa in;iin. \\\\c m* dou'e pas tjue

Iheureux vaiiupu'iir ne soii le sue de Laulrcc
,

poiîr

qui elle brûle eu .seirol^ Mais llaymond , loin dap-

prouver cet amour, ilrlcsle le beau Laulrcc. C\>i

bien do mariage , d'ailleurs, ([u'il s'agil ! Voilà les Ara-

gonnais qui \ iciuionl t<nil mettre à leu et à salî^. Le

comte prv)lit«; de l'occasiun pour floiîjner ramant de
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sa fille : il lui donne le commandement de sa petife

armée. Mais Lautrec a deux rivaux de poésie et d'a-

mour ? le sire de Monlfort, poète héroïque, dit le

programme , et le sire de Déranger
,
poète bachique.

Tout héroïque qu'il soit, Montfort reste à composer des

vers pour Isaure
,

pendant que les autres se battent.

Quant au vieux Béranger^ si son âge est une excuse

pour ne point courir à la bataille , ce n'est qu'un ridi-

cule de plus quami on le voit tomber aux pieds de la

princesse.

Elle est obligée d'assister au concours qu'elle avait

ouvert dans un autre espoir. Montfort et Béranger

s'avancent comme Damète et Ménalque dans les Buco-

liques. Le premier chante la guerre des Albigeois , et

les sanglans exploits de son £Ueul. II termine par ces

vers :

Salut, respect, honneur,

A qui de sa patrie est le libérateur !

Vient ensuite le tour du bonhomme Béranger : « J«

chante, dit-il,

Le petit coin de terre

'
. Où je bois à longs traits^

Où je dors sous la treille.

Où parfois je m'éveille

Près de jeunes a^raits.

Cet aveu du bonhomme a paru plus erotique que bachi-

que , et plus cynique qu'erotique.

Les inainteneurs des Jeux floraux décernent le prix ex

crqiiQ ;iux deux chanteurs. Isaure
,
qui ne peut se parla-
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gér comme le prix , n'est pas dans un médiocre embar-

ras , lorsque son fidèle Lautrec arrive à point nommé,

vaincp^ieur des Aragonnais. Ses généreux rivaux convien-

nent qu'une bataille gagnée vaut mieux qu'une chanson
,

et ils lui cèdent la main de la belle Isaure. Le père prend

son parti
,
quand il voit qu'il ne peut plus refuser, et le

peuple chante et danse.

Tous les s^ens de goût se sont accordés pour imiter le«

mainteneurs : ils ont jugé le poète et le musicien égale-

ment dignes du prix , également dignes l'un de l'autre :

Arcades ambo et cantare pares. Absence de toute ima-

gination , de toute raison dans le plan, de toute élégance

et même de toute correction dans le style; absence de

toute verve, de toute couleur, de toute mélodie dans la

musique. M. Boullly était connu , et nous n'avons pas à

lui reprocher d'avoir trompé notre attente : mais quels

sont les perfides prûneurs qui nous avaient congratulés

d'avance sur les tiansports où devait nous jeter la lyre de

M. Aymon? Obscur compositeur, j'ai presque dit fabri-

cant de petits quatuors, de petits qumtetti , M. Aymori

RYIânce sur la scène lyrique avec une grosse partition

cri trois actes ; et dans ce déluge de notes , il n'y a pa«

une phrase de chant
,
pas même le motit d'un air de

danse! Si un serment de chevaliers fait cjuelque effet, c cit

qu'il est l'écho Jidèle du serinent dos compagnons de

Thésée dans Œdipe à Colorie y si une romance d'Isaui«

réveille un instant Tattcution, c'est qu'elle est une paro-

die ellVonlée de l'air admirable de la Vestale : O ! des in-

Jortitut's; SI , enfin, pendant quelques mesures, on prête

l'orciIlc au duo des amans , c'est qu'il est caJqué sur celui

de la h\\<talc : Sur cet autel sacré.
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:
Disons-le fleltement€t sans détour ,-pdurcjùe lès étratt*

gers ne croient point que tous les àrnatears français- res-

semblent à ce seTVumpècm attFoupé 30\i9\eliisire^.Vùptra.

des Jeux florauœ y paroles et musique , esl une dégrada-

tion de la scène où l'Europe vient admirer Jiïceste , Ar-^

mide , Œdipe , Didon , les Danaîdes ^ la P^esiàle , etc.

Théâtre-Français.— Fort bien , Messieurs du eomitél

Ames Hectorj U/jsse ^ amèsl^ paraphrase du professeur,

celle du maître d'études , après Viliade \ XOdyssée. Soyez

assurés qu'il vous faudrait bien peu de recberclies , tant

à Paris que dans les départemens
,
pour enrichir votre

ïépertoire d'une trentaine de tragédies de collège dans

le. même goût! Mais ne nous moquons point ici des

collèges ! Le rôle de Télémaque y serait rempli par un

adolescent ; il y serait joué
,
par conséquent, au naturel ;

et, à tout prendre, ce personnage pourrait bien valoir

mademoiselle Duchesuois, qui n'a rien de naturel m d'a-

dolescent.

Les journaux, par une timidité qui fait honneur

à leurs rédacteurs, n'osent s'exprimer qu'à mots cou-

verts sur la grande et terrible nouvelle qui circule

dans les coulisses et le foyer du Théâtre-Français. Talma

a-(-il donné, ou n'a-t-il point donné sa démission?

Voici le fait en deux lignes : le prince de nos tragédiens

ne veut plus d'entraves. Il veut , au contraire
,
pouvoir se

transporter, aussi rapidement que sa pensée , d'un bout

de la France à l'autre , en se réservant le droit d'envoyer

dire, le matin, au comité tragico-comique, séant rue de

Richelieu : « à sept heures, ce soir, je suis chez vous en

» Manlius y en Néron ^ ou en Kamlet , qu'à dix heures
,

» il y ait chez moi un sac de mille francs! >» Moyennant
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ce petit arrangement , il se pourrait faire que Talma

jouât plus souvent en un mois, à Pans
,

qu'il n'y joue

présentement dans l'année entière.

Théâtre de l*Opéra-Comique. — La Fenêtre secrète ^

on une Soirée à Madridy en remontant de voleur en

voleur, appartient à Don Pedro Calderon de la Barca,

auteur de i5oo pièces de théâtre imprimées et connues,

sans compter celles qui sont inconnues ou inédites.

M. Dambreville vient de donner cette Fenêtre au théâtre

Feydeau , comme son bien propre. Je ne me charge paa

de le poursuivre en restitution; mais j'entreprendrais

fort volontiers de lui prouver qu*il n'a su faire ni une

comédie, ni un opéra. C'est ce que sa conscience lui re-

prochait sûrement , lorsqu'il imagina d'alVublcr son œuvre

du nom hétéroclite de comédie à ariettes , genre bâtard

né de l'impuissance de produire un ouvrage auquel on

puisse appliquer ce mot du maître :

(c Rien n'csc plus beau que le vrai ; le vrai seul esc aimable. »

L*arrangeur de la pièce nouvelle (car on ne peut

l'appuler m auteur m poète) s'est associé un jeune mu-

sicien qui a déjA remporté un prix à l'Institut. Il a fait

tout ce qu'il pouvait faire sur dos canevas à ariettes ou

plutôt à coup/et- y et avec certaines voix qui ne peuvent

plus chanter ni le couplet m l'ariette. I).in> un morceau

(ju'on a irès-généreusement qualifié de/ina/e, ce jeune

artiste a rappelé , du moins, de quelle éi'ole il sortait.

Kniin , tel qu'est aujourd'hui M. liatlon, c'est uu aigle,

uu solcW auprè-j de M. A y 'non des Jeu.f Jfoniu.r.

37
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MELANGES.

Un journal quotidien a donné le 19 de ce mois, siir

i'un des articles de notre dernier numéro (/r/ Lettre de

Bar-sur-OTTiain^
,
quelques réflexions qui auraient pu

être exprimées avec plus de bienveillance , mais qui

,

nous en convenons avec franchise , sont fondées sous plus

d'un rapport. Les paragraphes auxquels se rattachent ces

réflexions devaient être en effet retranchés de l'article

dont ils font partie, et c'est par un accident purement

fypographiqiie qu'ils se sont trouvés maintenus.. Nous

nous proposions de donner cette explication dans ce nu-

méro , et nous sommes bien aises que l'article du Journal

de Paris nous en ait donné l'occasion.

Si nous sommes disposés à reconnaître les torts que

nous avons , nous ne le sommes pas autant à endurerdes

critiques sans objet , des plaisanteries sans sel , surtout

loi'squ'elles partent de gens qui auraient certainement

le moi'ns de droits à se les permettre. Les Ainiales, long-

temps si débonnaires , changeant tout-à-coup leur allure

pacifique et leur ton circonspect, se permettent depuis

peu contre nous quelques gaités ultra-libérales qui sout

trop innocentes pour nous blesser , mais que nous ne vou-

lons pas cependant tout-à-fait laisser tomber. Ne pour-

rions-nous pas à notre tour demander à ce journal , et

avec plus de raison qu'il ne le faisait dernièrement à

notre occasion :

Quel fruit de ce labeur pouvcz-vous recueillir ?
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Croyez-vous
,
parce que vous avez ^td justja'icî sans cou-

leur , devoir absolument en prendi^e une qui ne vous con-

vient sous aucun rapport ? Espcrcz-vous expier , en nous

attaquant, votre Mcre-Michcl et vos Litanies hebdoma-

daires : comme si nous pouvions être coupables du tort

qu'elles vous ont fait? A vous voir prendre ces airs dé-

gageas qui sont si fort contre votre nature , ne se ii^ure-

t-on pas un de ces bons et honnêtes bourgeois qni veu-

lent loul-à-coup se donner des manière^ légères et des

airs de mauvais sujet ?

Pfiiséi's à l'ordre du jour. — (Suite.)

28.

La charte ne pouvait contenir toutes Ivs dispositions

organiques du Goui'emement quelle établissait ,- mats

elle traça le cadrx^ oti dei>aient succcssu>ement entrer

des instituhunsJàiU'S par les pou\)oirs Ic^nUitiJs qu'elle

créait.

M. de Villèle examine les lois orj^aniques delà Charte

sous un triple point de vue
j

je veux dire , dans le sens

démocratique , dans le sens de ce qu'il nomme Yécoh

impériale , et dans le sens de la monarchie tempérée oa

constitutionnelle.

Cette manière de voir est lar^e , nette
, précise , et

je me plais à dire que dans cet article , comme daci

toutes les discussions où M. de Villele a paru, il est

toujours entre sans divagation dans le cintre même
4es choses qu'il avait à exannucr. Avec lui , on sait ce
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qu'il veut et souvent ce que l'on devrait vouloir. La raison

en est toute simple : il a manié les affaires et les hommes

,

bien différent de ceux dont parle Montaigne, qui n ont

point limé leur cewelle contre la cerçelle d'autrui.

Il a donc résumé en quatre pages les plus hautes ques-

tions de notre état politique \ et c'est beaucoup que d'être

arrivé à savoir sur quoi l'on est divisé. Cet article mérite

une grande attention.

29.

Jj'existence toujours précaire (Tune opinion unique-

ment ministérielle servirait à démontrer son peu d'im-

portance , et surtout le peu d'importance que tout Gou-

vernement doit lui accorder.

M. le vicomte de la Rochefoucauld admet ici trois

opinions , celles des royalistes , des ministériels et des

ultrà-libéraux.

J ai déjà fait observer l'imprudence fatale de cette

dénomination de royaliste donnée à l'un des pai^tis

d'opposition.

Si vous êtes les royalistes et qu'il n'y en ait pas d'au-

tles que vous , comment voulez-vous que le peuple qui

vous écoute puisse comprendre cette distinction d'un mi-

nistère qui agit sous l'autorité du Roi, et qui cependant,

à vous entendre , n'est pas royaliste ? Ne sentez-vous pas

que cette distinction des royalistes et des ministériels

trouble ses idées , et laisse dans son esprit l'indécision

la plus funeste ?

Certes
,
je suis loin d'approuver avec une aveugle sou-

mission de ma raison toute la marche du ministère
,

au moins dans s^^ détails 3 mais je crois avec conviction
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que dans les temps d'orage , et lorsque le vaisseau flotte

sur une mer menaçante , il est plus sûr de se rallier à

celui qui tient le gouvernail que de disputer sur la

manœuvre.

Si c'est là ce que l'on nomme être ministériel ,il eu existe

un grand nombre j car l'hypothèse d'une opinion unique-

ment ministérielle est absurde. Quant à moi je suis mi-

nistériel , et je me déclare tel , non pas à cause des mi-

nistres , mais parce que je vois le Roi au-dessus des

ministres.

Que si , chef d'opposition royalls'e, je croyais le Roi

dans une erreur funeste, j'oserais le lui dire, non pcn

en présence du peuple j mais en présenre de sa seule

conscience j et s'il restait int]exii)le, alors me dévouant

à son infortune, et comme l'ami du tiU d'Ai::amcranoiî .

je lui dirais en désespoir de cause :

Eh bien ! seigneur, enlevons Hcrinionc.

5o.

Salariée par le Gouvernement comme les employé''

aux droits réunis, la religion doit-elle être à tout ins-

tant , pour la subsistance de ses ministn\'! et léserais dt:

son culte y sous la main du Goiwernewent et dans rai-

trihution spéciale d*un dr ses bureaux , comme tous les

objets qui sont en direction générale ( l )
!*

M. de Ronald sait Irès-bien que la rrliginn ne peut

être salariée, autrement la rcliçioii seroit une œuvre

buuiaiMC et non pas une (luvrc divmc. Quant aux m;-

(i) Coru<rvateur , t»« livra tsoju
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nistres de la religion , ils ont précisément le sort du Roi

lui-même , dont la liste civile est aussi payée sur le trésor

public. Comment M. de Donald a-t-il pu se laisser en-

Jraîner au trjste plaisir de comparer la religion et la

royauté à la régie des droits réunis ?

Ze ministère y écoutant les conseils de Veacpérience

plutôt que ceu.T d'un Juu.tc amour-propre, aura-t-il

lajfranchise de reconnaître sa Jxiute et la volonté de la

réparer ?

Ceci est à propos des élections. Je remarque sur cette

ptrase que M. Martainville dit littéralement dans le Con-

servateur ce que dit M. Etienne dans la Minerve.

32.

Jjes Français se distinguaient autrefois parmi tous les

peuples de VEurope parla douce politesse de leurs mœurs y

par Félégante urbanité de leursmanières : un tact exquis

des convenances y un respect délicat pour les bienséances

caractérisaient en France ce quon appelle la société;

les passions et les vices même avaient encore leur

pudeur.

M. Martainville fait un long article sur ce qu'il nomme

les mœurs électives y & il en conclut que nous n'avons

plus la pudeur du vice. Puisque M. Martainville travaille

dans le Conservateur y il doit connaître ce qu'on appelle

en France la société. Je crains cependant , sauf compa-

raison
,
qu'il n'en soit de lui comme de Marmontel. Ma-

dame de Genlis affirmait très-positivement que , dans ses

Contes moratwjr^ Marmontel n'avait nullement représenté

te qu'on appelle en France la société.
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33.

Defons-nnus le Roi à la Charte, ou dci^ons-nous ta

Charte au Roi ? •

Etrange et folle question. N'avons-nons pas assez de

querelles sans aller susciter des subtilités pareilles à celles

qui ont perdu les Grecs du Bas-Empire ? Je ne m'attendais

à trouver celle-ci que dans la Minen^e.

AV\ v%iv%%«^/i/«^%« ^

REVUE POLITIQUE.

Extrait des journaux ('trangcrs.

Aix-Ui-Chapelle. — (Extrait d\ine lettre du 9 no-

vembre. ) — Plusieurs couricrs sont arrives de Pans de-

puis SIX jours, annonçant la baisse extraordinaire des

fonds publics de France , et les causes «;('n('ralcs aux-

<[ucllcs on l'attribue. (^,et objet a de suite été pris en

jj^rande considération par les ministres des Cours alliées.

Les pièces suivantes, qui sont cntie les mains des prin-

cipaux banquiers aciuellemcnl ici , vous feront ciinuallro

le n'Miltal des délibérations qui ont eu lieu , vésult;it f<'l, à

mon avis , qu'il ne peut manquer de rétablir proniptemcnt

le cours des fonds français < ( Les pièces dont il s'agit

portent (pie les (^lurs alliées ont consenti à une prolon-

gation des termes de pniemcnt des 2t)j millions stipulés

dans la convention du () octobre
,
pour solde do tons

les engagemens de la France-
)

The Couri(^. — " 11 est bien connu aujourd'hui que
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» la cause principale de la baisse des fonds publics en

» France provient en grande partie de la convention du

» 9 octobre, qui a assigné des termes de paiement trop.

» rapprochés pour les 265 millions. Des réclamations ont

M . été portées à Aix-la-Cbapelle , et les Cours alliées ont

» consenti à la prolongation des termes fixés. Un cûurier

» vient d'apporter la convention subsidiaire conclue à

3) cet efïet , et M. Baring s'est aussitôt mis en route pour

» Aix-la-Chapelle.

i) Il est permis de croire maintenant que les ennemis

y> des ministres de France ne crieront plus contre eux

» au sujet des derniers emprunts. Il paraît suffisamment

» démontré que les maisons Baring , Labouchère et

» Hope ont cquru et courent encore plus d'une chance

î) défavorable , en se chargeant de ces emprunts à 72 fr.

,

» et même à 69 fr. 5o cent, comme elles l'ont fait. »

The JVei^^-Times. — (Ce journal contient, à la date .

des i3 et 14 novembre, une très-longue lettre de Paris,

et des réflexions de l'éditeur sur les élections et sur la

marche du Gouvernement en France. Les injures y sout

prodiguées même au plus auguste personnage.) jj

1 .

'

The Courier. — « Une lettré récente du Champ»

d'Asile , écrite par le général Lallemand , annonce que

les insurgés mexicains ont signé un pacte d'alliance avec

les réfugiés du Champ^d'Asile , et que la couronne du

Mexique a été offerte à Joseph Bonaparte. Il ne paraît

pas y avoir de doute sur l'existence de la lettre du général

Lallemand , mais il y en a beaucoup sur l'authenticité des

faits qu'elle rapporte. » ( Nota. Le Mexique est , de j

toutes les colonies espagnoles , la partie la, moins souciise -,
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• anx ppogrcs de Finsurrection. C'est dans le Chili , dans

une partie du Pérou et dans les Caracques que les in-

surgés ont l&plus d'induencé. )

Moming'Post. — « On pense que les affaires du con-

grès seront terminées du 20 au 3o novembre. On dit que

le sort de Napoléon devait y être pris en considération.

Mais les avis qui ont été reçus de Sainle-Hélène , et qui

ont été transmis à lord Casllereagli , auront nécessaire-

ment beaucoup d'iunucnce sur la décision de Taugusle

assem])lée , dans une affaire aussi impurtanle. «

The Courier. -^ Le fatal événement auquel le bulletin

de ce matin ( 17 novemljre) a dîi préparer nos lecteuis

,

est arrivé :

La Reine est morte.

A une heure, la Reine a quitté ce monde dans un état

de tranquillité parfaite et sans agonie.

Sur Sainte-Hélène.

Les journaux anglais continuent à parler du projet

d'évasion, qui paraît avoir eu lieu à Sainte-Hélène. Nous

allons aussi continuer à extraire lidèlement ce qu'ils

rapportent , chacun selon sa manière de voir , de juger

ou (fespérer.

The Times. -— « Nous supposons que le tait réel se

réduit à la découverte dune correspondance ayant pour

objet la délivrance du prisonnier Owc l'on ait

découvert quclqiie projet dont le but était d'éluder la

lurveillaucc du gouverneur , nous avon* tout lieu de
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îe croire, d'après îe grand rnonvement qu'il y a eu au

bureau de lord Bathurst, et d'après d'autres circons-

tances; mais ce projet dont l'existence est assez natu-

relle , est Bien loin d'avoir été accompli : les conspira-

teurs , ou plutôt ceux qui les font agir, sont bien éloignes

du lieu de l'action , car on dit qu'ils sont à Rome , Parts

et Munich /villes qui toutes sont des places de terre, et

d'où nul vaisseau ou objet quelconque ne peut être

envoyé par mer; mais la découverte d'une correspon-

dance avec des personnes résidant dans ces villes , ayant

ïapport à la délivrance de Bonaparte , fournit de justes

motifs pour imposer de plus rigoureuses restrictions , ai

elles sont nécessaires. »

The New -Times. — « Dans quelle vue les procu-

reurs-généraux auraient-ils été appelés au conseil, si ce

n'eût été pour demander des avis sur la violation du

statut qui porte la peine de mort contre tout sujet de S. M.

qui délivrera ou tentera de délivrer Bonaparte , et qui

favorisera sa fuite de l'ile Sainte-Hélène/^.... — On sait

généralement qu'un ccllèbre officier de marine s'est em-

barqué pour une expédition secrète dont l'objet, comme

on nous le dit dernièrement à une assemblée d'électeurs

de Westminster , étonnerait et charmerait les amis de la

liberté quand il serait connu.

The Moming-Chronicle. -*- « I/on s'est donné beau-

coup de peine pour faire accroire que les d-épêches de

Sainte-Hélène donnaient aux miaistres, les détails d'un

o.rand comnlot tramé dan.s le dessein de délivrer Bona-

pirte, et qu'une correspiondance aerrète ^ conduite à cet

cife! entre lui et des personnes de Pans, Munît k Cvi
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Londres, avait ^â découverte assez à temps pour pré-

venir l'exécution du complot.

» Or, ce que nous avons appris est bien diffi-ront;

le fait se réduit simplement à ceci. Une caisse de livres

€t de journaux français, envoyée à un habitant de

Sainte-Hélène (sans doute pour être transmis aux Fran-

çais à Longwood), fut délivrée avec un air de grande

imporlance, au gouverneur, par le capitaine du bâii-

ment qui l'avait apportée; et à moins que Ton ne puisse

prouver que le redoutable prisonnier puisse être délivré

par des pamphlets et des journaux , il ne s'agit pas d'aur-

tres moyens d'évasion. — Voilà toute cette vaste cons-

piration ! n

{^Nota. \\ n'est pas inutile d'ajouter que depuis un an

le Morning-Chrortirlc ne s'occupe que du prisonnier de

Sainte-Hélène. )

The Courier. — En citant l'article ci-dessus , ce jour-

nal dit : w jamais ou n'a lu rien de plus ridicule que

rhistoire débitée nar le Chronii /e. (lomnicnl expliquer

par celte fable l'envoi d'un bâtiment extraordinaire à

Londres, le conseil de cabinet, les mouvement des mi-

nistres , etc. etc. î* »

The Globe. — • L'expérience a prouvé que lorsqu'il

«';igit d'uu complot, les ministres ne sont pas disposc's à

mépriser des bagatelles; mais en lisant l'exposé de l af-

faire, tel que nous le lisons dans le Morrung-Chroniclc
,

«erail-il croyable que les ministres s'cxposa.isenl au ridi-

cule du monde entier , en mettant à celte aflaire ( telle

que la suppose le ChronicU^ une importance aus^i

•olcunelle ^ »



( 558 )

British'Press. — Nous avons entendu citer le nom df»

plusieurs individus que l'on suppose avoir été à la tête

d'un complot pour délivrer Bonaparte; mais, pour des

raisons très-évidentes , nous devons nous abstenir de

les désigner. Non-seulement ce sont des habitans de

Sainte-Hélène , mais aussi des personnes qui sont à

Londres , à Paris , à Munich et en Amérique. On dit que

le complot a été sur le point d'être effectué, mais au-

cune des circonstances n'est connue. D'après quelques

bruits-, Napoléon aurait été saisi au moment oui il s'é-

chappait sous un déguisement, et depuis il aurait été

renfermé plus étroitement ; mais s'il ne s'agit que

d'une correspondance interceptée , ou d'une évasion

arrêtée à temps , nous ne pouvons expliquer le motif de

la rapidité du voyage du capitaine Brine à Londres , ni

son extrême précaution d'empêcher les communications

ordinaires avec son bâtiment , ni la convocation préci-

pitée du conseil et sa longue durée, ni le silence absolu

qui a été gardé sur le sujet de la discussion — Nous

croyons devoir informer nos lecteurs qu'il ne manque

pas de personnes , se croyant bien informées
,
qui pen-

sent que Napoléon s'est échappé ou a péri dans l'entre-

prise.

( Nota.^i l'un ni l'autre. Le prisonnier est à Sainte-

Hélène j aille Courier , et il y restera. On sait que le

Courier est considéré comme semi-officiel. )

The Courier. — « Il n'a rien transpiré encore de plae

que ce que nous avons publié hier
, 9 novembre ( voyez

le Publiciste, n^ 41 ) , relativement à la correspondance

découverte à Sainte-Hélène.
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Un journal du malin rapporte les circonstances sui-

vantes : — « Au commencement de septembre , il parut

« au vent de Sainte-H(?lène un bâtiment qui paraissait

« si suspect qu'il fut chassé, mais eu vain. Le même ba-

» liment a été observd et poui-suivi plusieurs foisdepuis
j

» mais sa marche est si supérieure
,
que le plus léger des

r> croiseurs anglais n'a pu en approcher. Nous garanti.-

rt sons l'authenticité de ce fait à nos lecteurs. »

w Nous ajouterons à ce fait, dit le Courier^ celui qui

suit ; Nous tenons d'une autorité des plus respectables

,

que depuis peu on a observé plusieurs bâtimens qui

rôdent autour de l'île Sainte-Hélène , et qui , lorsque nos

croiseurs leur donnent la chasse, font force de voiles

pour leur échapper, u

The Star. — « Presque rien n'a transpiré sur lo con-

tenu des dépêches de Samte-IIélène. Tout se réduit , as-

sure-t-on , à ce que sir Hudson-Lowe a intercepté une

correspondance entre cette île et l'Europe, dont l'objet

était la délivrance de lîonapartc. On ajoute (pie dos néi;r-

tians de Sainte-Hélcne
,
par le désir d'allianchir l'Ile de

l'état de gcne auquel l'assujettit la présence du prisonnier,

se trouvent gravement compromis dans lo i omplot. »

The Globe. — Rien de nouveau sur les dépêches mys-

térieuses de Sainte-Hélène. L'aflairc a été i oniinumc[uée

à lord Castlercagh ,
par un couniei dépêché dimanche

(8), à Aix-la-CliapcUe. U est probable que rien iruhc-

vieur ne sera connu avant .son retour.

77ic Moming-Chronicie, — L'éditeur soutient que tout

complot d'évasion se borne à une caisse de livres ci Je
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brocliures dont il donne la liste. Il se moque du Times et

du Courier qui lui demandent comment il est si bien in-

formé : i<. Pourquoi, leur répond-il, le iï/w^^w/Von'aurait-

» il pas apporté à de simples particuliers aussi bien qu'au

» Gouvernement , des nouvelles sur ce qui se passe dans

» l'île de Sainte-Hélène? Nous croyons, ajoute-t-il, que

» tout le bataillon des journalistes ministériels ne saurait

» contester les détails que nous donnons. » En consé-

quence , il publie l'extrait suivant d'une lettre de l'ile.

« Le gouverneur de Sainte-Hélène, est-iî dît, s'est

» emparé d'une caisse de livres et de quelques lettres

,

« en conséquence de la déclaration du capitaine du bâ-

» liment qui les a apportées, lequel voyant le mystère

») et l'importance attachés à la caisse et aux lettres dont

»> il s'était chargé , a cru plus à propos de le» remettre

» directement au gouverneur. »

L'éditeur donne la liste des brochures contenues dans

la caisse; quant aux lettres , ajoute-t-il, la personne qui

les a envoyées est prête à donner toute explication conve-

nàhle et à repousser toute interprétation quelconque,

de quelque côté qu'elle puisse venir.

11 ajoute enfin que si dans ce moment Bonaparte mel-

toit le pied en France, il ne serait appuyé que par un

très-petit nombre d'individus
,
parce que la France est

bien plus assurée de conserver sa constitution avec les.

princes de la maison de Bourbon que sous un chef mili-

taire.

Il emploie un autre numéro à dire des injures à sir

LôVve.

The Sun. — L'éditeur trouve que les attaques du Chro-

nicle contre îe gouverneur de Sainte-Hélène parlent d'au
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esprit lâche et pervers. « Nous croyons , ajoute-t-il, quM
a été tramé à Sainte-Hélène une conspiration

j
que l'on

essaya même de corrompre les soldais de celte île et

qu'on rencontra quelques esprits mutins. Mais le complot

a été déjoué par la vigueur eppoittnie, ainsi que par les

sages mesures du gouverneur. Les choses étaient daui uu

état satisfaisant au départ du bdtiment qui a apporté les

dernières nouvelles. »

The NeKV-Times. — Ce journal Télicite^^ Momin^-

Chronicle de son attachement pour Napoléon et de 50u

admiration pour les principes révolutionuaires. Il joint à

ses expressions ironiques des inji.Teb grossièi-es contre le

général L— j il ne nousappar:ie-il pas de l'applaudir et

encore moins de l'imiter.

Moming-Posî.— « Les éciiv&ins de l'opposition, chose

étrange, allectent toujours de douter quil ait été décou-

vert aucun complot réel j et pourappu\f. leur assertion ,

d'après laquelle les papiers saisis ne seraient que des

pamphlets et des journaux , ils donnent le nom du capi-

taine du bâtiment auquel ils turent confiée». En udcnel-

tant que le fait soit exact , nous demanderons à quoi il

aboutit? 11 peut ^etviT à prouver la conduite équivoque

du capitaine Brach , mais il ne détruira point l'exacti-

tude de la nouvelle contenue dans les dépêches récentes,

qui prouve , sans nul doute , l'existence d'une conspira-

tion. 11 serait on ne peut plus ridicule de supposvr que

CCS dépêches n'eussent eu rapport qu'a un simple paquet

de livres et de journaux , ou que toute l'atieution dei

ministres et des magistrats ne se lût occupée pendant U4i

jour entier que d'un sujet aus«t trivial «t ^m^\ ui^i'^ui*.

Haut. » ( 14 novembre. )
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ANNONCES.

Essai sur les institutions sociales , dans leur rapport

avec les idées noufelles
,
par M. Ballanche. A Paris

,

chez Renouar^. — Prix : 6 fr.

Charlemagne ou la Caixyléide ^ poëme épique en vingt-

quatre chants
,
par M. le vicomte d'Arlincourt , 2 vol.

in-8°. A Paris , chez Lenormant , chez M^ V^ Renard ,

chez Dentu , chez Delaunaj , chez Nepveu.

Nota. Nous rendrons compte de ce poëme*

Essai sur la vie y les écrits et les opinions de M. de

Malesherhes , adressé à mes enfans
,
par M. le comte de

Boissy-d'Anglas
,
pair de France , a vol. A Paris , Stras-

bourg et Londres , chez Treuttel et Wurtz. — Prix ?

12 fr.

Épître à un jeune cultivateur nommé députéy par

M. Laya, de l'Académie française. A Paris, chez De-

launay.

Esquisses européennes y commencées en Ï798 et finies

en i8i5, pour servir de suite à la Correspondance du

B. de Grim et de Diderot. Imprimerie de Paschoud

,

à Genève. A Paris , chez Paschoud, rue Mazarine.

De l'Imprimerie de M"^ Ve Agasse , rue des Poitevins

n« 6.
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PUBLICISTE.

JDc la jeune Opinionpublique.

' Le doruier niinicro tles Archives politiqurs-

contient \\\\ article de politique spéciale sur

-ttL révolution fram^aise y précédé de rëllexions

Ayant pour titre : l^e L'influence t/u t/ernier

ouvrage de macliinie de <>tiiël sur lu jeune

'epinion publique, Jl ciit été facile de recoii-

riaître f[iic sou auteur ne pouvait être nu'uiî

tres-jeune Jiomnio, alors luéiiie tpi'on nVi»

eiit pas été averti j>ar les obsiTvations (pii h»

précédenl. Mais cet arliele eût été moins rc-

o j5
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marqué
,
peut-être , s'il n'eût été signalé à une

atteniion particulière
,
par cette sorte d'appa-

reil, et surtout par la nouveauté des consé-

quences que Ton en a tirées. Qu'il nous soit

permis de présenter ici quelques observa-

tions qu'il nous a suggérées dans l'intérêt

des jeunes gens.

On a dit que l'âge présent était le règne de

la jeunesse ; si l'assertion est juste sous quel-

ques rapports, ce n'est pas sans doute parce

que des fonctions importantes ont été dans

ces derniers temps remplies par des hommes à

peine revêtus de la robe virile : en effet, on

a reproché plus d'une ibis cette faute au chef

du gouvernement impérial, qui pensait que

la moindre émanation de sa puissance tien-

drait lieu de tout à ceux qu'il honorait de son

choix. Les abus de cette confiance furent fré-

quens
,
parce que l'on peut donner plus faci-

lement une place que du mérite ou des ta-

lens sufïisans pour la bien remplir. Mais on

ne saurait le contester : l'époque actuelle offre

en foule des jeunes gens distingués dans les

carrières les plus honorables. Les lettres, les

sciences , les arts s'honorent avec raison de

compter des maîtres dans l'âge où Ton ëtu-
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diait encore autrefois ; et tel professeur jus-

tement célèbre est quelquefois plus jeune que

tous les auditeurs qui se pressent pour Ten-

tendre.

Certes cet état de choses
,

qui est dû

principalement aux changemens opérés dans

nos mœurs depuis vingt ans et à la nouvelle

direction qu'ont prise les études
,
présente des

avantages qu'il serait impossible de mécon-

naître ; mais , à côté de ces avantages , on ne

peut nier aussi qu'il ne se trouve quelques

inconvéniens graves. La jeunesse , toujours

assez disposée à la confiance , à la présomp-

tion de ses forces, a du naturellement exa-

gérer encore ces défauts qui tiennent à l'inex-

périence , du moment où des voix corrup-

trices se sont réunies dans un perlide con-

cert
,
pour la présenter comme la partie de la

nation la plus éclairée, surtout comme la

plus exempte de préjugés , enfin comme la

plus chère espérance d'une ère nouvelle de

lumières et de prospérité.

Sans doute cette conliance de la jeunesse a

du souvent produire en elle une émulaiioii

salutaire. Mais il ne liiut pas confondre les

objets. Tel art, telle science exige des étude*

3t).
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positives et spéciales. Nul artiste ne feramême
ïin tableau médiocre, si à la théorie de son art

il ne joint un long et savant exercice. Le ma-
tliématicien , le physicien , Fastronome, quels

que soient ses autres taleii s naturels , ne pourra

guère écrire , et surtout ne pourra enseigner

que la science qui lui est propre. En est-il ainsi

parmi nous de la littérature , delà politique et de

la philosophie ? Tout homme qui a lait quel-

ques études peut , ou dumoins croit pouvoir

devenir un écrivain. Avec une instruction

commune il peut s'élever aux honneurs de la

brochure , et donner son avis tel quel sur les

affaires publiques. Si donc, à quelque talent,

il joint un peu de malignité , si même il a de

la malignité sans talent , il peut encore compter

sur des lecteurs , et
,
qui plus est , sur les

éloges sans mesure des hommes du parti au-

quel il se sera consacré. Ne voyons-nous pas

en effet chaque jour des hommes , entière-

ment étrangers à l'art d'écrire, traiter avec

confiance des matières sur lesquelles ils n'ont

pas même les notions premières ? Echappés à

peine à la férule du maître , des enfans,

s'ils ont lu quelques pages de Montesquieu

ou quelques volumes de Voltaire et de

Rousseau , se croient invinciblement ap-
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pelés à éclairer les peuples et les roîs (i).

Tel qui l'ut élevé
,
qui lut nourri dans les camps

dès sa plus tendre jeunesse, saisit la plume en

déposant son épée , et parle des afïaires de

TEi^lise ou des constitutions des peuples. Tel

autre, connu seulement par des opéras co-

miques ou des vaudevilles
,
publiciste impro-

visé, jnge avec un noble dédain des hommes
dont la vie entière s'est passée à réiléchir

et à méditer.

Sans doute , cette multitude de produc-

tions gravement légères et j^rétentieusement

superlicielles n'ont d'autre elïét sur la ]>artie

éclairée du public que de mieux iîiire apjné-

cier les ouvrages véritablement solides ; mais

elle présente aussi pour le connnun des hom-

mes l'inconvénient de les éloiiiuer de toute

lecture raisonnable.

Cependant les vrais inconvéniens dr cet

empressement si vif d'écrire sont plus grands

encore pour les écrivains eux-mêmes , et sur-

tout pour ces jeunes imprudens ([ui ne con-

( I ) In jovirnal allemand , /a FcuilJtj du Rhin , f.iit re-

marquer que tous les ouvrages libéraux en Fraoco sont

t'ciils par des jcuues geus de vingt à viugl-cinq an>.
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naissent point assez les engageinens qu'ils con-

tractent
5
pour ainsi dire , et les charges qu'ils

s'imposent , en livrant ainsi prématurément

leurs noms et leurs écrits au public.

Serait-il besoin de le démontrer? Un jeune

liomme de vingt ans est - il bien assuré

d'avoir des idées qui lui soient propres, lors-

qu'il écrit sur les affaires du temps , ou sur

les matières politiques ? Il faut donc lui ap-

prendre qu'il n'a encore que les idées d'au-

trui; sans même le soupçonner, il écrit sous

l'influence des gens qu'il fréquente 5 souvent

même il ne fait que reproduire littéralement

ce qu'il a entendu, et il suffit de l'entendre

lui-même pour dire : // appartient à telle

société ou à telle école. Ecrivant ainsi, sous

une inspiration et pour ainsi dire sous une

dictée étrangère , il prend dès son début des

engagemens d'opinion dont il n'a calculé ni

l'étendue ni les conséquences j il aliène en

quelque sorte sa pensée à venir. La réflexion

cependant et l'expérience amèneront bientôt

quelques changemens dans sa manière de voir

et de sentir. C'est alors qu'arrêté par le sou-

venir de ce qu'il a dit autrefois , et que voulant

vainement se concilier avec ce qu'il a été , avec

ce qu'il est , il restera presque toujours embar-
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ï'assé dans les liens que lui- même se sera

tissus.

Cet inconvénient
,
grave sans cloute , sur-

tout pour des hommes consciencieux , et c'est

à ceux-là seuls que nous nous adressons

,

n'est cependant j)as encore le plus grave.

Les jouissances d'amour-propreque procure à

quelques jeunes gens le stérile honneur d'être

imprimés, les détache insensiblement du soin

moins brillant, mais plus sûr et plus hono-

rable, qu'ils devraient donner à leurs études,

à l'accroissement de leurs connaissances. Tel

parmi eux, que des travaux moins frivoles, plus

sérieux, eussent rendu peut-être un homme
remarquable , vient mourir périodiquement

ignoré dans fjucl([ues-uns de ces parnj>hlets

obscurs qui naissent de la circonstance et pé-

rissent avec elle.

On doit cependant, pour ctrc juste , ne pas

accuser exclusivement l'esprit de cette jeu-

nesse; il iant reconnaître mrme ici une ac-

tion (\u\ lui est étrangt^re , et, comme dans

tant d'autres choses, l'exécution d'un svstème

suivi depuis long-temps , mais depuis peu sur-

tout, avec une ardeur nouvelle : expliquons-

nous.

Paiini les partisans de toutes les exagéra-
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tions y mais particulièrement parmi ces vieux

enfans de la révolution que rien n'a pu dé-

tacher des idées qu'elle leur a données
,
plu-

sieurs 5 soit qu'ils n'aient pas ou n'aient

plus assez de talent pour exprimer leurs pen-

sées et propager ainsi publiquement leurs

doctrines , soit qu'ils sentent qu'elles seront

sans crédit et sans valeur en passant par leur

organe
,
plusieurs se taisent et gardent , mo-

mentanément du moins , un silence prudent
;

mais, réunis dans une ligue commune, ils

attirent les mécontens de la plupart des partis

,

qui tournent autour d'eux comme autour d'un

centre permanent. Constitués en tribunal-

dirigeant, régulièrement organisé, ils cher-

chent à recruter des adeptes à leur religion
,

et, comme on le croit aisément, c'est surtout

dans les. rangs de la jeunesse qu'ils réussis-

sent avec le plus de facilité. Adroits en cela

du moins , ils savent que les jeunes gens sont

faciles à séduire, à égarer. Aussi par des di-

rections imperceptibles
,
par des éloges donnés

à propos , ils les circonviennent , ils s'empa-

rent insensil)lement de leurs esprits , ils les

captivent, les enlacent et font des Séides à

leur culte, de ceux même qui paraissaient le

plus éloignés d'en devenir les disciples . Lorsque



( 5/1 )

ces troupes légères ont attaque , avec la vio-

lence et la fougue de leur âge , les postes sur

lesquels on les avait adroitement dirigées , lori-

que l'attention publi(jue est sulïisaniment

Irappée , le corps de réserve , les vétérans du

parti qui se tenaient à l'arrière-garde, s'avan-

cent avec une gravité hypocrite , avec une

modération calculée ; et
,
généraux habiles ,

viennent recueillir les fruits d'un combat dont

ils n'ont pas couru les dangers.

Etrange inconséquence des hommes pas-

sionnés î Ceux-là même qui ne cessent d'exal-

ter les vieux «Guerriers vous demandent de

jeunes pid)licistes, de jeunes législateurs,

comme si la proposition inverse n'était pas

]>lns conforme au bon sens et à la raison.

Pour nous résumer, nous sommes loin de

vouloir interdire au\ jeunes gens l'étude

des affaires et de la politicpie pour les

restreincbv dans les limites où ics retenaient

les langes de la vieille éducation. Toutes

les études se tiennent ; elles n'ont rien

d'étranger l'une à l'autre , et se prêtent

nn mntnel secours : mais (jue les jeunes

gens ne consument pas à des travaux

dangereux et stériles ce temps si précieux ,

ce temps irréparable qu'ils peuvent , (ju'ils



( 572 )

doivent employer bien plus utilement au-

jourd'hui à se former et à se fortifier f

qu'ils ne s'occupent pas surtout des choses

qui exigent le plus de maturité et d'expé-

rience dans un âge où ils ne peuvent avoir

ni expérience ni maturité^ qu'ils craignent,

s'ils veulent trop tôt se livrer au graz'^J jour,

de compromettre et leur existence et leur

avenir : semblables à ces arbustes qui trop

tôt fécondés par une chaleur artificielle

,

ne produisent que des fridts décolorés et

sans saveur , lan2;uissent tristement , et meu-

rent avant le temps.

TROTS MESSE^'IE^":^ES.

Elégies sur les malheurs delà France ^ par M. Casimir

Delavi2;ne. A Paris, cLez Ladvocat, lihraire, Palais-

Boyal, galerie de bois, n° iqy.

De tous les jennes auteurs destinés à réveiller parmi

nous lamour de la poésie , M. Casimir Delavigne est peut-

être celui dont le talent fécond et original donne le plus

d'espérances. Cbacune de ses nourelles productions si-

gnale les progrès d'un génie naissant que déjà le public

semble avoir adopté. On se rappelle le succès de ses

vers brillans sur le bonbear de l'étude : lus à l'Acadé-
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irjic, au Tnilleu des applaudissemens, s'ils n'y furent pa?

couronnés, ils obtinrent du moins l'honneur d'une mentioa

aussi honorable que le prix même. J\iijourd'hui M. Ca-

simir l)elavijj;ne reparaît sur la scène, non plus pour

«''gayer les spectateurs par des plaisanteries du meilleur

goût, mais pour déplorer les derniers désastres de la

France, sur le ton clcj^iaque dont les Anciens nous ont

laissé des modèles. Sa muse citoyenne, couverte de

deuil et de cyprès, chante les braves, morts dans les

ihamps de Waterloo ,1a dévastation du Musé^ et l'en-

lèvement des œuvres du ^énic , contpiis par nos

armes : ensuite, appelant tous les Franiais à la réconci-

liation, elle termine pav leur promcllre de nouveaux

triomphes et une immense gloire, s'ils consentent à se

réunir dans l'intérêt de la patrie. De beaux sentimens,

de la verve, de l'inspiration dislm^uent ces éléj;ics

,

auxquelles l'auteur a donné \e tiive de Mcsse^nifnrtes ,

par allusion à celles qui portent le même titre dans le

T^oyage (VAnachursis , et qui ont pour sujet les calamités

d'une nation. Il est naturel cjuc la colère d'un jeune poète

s'allume à la vue de nos débris et de nos perles. On ne

dira pas, sans doute, qu'à une épuipic d'espérance,

M. Casimir Dalavi^ne vient \\\\ peu tard faire entendre

ses regrets; il suffirait de répondre cpi'il les exprime ;\

l'époque où la prudence la plus liuiide n'oserait plus

s'en alarmer. D'ailleurs les bons vers et les senliuiens

patriotiques arrivent toujours à temps. (Jin 1 Kran^'ais,

s'il est (lii;ne de ce nom , n'applaudira pas à une poé-

sie jjui renferme des j)assa'res tels que celui-ci :

I/C< vnili CCS hcroi si U»np-tcmp< invincibles !

lu nicuacciK cQCur les V4ii)<]ucurs étoooés.
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Glacés par le trépas, que leurs,,yeux sont terribles î

Que de hauts faits écrits sur leurs fronts sillonnés î

Ils ont bravé les feux du soleil d'Italie,

De la Castille ils ont franchi les monts j

Kt le Nord les a vus marcher sur les glaçons

Dont l'éternel rempart protège la Russie.

Ils avaient tout dompté. — Le destin des combats

Leur devait, après tant de gloire,

Ce qu'aux Français naguère ils ne refusaient pas -,

Le bonheur de mourir dans un jour de victoire.

Le mouvement qui suit est aussi beau que toucliant :

Ah ! ne les pleurons pas ! sur leurs fronts triomphans

La palme de l'honneur n'a pas été flétrie
j

Pleurons sur nous , Français
,
pleurons sur la patrie ;

L'orgueil et l'intérêt divisent ses enfans, etc.

C'est ainsi qu'il faut maintenant écrire en vers , si l'on

veut être poète. C'est en ranimant au fond de nos âmes les

grandes pensées, les sentimens français
,
que la poésie

aura encore des cliarmes pour nous. Tant qu'elle n'a

cherché qu'à nous plaire sous des ornemens emprun-

tés de la Grèce et de Rome , nous l'avons traitée

comme une illustre étrangère à qui nous devions de déli-

cieux passe -temps; mais si elle se nationalise dans

notre sein
,

qu'elle s'attende à voir nos respects et nos

liommages l'entourer comme une auguste compatriote

dont la voix , souveraine de nos cœurs , nous rappelle

d'imposans souvenirs , nous retrace de grands devoirs et

nous demande de hautes vertus. Dès-lors sa mission de-

viendra sacrée , ainsi qu'elle le fut autrefois : dès-lors

elle s'associera aux destinées et à la gloire de la nation ;
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les peuples s'accoutumeront à voir en elle le héraut des

belles actions , l'auxiliaire des lois , le gardien des mœurs

et l'interprète de l'avenir. Quelles fonctions plus subli-

mes que les siennes ! Des hauteurs du génie elle ac-

quiert le droit de censurer l'ambition des rois, les

folies de la guerre, les fureurs des passions : elle re-

cueille tous les souvenirs honorables ou flétrissans pour

les porter aux siècles futurs ; elle attache l'immortalité

au front du héros comme à celui du scélérat, pour

l'éternelle gloire de l'un et l'éternelle honle de l'autre :

elle ressuscite dans les cœurs l'amour éteint de la patrie ;

elle fait rougir de l'égoisme j elle inspire des vertus , elle

crée des citoyens 3 et même , au sein des ruines du pays

natal , elle sait encore , comme Knée , sauver le feu sacr<5

et les dieux domestiques. C. B.

Couff-d d'il M(r les '/hi'dtrcs.

Acadi'mie royale de musique. — Un bon Toiuangeau

a écrit à M. Bouilly : « Mon cher compatriote, oi\ donne

» ce soir pos Jeii.r /lorauA ..^e vous demande un billet :

i» j'ai la plus grande envie (h* v<Hr la Servante fushjiee

» que l'on joue après, r Ot lionnête Tourangeau est

un peu naïf; mais c'est , à coup m'u- , uu homme de bon

sens et de bon g«H*il.

M. Bouilly avait aussi fait pu uvc ilc m'.ms ft ilr ,^'»^'lt ,

non quand il fal)ri(pia son poi-nie, mais h>rs(p»'il alla

prier lioicldicu don fil 10 la musique. L'habile coroposi-
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teur, en ouvrait le cahier, tomba tout justement sur le

combat du poète héroïque et du poète bachique. « Eh
bien! dit-il au poète lyrique, qu'avez-vous besoin d'un

musicien pour cette scène? Elle est toute faite
,
puisque

c'est un combat de poésie et non un combat de musique.

Comment voulez-vous , d'ailleurs
,
que le public s'aper-

çoive que vos deux chevaliers se disputent ici le prix du

chant, lorsqu'il y a déjà deux heures qu'ils chantent

à pleine gorge? Vous n'auriez qu'un moyen de pro-

duire quelque impression sur votre auditoire : ce serait

de faire parler vos combattans; la chose serait neuve à

l'Opéra. » Boieldieu a rendu le poème, puisque poëme

il y a , et M. Bouilly est allé le porter à M. Aimon.

Et M. Aimon a dit : « Puisque j'ai fait des quatuor^

je ferai bien un i >éra. » Et le combat du chant, qui eût

fait reculer tous les compositeurs de Tltalie et de l'Alle-

magne, lui a paru une chose toute simple. L'abbé Ar-

naud disait aux peintres : « Ne peignez pas le soleil j « et

Grétry aux musiciens : « Ne faites chanter ni Apollon ni

Orphée. « Grétry, enfin, convient dans ses Mémoires,

qu'il ne dérogea lui-même qu'à regret à ce précepte dans

son Jugement de Midas y et qu'il n'a jamais été con-

tent de l'air qu'y chante le dieu de l'harmonie; mais

Grétry était un homme éminemment spirituel, et M. Ai-

mon a ses raisons poui' ne pas faire comme lui.

Théâtre-Français,— Voici un auteur qui semble s'être

imposé la tâche de donner un démenti à ce mot de

Boileau :

« Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. »

Est-il vraisemhlahle ^ en effet
,
qu'un académicien, et
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même un académicien homme d'esprit , soit allé voler

une vieille pièce du boulevard, qu'il se soit enferniiî

dans son cabinet pour rimer la prose du pauvre Dorvi-

f;ny, et que ce beau travail achevé , il l'ait porté tout

radieux au Thcâtre-Français ? Voilà cependant, mot à

mot , ce qu'a fait M. Andrieux. Incrédules
,
procurez-

vous , moyennant la somme de quarante centimes , le

Manteau ou le Rêue supposé C[\xi figura, il y a douze

ou quinze ans, sur les planches de VAmbigu-Comique

,

et vous y reconnaîtrez , scène par scène , la pièce que

vous avez sifllée samedi dernier à la Comédie française.

Comme il faut de la bonne fci en tout , et particulière-

ment quand on accuse les auteurs d'en manquer, je dois

confesser que le manteau de \Ambigu était écarlate , et

que celui de M. Andrieux est vert» Oa voit bien qu'il n'y

a point là de plagiat !

Théâtre de l*Opéra-Comique .
— L-a Fée Urgèle vient

d'être reprise après je ne sais combien d^anuécs d'oubli,

(tétait une nouveauté pour les spectateurs de nos jours,

el ils ont impitoyablement sifflé à ce qu'avaient lanl ap-

plaudi leurs pères. La Quotidienne Jemande fort docte-

nunl à ce sujet : »c Est-ce la faute de Favart , celle de

n Duni , ou celle du public? n Ce n'est la faute de per-

sonne. Le goût a complètement changé en soixante ans :

peut-on s'en étonner, quand on le voit varier, pour ainsi

dire, d'une année à l'autre? Cendrtllon et i<i Clochette

«ont assurément très-inféiieures à la Fée Urgèle y et sur-

tout pour la uuisKjue. Mais enfin ces opéra-féories ont eu,

comme elle , cent représenlalions : aujourd'hui , on ne

peut leur en procurer deux de suite. Veut-on un exemple

pris Juus uu ^enre qui est ou qui devrait être plus élevé?
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Quel est l'homme de goût qui , dans douze ou quinze

mois seulement
,
pourra se persuader que la Famille

Glinet a mis en mouvement la capitale et les pro-^

vinces ?

MÉLANGES.

On vient de mettre en vente chez les libraires la tra-*

gédie de Bélisaire de M. de Jouy. Cette pièce pourrait

être considérée soit sous le rapport politique , à cause

des préfaces et avant-propos dont elle est précédée
j

soit sous le rapport littéraire. C'est seulement sous ce der-

nier aspect que nous l'envisageons, et nous en ferons

l'objet d'un article à part. Nous ne pouvons cependant

nous empêcher de placer ici quelques réflexions rela-

tives aux passages dont l'autorité avait demandé la sup-

pression , et que l'auteur a indiqués par des italiques,

peut-être avec un peu d'aflectation. Nous rapporterons

ici textuellement ces passages , et nous les abandonnons

au jugement du lecteur.

Page 5. -- P' acte y scène IL

Du plus grand des humains voilà donc le partage !

Une prison , des fers , à celui donc le bras

A sauvé son pays , a conquis tant d'Etats
j

Par qui le nom romain qu'un tyran déshonore,

De son antique éclat resplendissait encor« 1
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Djins notre illustre chef nous sommes oucrAgcs

Krtioui porti.ns !c3 tcrs (loni ses bras sont char|^cs,

Page 2J. — Scène II, acte 11^

«

Tu gémis sur tes maux.... Souge, songe à Cartilage

De Gciimer vaincu contemple le courage.

Sur ce mont Pasuca qu'illustrent ses revers,

A SCS royjks mains j'ose donner iics fers
j

Il perd avec son troue une épouse chérie :

11 lui reste sa lyre , il chante sà. patrie :

Son front sans diadème en a plus de splendeur,

Fc $à chute sublime .ictestc sa grandcar.

Paf^e 45. — Scène III , acte III ,

J'I: ce beau monument ijucieviTsa jeunesse
,

D'un abri glorieux protège »a vieillesse j

On y contemple encor ce roi des nations

Pont la main iiiip osi le )ou^ aux factions

,

Kteignit la fureur des guerres intestines
,

De l'Etat disperse rassembla les ruines
j

( hii d'un encens plus pur honorant les autels

,

Releva du vrai Dieu les temples immortels

,

Ressaisit à la lois le sceptre des deux Itonu".

,

Dont la seule parole enfinra des gramls hommes

,

l'",t de «uii la sagesse expiant nos cxpl«>its ,

Aux iièclcs à venir ira donner des luis.

7^/-(- >(). S( ffif H , <rc/c // .

Iliw-r m.;icre du Monde, au faîte des grandeurs,

JDe l'abîme aujourd'hui soudant les pruioudci|r\ !
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De superbes palais j'ai surchargé la terre
,

';,.

Ec j'invoque l'abri d'un rocher solitaire l

Et consacré mon nom par d'immortelles lois

Page 5(). — Scène II y acte IV.
{

Que suis-je maintenant ? Que peut-on voir en moi ?

Sous un linceul de pourpre un lancôme de Roi

,

Succombant sous le poids de la grandeur suprême ,

F.t qui , le scepcrc en main , se survit a lui-même.

Page 82. — Scène VII , acte V.

Seuls alors les Gaulois redoublent de furie
;

Le vainqueur vainement leur offre encor la vie :

Un dernier cri de gloire annonce leur trépas :

Ils meurent les Gaulois , ils ne se rendent pas.

Nous ne voulons ni examiner, ni justifier les mo-

tifs qui ont fait défendre la représenlalion de Bé--

lisaire j mais nous demandons à tout lionne de bonne foi

,

et nous demanderons à M. de Joiiy lui-même , lorsque la

réllexion l'aura un peu calmé , si ces passasses , dont nous

ne prétendons nullement inculper l'inteniion , ne pou-

vaient pas donner lieu à une foule d'applications lâ-

cheuses , et si l'auforilé n'avait pas agi prudemment, dans

l'intéi et même de l'auteur , en en demandant la sup-

pression : qu'il songe que ces vers (et quelques-uns
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d'entre eux sont 1res -beaux) devaient être déclamés

non-seulement au milieu de toute la pompe et des illu-

sions théâtrales , mais encore devant des hommes pas-

sionnés peut-être, qui auraient été trop heureux de saisir

une occasion de renouveler les scènes de Geniianicus ,

pièce qui était bien éloignée .on en conviendra , d'oilnr

autant de prétextes aux allusions politiques.

— En ce teraps-là, des hommes de beaucoup d'esprit

mettaient la constitution en vaudevilles , et ils cro^ aient

que des vaudevilles arrêtent une révolution :

Et cependant M. Fiévée a fait un rêve , et il a vu que

la France était une cuve entourée d'alchimistes qui

voulaient faire du pouvoir
j

Et lorsqu'il a écrit son rêve dans le Conservateur

,

il était encore tout étourdi des vapeurs de la cuve
j

Et il avait oublié que lui aussi était un alchimiste

,

lorsque le grand Napoléon lui trouvait tant de génies

Et je me suis dit à moi-même : u Vanité des vanités!

» L'esprit de M. Fiévée n'est que vanité ! »»

— Le Morning-Chronicie s'exprime en ces termes sur

le Consen'dU'ur :

« Les rédacteurs continuent de lutter avec courage

» contre le sort qui poursuit leur parti : il est curieux

>•> de voir l^'i noms les plus illuslres au bas d^ ariiclei

») dun pamphlet. Les (ils des preux , abandomiant la

M lame de leurs aiu êtres , se préieulenl dans la lice
,

il comme de modestes bourgeois , avec une plume et

>i uuc écritoire à la main. Ricii ne peut jeter uu plus

» grand jour sur l'époque où nous sommes , ([iw de

n voir des lioiumos aoxquels le» institutions polidquec
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» de leur pays assignent im rang si élevé dans le

» monde , convaincas qu'ils ne peuvent y conserver

» quelque importance sans prendre part à la rédac-

3) lion d'un journal. »

Un autre journal anglais s'égaie à sa manière sur la

promess^ qu'un des rédacteurs du Conservateur renou-

velle de verser
,

pour la cause du Roi
,
jusqu'à la

dernière goutte de son sang et de son encre. Il ajoute

que le Roi n'a pu s'empêcher de sourire à celte prc—

messe.

— Le British-Monitor àéïenà vivement le marquis de

Lafayette contre un article du Courrier. Nous n'entre-

rons point dans cette controverse. Nous ne voulons que

rapporter l'anecdote suivante
,
qui mérite d'être connue.

« Après l'élévation du général Bonaparte au consulat,

en 1799, Bonaparte fit appeler M. de Lafuyetle, et lui

ofïrit un emploi dans le Gouvernement. — Citoyen pre-

mier consul , lui dit M. le marquis de Lafayette , donnez-

nous la liberté de la presse, sans restriction, et j'ac-

cepte votre oiï're. — Général, répliqua Bonaparle, si

je l'accordais, ni vous ni moi ne serions en France

dans un mois. »

— Les journaux citent de nouveaux exemples d'em-

poisonnelhens par les charapii2;nons.

A l'Uboque où le prince Ferdinand , aujourdliui roi

d'Espagne , avait une garde d'honneur composée de

gendarmes y à Valençay ^voyez les journaux du lern[)s)
,

les feuilles publiques étaient remplies de récits funestes

sur i'cllct des cliam ignons. Un homme de beaucoup

d'esprit disait , à cclIc occaiiion ; « Si le Prince meurt
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après avoir mangé des champignons, ce ne sera pas

faute d'avoir été bien averti. »

Dans le même temps on parodia une proclamation
,

par laquelle Napoléon enoageait les Espagnols à venir

faire leur serment de fidélité, devant le St.-Sacrement.

C'était après l'insurrection de Madrid , étoudée par le

général Murât. La parodie commençait ainsi , sur un

air connu :

ce espagnols, dit TEmpcrciir,

« Connaissez vorre bonheur !

» Je n'actcnds que vos scrmcns
,

" Souvcncz-vous-en , soiivcncz-vous en
,

î> Et vous serez dcsorinjis

» Heureux comme les Fran<,-ais ! »

2.

Ne suis-je pas vocre Roi ?

Charles m'a cède ses droirs I

Quanc au prince Fertliiuad,

Souvencz-vous-cn , souvcncz-vouscn

,

Il est heureux à Paris ,

Ec peuc ècre, eu paradis.

l">om Joseph Napoléon

Remplacera vos Roiubons;

lu étaient trop nonchalaus ,

Souvenez-vous-en , souvcncivousca I

Vous eûtes trente ans la paix ,

Kt voHs ne l'aur.-i jamais

Tonte Li proclamation était parodiée 5ur ce ton.



C 584 )

— M. Paccard nous avait envoyé deux pièces de vers

adressées à l'Ermite et à M. de Joiij.

La dernière commençait ainsi :

<t Ah I de Jouy ! que ma joie est grande en ce moment ! «

Nous lui ayons répondit que nous ne voulions pas

usurper les justes droits que la Mincn^e pouvait avoir

sur son génie.

M. Paccard s'est adressé à M. Mély-Janin , auteur

des Lettres Champenoises . M. Mély-Janin n'a pas eu

autant de respect que nous pour la Minewe. Il est vrai

que M. Paccard donne à M. Mélj-Janin le titre àe Fa-

vori des grâces : aussi M. Mély-Janin l'a-t-^l accepté de

fort bonne grâce et en homme d'esprit.

<c Tes agréables Champenoises

» Sont vraiment de fines matoises , «

lui dit M. Paccard , et tout le monde est vraiment de

son avis.

M. Paccard vient de publier une élégie qui a pour

titre : la Chute des Feuilles. Il s'exprime ainsi dans sa

préface , en se plaignant des journalistes :

« J'avais d'abord pensé à t'envoyer à eux-, non mes-

3) quinement et tel que tu te trouves , mais bien placé

» au centre d'une bourricbe , cher Opuscule ! Je ne

» puis faire pour toi une telle dépense, qui sans doute

» me tournerait à mal , et serait prise pour une insulte

3> par nos aristarques. »

Un journaliste , désarmé par cette touchante apos-
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trophe, déclare c{u'il ne sera pas méchant pour M. Pac-

card. Cependant , dit-il
,
je n'aime pas le gibier.

— On écrit de Rodez , non pas à nous, mais au Journal

du Commerce :

« Enfin , après m'oir surmonté tous les obstacles ,

» l'enseignement mutuel triomphe dans le dc'parLement

n de l'Aveyron. Les préjugés religieux et politiques ont

» long-temps combattu contre la perfection de cette

n méthode, et le zèle d'un administrateur éclairé avait

« échoué contre Vobstination des partisans de Vigno-

» rance. Mais que les pieux amis de Pignorance et les

» politiquesJeod<iujc abandonnent enfin leur chimère.

>» Le temps et la raison sont plus puissaus que leurs

i) ellbrts , et le peuple sera éclairé. »

Tant mieux; mais je n'aime point, je l'avoue, que Tnti

prenne la trompette héroïque pour célébrer le triomphe

d'une école sur une autre, comme s'il s'agissait de la.

bataille de Fonlenoy ou de celle d'Austerlilz. Ne voyez-

vous pas que vous donne/, à la rnison le laugat;e de Ki

passion et des factions ? Si
,
pour la chose du monde la

plus simple , vous montez toujours sur le trépied do la

Sybillc , que dircz-vous lorsqu'il faudra prononcer des

oracles ?

— M. Azais prétend que l'oj» a rappelé M. l'abbc de

FeleLz au Jounuil des Débats ^ pour y ramener, 1rs

hommes légers
;
que si M. de l'\'lcl/ était le <oul auteur

du Journal des Débats , ce journal ne serait lu d aucun

homme éclairé; mais que Ivs articles de iif.

montent en croupe derrière ccuu d'auties ré^Ln ,> u-y^ it
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qu'à la faveur de cet aiiiiice , ils voyagent et se ré-

pandent.

— « Il y <i eu, disait la Gazette de France y un
3J combat singulier enire un auleur et un journaliste,

3) auleur lui-même. Celui-ci a été blessé : c'est la se-

» coude fois depuis un mois. «

La Gazette de France fait ici une sing-ulière distinc-

iion en(re les auteurs et les journalistes. A qui doune-t-

clle la préférence ? Nul doute que ce ne soit aux jour-

nalistes
, depuis que nous avons pour confrères des car-

dinaux , des marquis , des vicomtes et des pairs de

France.

— M. Auguste de Staël a fait insérer dans divers jour-

naux la lettre suivante :

te En déclarant, comme je l'ai fait, que le manus-'

5) crit des lettres de Nanine à SinpJtal n'est point de

5) l'écriture de ma mère
,
je n'ai pas supposé qu'un seul

y> homme de bon sens dut lui attribuer une si ridicule

y et SI misérable production. Je n'ai voulu que prévenir

» le public contre les entreprises de l'inlri^ue et de la

» cupidité, et c'est ce qui m'engage encore à vous prier

» de donner en mon nom le démenti le plus formel

« aux assertions de M. Boliaire. y^

— Nous prions noire correspondant de la'Moselle qui

nous a écrit le 23 octobre dernier (^voyez'^G 09® cahier

du Puhliciste^ de nous communiquer la lettre qui lui a

été adressée en sa qualité d'électeur, et qui a pour tilre :

C. G. Etienne , propriétaire à Sorcy , à MM. les élec-
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tours de la Moselle. In-^" d'une demi-fruille , imprimée

chez Fain , à Paris.
•

_

^

Cette pièce est fort rare à Paris. Elle ne se trouve ni

dans la Bibliothèque historique , ni dans le Correspon-

dant électoral , ni dans la Minerve. Les électeurs de la

Moselle, et M. Etienne, ne seront pas fâches sans dcute

que nous la fassions connaître aux électeurs de 1819.

— Nous regrettons de ne pouvoir en ce moment publier

une lettre de Marseille , en date du 7 novembre , signée

par M.**, correspondant de l'Institut, sur le droit de

grâce. Nous prions Inestimable auteur de cette lettre de

vouloir bien conlintier à nous communiquer ses réflexions

sur les divers objets d'utilité générale qu'il croit de na-

ture à intéresser le public. Nous lui demandons seulement

la permission d'apprécier les circonstances qui nous per-

mettront d'en fiiire usage.

— On sera sans doute curieux de connaître .an moins le

titri^ de toutes les feuilles qui paraissent à époques indé-

terminées ; et comme i'
' est aucune qui ne se dise

liardinunl l'interprète au i u^ nion publique , ceux qui

pensent que le (iouvernemcnl ne peut mieux faire que

de se laisser gouverner par l'opinion , trouveront peut-

être dans ces feuilles le niO"^en de lui indiquer précisé-

inenl celle qui doit lui servir de ri gic.

Nous formons cette liste par ordre alphabétique et san^

ordre de préséance, pour ne pas blesser les dignités po-

litiques.

Archives françaises.

Archives philosophiques y politiques et littéraires.
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Bibliothèque historique.

Bibliothèques religieusey morale, politique et littéraire.

Chronique religieuse, •

Le Censeur Européen.

Le Conseivateur.

Le Correspondant électoral.

Le Diplomate.

Le Doctrinaire.

Inspection historique , politique et littéraire.

Le Kaléidoscope philosophique et littéraire.

Lettres bretonnes.

Leittres champenoises.

LettresJrançaises. ,

Lettres normandes.

Mémoires de VAcadémie des ignorant.

Mémorial de Vhojnme public,

La Mineri^e des dames. . .

La Minen>eJ'rancaise,

Le Modérateur.

Le Nouvel homme gris,

L'Ohseivateur au congrès.

Le Père Michel.

Le Proi^incial.

Le Publiciste.

Le Publiciste moderne. *>

La Bévue.

Le Spectateurpolitique et littéraire.

Le Spectateur religieux et politique, j

Combien en est-il des auteurs de ces feuilles à qui V^ôw

pourrait juslement appliquer ce passage de Tite-Live :
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« Vocis verboiumque quantum volelis ingèrent, et

» criminum in Principes , et legum aliarum super alias

« et concioDum. Sed ex ilJis concionibus numquàm

» vestrum quisquam re , fortunâ , doraum auctior rediit.

» Ecquis retulit al-iquid ad conju^em et liberos
,
pra'ter

» odia , oflensiones , simultalcs puMicas pru^atasque ^ »

Nota. S'adresser au Tite-Lwe de Paris pour l'explica-

iion de ce passage du Tite-Lire de Rome.

— Le New-Times commente à sa manière un ar-

ticle de la Gazette de France où il est dit que la

France desirait au commencement de la révolution , et

désire encore la chute de Varistocratie, u Preuve admi-

» rable , s\'crie-t-il , du bon sens de toute la France, si

« cela était vrai. Une grande nation , une nation civi-

» hsée exista-t-elle jamais sans aristocratie ? »

liC Neu^-Tinies a raison dans le fond et tort dans la.

forme. C.e que Ton entend vulgairement en France par

Van'stocratie n'est autre chose que l'inégalité des hommes

devant la loi, et par consécpicnl les privilèges exclusif*

qui entraînent après eux l'abus do la puissance, uou pa«

îégale mais personnelle, et tôt ou tard les réactions de

ceux ([m sont opprimés. Quant à l'aristocratie légale,

elle existe mèiiu' dans le gouvernement républicain , de

lait ou de droit. Le New-Times savait bien quM ne s'agis-

sait pas de cette aristo(ratu' , puiscprelle est constituée

dansla('hambre des Pairs, par notre (liiarlc. Mais il fallait

\\i\ texte aux déclamations et aux injures, l^c Ne^i^-Tt/ncs

n'a pas manqué de sCn emparer.

— Toutes les grandes puissaoces ont leur congrès : peu-
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dant qu'on délibérait à Aix-la-Chapelle sur les movens

« de réi>eiller ces sentimens de religion et de morale

« dont le malheur des temps n'a que trop affaibli Vem-

•» pire y >) on délibérait dans le carrefour de Bussy sur les

moyens de faire fructifier la propagande du libéralisme

et de l'indépendance. Mais comme le ridicule se mêle

quelquefois au sublime , voici une petite aventure qui

n'a pas médiocrement égayé une des dernières assem-

blées des régénérateurs de l'Univers.

La séance n'était point commencée : M. A. , Xliomé-

rique^ regarde de tous côtés, et soudain baissant la voix :

« Messieurs , dit-il, notre cher confrère YErmite n'est

» pas ici : souffrez que je profite de l'occasion pour vous

» dire un mot à son sujet. Tant qu'il eut sa cellule à la

y> Chaussée d'Antin , j'applaudis le premier à ?>^s, petits

» tableaux 5 mais aujourd'hui, cbers associés, je le dis

» sans détour , VErmite en proi^ince m'ennuie et nous

i) ruine. N'avons-nous pas assez de sept ou huit descrip-

* tions de Pézénas , et de vingt ou trente stations aux

y) coins de toutes les rues de Nîmes et de Montpellier ?

» De quel droit , d'ailleurs , cet Ermite voyageur place-

}) t-il à toutes ses pages un petit massacre de protestans

5) et de catholiques? Ne devrait-il pas savoir que c'est'

)) une matière que je me suis réservée? Bref, Mes-

3> sieurs
,
personne ne lit cet Ermite en province. C'esE

.» une feuille et de l'argent de perdus par chaque nu-

j) méro : il faut lui faire entendre qu'il serait temps de

)> déposer une plume épuisée et désormais stérile. Comme

« son confrère à l'Académie, je ne puis décemment me

» charger du message; mais je vous laisse ce soin:

« vous sentez qu'il y a urgence. >j
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L'Ermite arrive, et aussitôt la séance s'ouvre. D(5

qu'elle est levée, M. A. gagne la porte, pour ne pas

gêner la communication cpii va se faire. Sur-le-champ
,

l'Ermite prend la parole : a Voilà , dit-il, notre cher col-

X lègue parti : soulFrez , Messieurs, que je profite de

n l'occasion pour vous dire un mot à son sujet. Je ne

j) vous rappellerai pas le temps où , convaincu de n'être

w^que le servile copiste de Roclicfort , le traducteur

« d'Homère , le pauvre A. figurait , tous les cinq jours
,

1) dans notre Nain-Jaune sous le nom enfantin de gjian-

j) gnan de Rochef'ort. J'ai déposé tout mon liel aux pieds

i> de Mineive ; mais le soin de notre propre conservation

ï> veut que le cher collègue soit instamment prié de

n mettre un terme à de malheureux articles qui nou.s

>» ridiculisent et nous ruinent. Comme son confrère à

» l'Académie
,
je ne puis décemment nie cliarger du mes-

» sage ; mais je vous laisse ce soin : vous sentez qu'il y
V a iirtrence. y

\iQ. comité délibérant sur celle iluiible proposilloii
,

trouva que M. A. Xhonicnqiic et M. J. \Ennitc

avaient raison Ions di'ux. Tous deux, dil-on , vont être

remerciés jtar la Société , ou piiés, du moins , di' se ré-

duire aux plus peliks proportions possibles.

KE\ Li: roi.i riour:.

Lettre de Londres, du 'x no.emfne.

\ eus voulez savoir ce (jue tluciil uo* jouriicux et rc
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qu'onleur fait dire , sur vos affaires de France. Je vais sa-

tisfaire à votre curiosité. Narrateur fidèle, je dirai seule-

ment ce qui est écrit. Je n'inventerai pas. Mes autorités

seront tous les jours éparses dans vos cafés de Paris; je

n'aurai donc pas à craindre d'être démenti. Je suppri-

merai ^cependant les inutilités et les injures.

Vous savez que le général ou colonel Gourgaud a été

arrêté, en exécution de Valien-bill. Cette arrestation est

racontée de diverses manières. Le Morning-Chronicle

impute aux agens de notre ministère des actes de vio-

lence et de dureté qui révolteraient justement la dignité

de la nation anglaise, s'ils pouvaient être vrais. Le Sun

et le Courier àonnent un démenti formel à leur confrère
,

et prétendent que la force n'a été employée que contre

ia violence du général. On a saisi ses papiers, et il a

crié au voleur.

Quels sont les motifs de son arrestation et de son ex-

clusion hors du territoire britannique ? Le colonel ou gé-

néral Gourgaud était-il impliqué dans la correspondance

de Sainte-Hélène ? Vous en penserez ce qui vous con-

viendra. Ceux qui nient le projet d'évasion, nieront

probablement toute complicité. Je ne m'y oppose pas.

Je trouve si naturel que Napoléon cliercbe à s'évader de

Suinte-Hélène, que je ne m'aviserai pas d'en faire im

crime à ses amis , et certainement le général Gourgaud

était de ce nombre. Ainsi
,
qu'il ait fait semblant de vou-

loir se battre à Sainte-Hélène avec M. de Montholon

,

que leur maître commun les en ait empêcliés, que

M. Gourgaud, par suite de cette affaire, se soit embar-

c[ué pour Londres, qu'arrivé en Europe, il ait sollicité

la duclicsse de Parme d'intervenir au congrès d'Aix-la-
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Chapelle, qu'il ait enfin clierclu' à prouver, dans son

histoire de la bataille de ^^'alelloo
,
que Napoléon n'y

a été abandonné que par sa fortune
,

je ne vois là

rien de surnaturel. En agissant dans cette hypothèse, le

général Gourgaud n'a réellement fait que ce qu'il de-

vait faire 5 mais on me permettra aussi de croire que

le gouvernement britannique n'a pu rester indifférent

à ses démarches , et que , s'il n'a pas dû le soumettre
,

comme Franc ais , aux lois pénales d'Angleterre, il a

pu en conscience le soumettre au bill des étrangers.

Je n'ajouterai qu'un mot sur la personne de cet olli-

cier. Il est, dit-on , le neveu de votre célèbre acteur

Dugazon. Avant l8i4) i^ était colonel, et le Roi lui

permit de résider à Pans en qualité de colonel du corps

royal d'artjllerie. En 181 5— il s'attacha à la fortune de

Napoléon, et le suivit à Sainte-Hélène, d'au il est revenu

eu Europe par suite d'une querelle vraie ou simulée avec

le comte Monlholou.

Le projet d'évasion de Xhomnic du destin trouve ici

des incrédules décidés. Le Morning-Chronuir alfirmc

toujours qu'il ne s'agissait que d'une «uisse de brochure»:

et il défie hardiment ce ({uM nomme le régiment des

journalistes ministériels de prou\ er (pie son as:>erlion est

fausse. Dans ce cas il faudrait en iinir par le mol de voire

vieux poêle Desbarreaux
, qui est devenu proverbe,

('epcndaiit , croyez-moi; il y a dans tout cela plus de

sérieux que le Chmnwlc ne veut en avouer. Les lettres

particulières arrivées par le Musqmto prouvent de tcutes

parts qu'il y avail une entreprise réelle, et qu'il faut

une surveillance conlinurlle pour écarter les bâtimens

légers «pii paraisscut et disparaissent tour à tour. Malorc
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cette surveiliance , il existe des intelligences dont-Pinler-

médiaire n'est pas connu. Par exemple , on assure que

Napoléon avait reçu tout récemment quinze mille livres

steriinejs en pu.sfres. Le comte Bertrand disait aussi

qu'il pouvait disposer d'un million sterlings. Une des

corvettes en observation , louvoyant pour s'élever au

vent de l'île , aperçut deux liommes dans une caverne le

long du rivaire. C'ciait, dit-on, deux nègres qui s'occu-

paient à la pcclie , et qui descendaient là , du liaut des

rochers, par un sentier secret et dangereux 5 mais , dit-on

aussi, l'évasion devait avoir lieu par-là, et depuis l'on

y a placé une batterie. Enfin, une goélette de vingt-six

canons
,
qui paraissait avoir beaucoup de monde à bord,

fut trouvée à l'ancre
,
par un transport du €ap , à quatre-

vangts milles de Pile (vingt-sept lieues environ). Tout

cela sans doute peut se rencontrer pour (îes raisons

absolument étrangères à Bonaparte : car , enfin, il est per-

mis de pêcber, de se promener à travers des rocliers
,

de rester à l'ancre au milieu de l'Océan , ou de lire des

brochures anglaises. Toutefois le Morning^Chronicle me

permettra de croire qu'il peut aussi être question de

toute autre chose que d'une caisse dé livres et de jour-

naux anglais, dut-il en faire réimprimer la liste.

Vos fonds publics sont l'objet de toutes les conver-

sations dans la ciîé. On se demande comment le mou-

vement rétrograde qui a eu lieu à votre bourse pourrait

alarmer ceux qui ne:jouent pas, mais q^\\ placent? W.

élait assez évident que les joueurs ne plaçant pas de

fonds réels, mais négociant perpétuellement, et sans

argent, à différence ou à report , l'engorgemeut pro-

duit par une telle spéculation devait amener une crise,
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nulle poar ceux qui ont placé réellement , et funeste

aux spéculateurs trop avides.

Vos banquiers ont agi avec autant de sagesse que

de patriotisme , en prenant l'engagement d'acheter la

rente flottante qui serait présentée au-dessous de

68 fr. 5o c. L'emprunt de deux millions stcrlings qu'ils

veulent négocier sur dépôt de renies, soutiendra néces-

sairement le cours
,
jusqu'au moment où le règlement

des comptes de chacun aura fait connaître la véritable

situation de tous les intéressés à ce jeu désastreux et

désordonné. Alors la vérité une fois manifestée, chacun

saura qu'il ne faut pas confondre la stabilité réelle des

choses qui est inébraalal4p, avec l'instabilité des hommes

qui ne savent calculer que parleurs désirs.

Vous aurez lu dans le Sun , sans doute, un article sur

la dernière lettre de 1\1. Etienne dans la MiriQrve , lettre si

excessivement violente, oii il impute hardiment à vo»

ministres la baisse de vos fonds publics , en ce qu'iU

ont donné l'emprunt de vingt-quatre millions aux étran-

gers plutôt qu'à des capitalistes français, u Quoi ! dit

w l'auteur de cet article (voyez le Sun ) , lorsque les ca-

« pitalistcs fran(j;ais ne peuvent remplir le petit emprunt

» de quatorze millions; lorsque, pour payer leurs quote-

•m parts, le ministère est obligé de fournir l'argcnl lui-

» même; lorscpie, pour soutenir le crédit (crédit ima-

» ginaiie quand on le réduit à un objet de spéculation),

» la Baïupie de France a escompté, dit-on, pour cent

» vingt millions de dettes en rrales ; lorsque le«

« bampiiers, les agcns de change, les courtiers sVn/a-

M gent tous par écrit à ne pas vendre, et que les fonds

» baissent ou restent indécis , uniquement parce (pi'il a

3 40
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» fallu réaliser en espèces, pour les alliés , le capilal de

» quatorze millions de rentes j on viendra prétendre

» que la baisse n'a d'autre cause que de n'avoir pas

» donné aux capitidistes français vingt-quatre millions

» de rente de plus? Et M. Et. soutiendra que tant de

» mouvemens pour supporter le paiement de dix mil-

» lions sferlings , n'eussent pas existé s'il eût fallu ea

» payer vingt-huit ? «

J'ignore ce que répondra M. Et. à ces interpellations.

Mais écoutez encore le correspondant du Sun. « Il

» y a, dit-il, des ressources et même de grandes res-

» sources dans cette crise des capitalistes. Mais^ ni

» M. Eîienne, ni aucun de ceux qui travaillent comme
» lui à la Mineive ne sauraient les deviner. Le Gouver-

» uemenl ne peut pas ne pas s'apercevoir de la véritable

>» cause du mal. Tout dépendra des moyens à pren-

M dre avant la fin de ce mois, époque où, nous l'espé-

» rons, les pertes ne se feront ressentir que parmi les

rt agioteurs. »

JP . S. Nous recevons de Bruxelles la nouvelle d'arres-

tations assez nombreuses. On dit qu'il s'agissait d'arrêter

l'empereur Alexandre pendant son voyage d'Aix-la-

Cbapelle à Bruxelles , et de lui faire signer de force un

acte pour la délivrance de Napoléon. De tels bruits sont

sans doute absurdes. Le complot, s'il a existé , ne le se-

rait pas moins. S'imagine-t-on que sir Hudson Lowe

eût relâcbé son prisonnier , sur un ordre qui ne lui serait

pas parvenu par son gouvernement ? Un journal dit fort

bien à cette occasion
,
que les partisans de Bonaparte peu-

vent conspirer pour son retour, mais qu'il ne paraîtr*
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pas plus à leur commandement
,
que ne parurent les es-

prits invoqués par GL-ndo\i^'er : il cite ce di;ilo.:ue de la

pièce anglaise :

Glendos^'er. — « Je puis évoquer les esprits du pro-

» fond abîme ! ^j

Hot. — « Et moi , ne le puis-je pas aussi , comme

y tout aulre homme ? »

Glendower. — « Oui ; mais viendront-ils quand vous

» les évoquerez ? »

FRANCE.

En Angleterre , en Allemagne et dans les Pays-Bas ,

des écrivains ardcns s'étaient attachés à répandre de pro-

phétiques alarmes sur le but réel de la réunion des

souverains à Aix-la-Chapelle. La retraite de l'armée

d'occupation, disaient-ils , n'e*t qu'un spécieux prétexte.

Les rois ne se réunissent que pour conspirer contre la

liberté des peuples et pour imposer de nouvelles chaî-

nes à leurs sujets. Des déclamations , des injures, des

menaces, tel était le langage de ces étranges défenseurs

de la raison et de la liberté, tandis que les souverains

préparaient dans le calme et Tunion de la sagesse, les

bases solides et in^Hjra niables de la paix publique. La

diplomatie a trouvé des formes aussi nouvelles que la

situation et les besoins des peuples. Une seule enfrevuc

décide , non pas ralfianchi-^seraent de la Fronce car

un grand peuple n'est aHranchi que par sa propre vo-

lonté , mais îe terme des sacrifices que lui avait imposés

la plus fatale révolution (juVlle ait subie depuis quatorze

-40.
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siècles. Une seule entrevue suffit pour reconnaître que

la France est une des garanties de l'ordre européen,

et qu'elle ne peut l'être qu'en recouvrant la plénitude

de son indépendance territoriale.

Si l'on se rappelle combien il fallut d'années pour éta-

blir une juste pondération des forces de l'Europe après

les guerres sanglantes qui naquirent de la révolution

religieuse du i6® siècle, on conviendra peut-être que

des intérêts aussi grands que ceux qui sont nés de la

révolution politique du i8^ siècle ne pouvaient être

constatés, reconnus et garantis par des mesures plus

sages, par une diplomatie plus rapide, plus franche,

plus auguste que celle qui vient de terminer cette im-

mense révolution.

Les peuples ne peuvent être représentés entre eux que

dans la personne de leurs souverains : ce sont donc les

peuples eux-mêmes qui ont figuré dans la réunion d'Aix-

la-Chapelle. L'histoire y remarquera un caractère unique

jusqu'à présent dans les annales du monde civilisé : una-

nimité de sagesse , de modération et de justice.

Ainsi elle est terminée cette révolution qui eut pour

cause première la disproportion des anciennes institu-

tions avec les besoins nouveaux des peuples , et qui

fut malheureuse parce qu'elle ne fut dirigée ni avec

habileté ni avec énergie. C'est maintenant au milieu de la

paix des peuples entre eux et des peuples dans leur

intérieur
,
que toutes les sécurités publiques et indivi-

duelles vont s'affermir. Jamais, peut-être, époque plus

décisive ne se rencontra dans l'histoire. C'est aux peu-

ples à imiter maintenant la sagesse des rois, c'est aux

ïûis à diriger le mouvement des peuples vers le repos
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et la Jouissance paisible de toutes les conquêtes légitimes

de la rëvolation.

Les souverains ont déposé dans le dernier acte de leur

auguste assemblée , l'expression des nobles sentimens

qui les animent (i).

Peu de jours après cette déclaration solennelle , le

protocole a été fermé. Ainsi se sont évanouies les cou-

pables espérances de ces hommes qui feignaient de croire

que des princes, dépositaires de tant d'intérêts compli-

qués par les événemens les plus extraordinaires, ne pour-

raient se réunir sans se diviser. Mais la longue guerre

civile de l'Europe est terminée.

La France, attentive aux moindres circonstances de la

réunion d'Aix-la-Chapelle, n*a pas observé, sans en être

touchée, le soin délicat que deux princes alliés ont mis

à venir en quelque sorte féliciter son souverain de

Pheureuse issue des négociations. Le roi de Prusse et

l'empereur Alexandre n'ont pas cru , en efiet
,
qu'il leur

fût possible d'entrer sur le territoire du grand peuple

pour y visiter leurs armées, sans venir en quelque sorte

renouveler personnellement au Roi , dans son propre

palais, l'expression des sentimens fraternels qui les ani-

ment. Ils ont imité ce grand prince de l'antiquité, qui
,

dans ses actions les plus glorieuse», avait toujours dans

sa pensée le peuple d'Athènes, ce peuple qui alors,

comme la France, était le juge suprême de la gloire.

Ce ton de franchise et de simplicité devait être en-

tendu par un peuple fier et sensible ; il devait l'être sui-

(i) /'oyrj Cl aprcs U ilrclaraciun.
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tout par un des petits-fils de ce Henri IV , modèle éter-

nel de bonté , de bravoure , de loyauté chevaleresque

,

et d'amour pour ses peuples. Monseigneur le duc d'An-

goidême est allé saluer le drapeau de France sur nos

forteresses délivrées , et recevoir les premiers vœux des

peuples rendus au bonlieur de Aavre libres enfin dans

leur patrie. Mais échappant un moment aux acclama-

tions publiques , il est allé aussi , et sans autre éclat que

celui de ses vertus et de son noble caractère, porter

aux princes , encore réunis à Aix-la-Cliapelle , les der-

niers gages de la réconciliation de la France et de

l'Europe.

Ainsi , tranquilles à l'extérieur , il ne nous reste plus

qu'à nous réconcilier avec nous-mêmes. Ce sera l'œuvre

du temps et de la sagesse. La France comme le Gouver-

nement , le Gouvernement comme la France veut la

Charte, c'est-à-dire, la royauté et la liberté civile,

politique et religieuse : tous d'accord sur ce dogme

fondamental
,
qu'aurions-nous à redouter ?

DÉCLARATION.

« La convention du 9 octobre, qui a définitivement ré-

glé l'exécution des engagemens consignés dans le traité

de paix du 20 novembre i8i5, est considérée, par les

souverains qui y ont concouru , comme l'accomplisse-

ment de l'œuvre de la paix et comme le complément

du système politique destiné à en assurer la solidité.

i) L'union intime établie entre les monarques associés à

ce système par leurs principes non moins que par l'inté-

rêt de leurs peuples, offre à l'Europe le gage le plus

sacré de sa tranquillité future.
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» L'objet de celle union est aussi simple que gvanci et

salutaire; elle ne tend à aucune nouvelle combinaison

politique, à aucun changement dans les rapports sanc-

tionnés par les traités exislans. Calme et conslanic dans

son action, elle n'a pour but que le maintien de la paix

et la garantie des transactions qui l'ont fondée et con-

solidée.

» Les souverains , en formant celte union auguste, ont

regardé comme sa base fondamentale , leur invariable

résolution de ne jamais s'écarler ni entre eux, ni dans

leurs relations avec d'aulres Etats, de l'observation la

plus siricte des principes du droit des gens
,
principes

qui, dans leur application à un état de paix permanent,

peuvent seuls garantir ellicacement l'indépendance de

chaque ^gouvernement et la stabilité de l'association

générale.

î) Fidtles à ces ])rincipes, les souverains les maintien-

drcuit éii^alcnu'iil dans les léiinujiis :in\([iit'llc's ils assis—-

leraient en personne , ou qui auraient lieu entre leurs

nunisires, soit qu'elles aient pour olijr! de discuter en

commun leurs propres intérrls, soit (ju'elles se rappor-

tent à des rpiestions d.ins lesquelles d autres gouverne-

mens auraient formellenu'nt réclamé leur intervention.

Le même espnt qui dirigera leurs conseils et qui ré:;nera

lians leurs communications diplomatujues, pré.sidera

aussi à ces réunions , cl \c repos du monde en sera

eonslaniinenl le motif et le hul.

>' ('/est dansées senliinens (pn» les souverains ont con-

sommé l'ouvrage aurpiel ds (laient appelés. Ils ne cesse-

ront de travailler à rallermir et à le perfectionner. Ils

rœounaisscnt lormcllcmcul que leurs devoirs tuvcri
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Dieu et envers les peuples qu'ils gouvernent , leur pres-

crivent de donner au monde , autant qu'il est en eux

,

l'exemple de la justice , de la concorde , de la modéra-

tion; heureux de pouvoir consacrer désormais tous leurs

efliorls à protéger les arts de la paix , à accroître la pros-

périté intérieure de leurs Etats et à réveiller ces senti-

mens de religion et de morale dont le malheur des temps

n*a que trop allaibli l'empire. »

A Aix-la-Chapelle , le i5 novembre 1818.

Signé, Metternich
,

Hardenberg
,

Richelieu
,

Bernstorff ,

Castlereagh
,

Nesselrode
,

Wellington
5

Capodistrias.

— Le 20 novembre , la Cour de cassation , section cri-

minelle, a décidé une grande question d'état politique.

Il s'agissait de juger le pourvoi formé par le sieur Ro-

man contre un jugement du tribunal de police correc-

tionnelle de Gap, qui le condamnait à 6 fr. d'amende

pour n'avoir pas obéi à un arrêté du maire de Loin-

Marin, portant ordonnance aux habitans de tapisser leurs

maisons pour la procession de la Fête-Dieu.

Le sieur Roman , comme appartenant au culte protes-

tant, a réclamé en s'appuyant sur les disposisions de la

Charte
,
qui consacre la liberté des consciences et des

culles.

La Cour a cassé le jugement du tribunal de Gap.

Ainsi vient se réformer, devant les insitutions qui

garantissent les droits publics, toute erreur inséparable

de l'homme.
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-— Le 25 , ont été admis au serment deux nouveaux con-

seillers et deux avocats-généraux nommés par le Roi

près la Cour de cassation. Les discours prononcés dans

cette circonstance ont fait regretter que l'orateur ait rap-

pelé , d'une manière peut-être trop directe , des temps

qu'il faut maintenant laisser à l'histoire. Parler sans

cesse de l'oubli, c'est se ressouvenir. Il ne faut plus que

réparer.

— S. Ex. M. le duc de Richelieu est de retour à Pa-

ris , du congrès d'Aix-la-Chapelle.

— La plainte en calomnie portée par M. lo lieutenant-

général Canuel , contre M. le colonel Fabvier et M. Char-

rier-Sainneville , au sujet des événemens de Lyon , a été

appelée à l'audience du tribunal de police correction-

nelle , le 28 novembre , et renvoyée à huitaine , après

une plaidoirie sur raudilioii des témoins.

( Nota. Cette qffliire y qui enibrxisse tant de questions

d^ordre public et qui s*attache à tarit d*intérêts politi-

ques , sera l'objet d'un article particulier dans le Pu-

bliciste.

ANNONCES.

Mémoires secrets sur rétablissement do la maison do

Bourbon eu Kspague , 2 vol. — Prix : \2 fr. A Paris,

chez Maradau.
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Les quatre Concordats , suivis de considérations sur

le gouvernement de l'Eglise en général, et sur l'Eglise

de France en particulier , depuis i8i5
,
par M. de Pradt,

ancien archevêque de Malines, 3. vol. in-8°. A Paris
,

chez Bécliet. — Prix : i8 fr.

Nota. Nous parlerons de cet ouvrage.

Histoire de la session de 1817^ par J. Fiévée. A Paris,

chez Lenormant. — Prix : 5 fr.

Nota. Nous parlerons de cet oiwrage.

Caisse hypothécaire. — Réponse à M. B***, imprimée

chez M""*^ V^ Agasse.

Nota. Nous entrerons dans quelques détails surVéta—

blissemcnt et sur la controverse dont cette brochure est

l'objet.

Mémoires de VAcadémie royale des Sciences de l'Ins-

titut de France (année 1816), tome I"', in-40. Chez

F. Didot. — 18 fr.

Cours de littérature ancienne et moderne
_,
par M. de

Laharpe , nouv. edit. en 16 vol. in-8° (prospectus). Chez

P. Didot. — Prix du volume par souscription : 5 fr.

Polymnie ,-^oévi\Q posthume de Marmontel. Chez Guil-,

laume et cojnpagnie. — Prix : 3 fr.

Élémens de Jurisprudence administrative , extraits

des décisions rendues par le Conseil d'état en matière

contentieuse, par M. Macarel , avocat. Deux vol. in-8°>

12 fr. et i5 fr. fj.-anc de port. Chez Dondey-Dupré , rue

Saint-Louis au Marais, n» 56.
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Cours de thèmes anglais ( en deux parties : la première

coutient soixante-dix-neuf thèmes sur les didercntcs par-

ties du discours; la deuxième soixante-onze thèmes gra-

dués, extraits de Fénelcn, Budon, M'' de S('viij;nt' , etc. );

par Hamonière. A Pans , chez Théophde Barois. —
Prix : 3 fr.

Les Fleurs , poème en quatre chants, par M. Molle-

vault. A Pans , chez Bertrand.

Essdis de Montaigne , in-8'^ de trente feuilles trois

quarts , sur papier grand-raisin satiné. Imprimerie de

Faia , à Paris. — Prix : 24 fr. ; beau papier collé , 36 fr. ;

papier vélin
, 48 fr. A Paris , chez Desoèr.

Ce volume contient les Essais , les Lettres de Mon-
taigne , le Contrc-un , VÉloge de Montaigne par

M. Jay_, la Prf[face de lU^^' de Goitmay , un Ecrirait

de celle de Naigeon, un Glossaire y et une nouvelle

Table des matières.

J^'oyage historique en Egypte pendant les campagnes

des généraux Bonaparte , Kleber et Menou
, par Domi-

nique di Pielro ; avec une carte de l'Kj:;>plc, pour l'iii-

telligenco du voyage : in-8° de vingt-une feuilles et

demie
, plus la carte. Imprimerie de Jacob , à Ver-

sailles. A Paris , chez L'IIuillier.

OraisonJuni^hrr de M. le duc de Fe/fre , pair et ma-
1-échalde France , ex-nunistre de la guerrt» y par Beau-

pod de Sainl-Aulaire : in-8'' de deux feuilles un quart.

Imprimerie de Renaudière , à Paris. A Paris, chez ici

marchands de nouveautés.
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Consiaérations sur la sortie du numéraire , à Pocca-

sion de la situation commerciale et Jînancière de la

France , in-8° de deux feuilles. Imprimerie de Fain , à

Paris. A Paris , chez Delaunay.

Quelques données et des documens sur les assurances ^

écrit suggéré par la Lettre de M. Nicollet , etc. , à

M. Outrequin y banquier ^ par J. B. J. Gaston de Gam->

bios , baron d'Audiran , ancien officier de marine : in-8°

de deux feuilles un quart. Imprimerie de madame

veuve Cussac , à Paris. A Paris , chez madame veuve

Cussac.

Livres latins.

L'Enéide de Virgile y traduite en prose avec le texte

en regard, par C. L. Mollevaut, membre de l'Institut

royal de France. Quatre volumes in-i8, latin-français
,

ensemble de vingt-sept feuilles
,
plus le buste de Vir-

gile d'après l'antique. Imprimerie de d'Hautel , à Paris.

-— Prix : lo fr. 5 franc de port la fr. A Paris , chez Ar-

thus Bertrand.
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